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Le point de vue des éditeurs

Une nuit d’hiver, la police reçoit un appel. Un cambriolage est signalé dans un camping désert aux abords de Stockholm. À l’intérieur d’une caravane, ils découvrent l’indicible : un bain de sang, une hache, un corps réduit en morceaux… et, dans la pièce voisine, un adolescent endormi, un bras sectionné en guise d’oreiller. Le garçon s’appelle Hugo Sand. Il a dix-sept ans. Il souffre d’un trouble du sommeil rare – un somnambulisme qui se déclenche au cœur de ses pires cauchemars. Au réveil, il ne se souvient de rien. Coupable ou simple témoin ?

L’inspecteur Joona Linna doit faire appel à son ami hypnotiseur, Erik Maria Bark, pour chercher la vérité enfouie dans les méandres de ces terreurs nocturnes. Mais la nuit, elle, n’oublie rien, et réclame son dû.

Thriller de l’ombre et du vertige, Le Somnambule explore la frontière mouvante entre rêve et souvenir, déni et innocence.
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Le sommeil et le rêve nous ont toujours accompagnés, comme deux amis inséparables et énigmatiques, deux spectres qui nous guident dans les ténèbres.

Dans la mythologie grecque, le dieu du sommeil, Hypnos, vit dans une grotte obscure, un sanctuaire de silence où les pavots fleurissent au bord de la rivière de l’oubli. Quand Hypnos dort, c’est son fils Morphée, le dieu des rêves, silencieux et impassible, qui veille sur lui.

Aujourd’hui, la science divise le sommeil en deux phases distinctes : le sommeil profond et le sommeil paradoxal. Le sommeil profond est un océan calme, où les vagues électriques du cerveau se font lentes et puissantes. Mais à deux ou trois reprises durant la nuit, ces vagues se transforment, deviennent plus rapides, presque aussi vives que celles d’un esprit éveillé. C’est le sommeil paradoxal, qu’on appelle MOR, pour mouvements oculaires rapides.

La parasomnie désigne l’ensemble des troubles dans lesquels le cerveau se situe à mi-chemin entre sommeil et éveil. L’un des mieux documentés, l’un de ceux qui s’immiscent le plus fréquemment dans nos vies, est le somnambulisme. Il touche environ cinq pour cent des enfants, mais reste bien plus rare chez les adultes.

Comme la plupart des parasomnies, les épisodes de somnambulisme se produisent généralement lors de la phase de sommeil profond et ne durent que quelques minutes. Mais il existe des cas bien plus inquiétants : ceux où l’individu erre dans la nuit durant la phase de sommeil paradoxal. Dans ce cas, ce sont les rêves eux-mêmes qui guident les actions, comme enfiler des vêtements, déverrouiller une porte, quitter la maison…







Prologue

La lumière argentée scintille dans les cercles agités des flaques d’eau, dans les gouttes qui tombent du toit, dans la bassine de zinc pleine à craquer.

Sa mère se tient là, sous la pluie, sur le terrain gravillonné entre la vieille voiture rouillée du grand-père et le cabanon à bois. Ses cheveux blonds sont trempés, son soutien-gorge et son jean assombris par les torrents d’eau.

Du sang coule de ses plaies, aussitôt emporté par la pluie.

Ce matin, elle s’est tailladé le corps, puis elle a jeté le couteau par terre dans l’entrée avant de quitter la maison pieds nus.

Le garçon regarde la porte d’entrée, observe la poignée maculée de sang, le papier peint cabossé, le plancher en bois où gît encore le couteau et une bouteille vide d’alcool fort posée près des bottes de marin de son père. Toute la nuit, sa mère s’est adressée au jerricane d’essence dans la voiture, à la hache dans le cabanon, leur déversant sa colère, puis implorant, les yeux levés vers le ciel, que le père revienne.

Le garçon retourne dans sa chambre et se poste à la fenêtre. La pluie tambourine de plus en plus vite sur le toit en tôle. La gouttière, pleine de feuilles mortes, déborde.

Le câble en acier recouvert de plastique qui entoure son poignet gauche court le long d’une barre fixée au plafond. Ce fil lui permet de se déplacer librement dans sa chambre. Il peut s’allonger sur son lit, se tenir à la fenêtre ou s’asseoir par terre avec ses jouets.

Il a un troll en caoutchouc, avec des cheveux jaune flamme pointus comme une langue de feu, une Panthère rose flexible et une voiture de police américaine qui clignotait en bleu la première semaine.

Lorsqu’il est attaché, il peut aussi se rendre dans le vestibule ou aux toilettes, mais pas jusqu’à la porte d’entrée. S’il avance davantage, le câble se serre autour de son poignet et la douleur se répand dans tout son bras, mais il parvient à voir la cuisine, avec son sol défoncé.

Sa mère va chercher la hache dans le cabanon, ressort sous la pluie et se tient, tête basse, près de la pile de pneus et de blocs-moteurs rouillés.

La lumière de la grande enseigne néon du service de tracteurs fait briller les gouttes de pluie derrière elle. Elle lève le menton, se tourne lentement, le pointe du doigt et se dirige vers la maison à grands pas.







Introduction

Le gigantesque vaisseau spatial Razor Crest flotte immobile dans l’obscurité et le silence. La mère sourit en regardant son fils. Son visage est pâle sous la lueur de la lune qui s’infiltre à travers la fenêtre scellée, une petite ride se dessine entre ses sourcils. Sa respiration régulière dessine des vagues sur son ventre et sa poitrine.

Après le bain, la tartine du soir et le brossage des dents, elle lui a donné quinze milligrammes de phénothiazine, et maintenant il dort profondément.

Elle se sent encore stressée par le fait que Robert arrive alors que le garçon était toujours éveillé. Elle a dû mentir à son fils, prétendre qu’il s’agissait d’un coursier venu livrer un colis de ramettes de papier.

L’objectif de la caméra du baby phone est tourné vers le corps endormi. Elle se lève le plus doucement possible mais un léger mouvement d’air traverse malgré tout la chambre, et le grand vaisseau spatial en Lego gris oscille légèrement sur ses fils en nylon.

Sur la pointe des pieds, elle sort dans le couloir, referme la porte derrière elle et commence à tourner la clé dans la serrure lorsqu’elle entend quelque chose tomber lourdement à l’intérieur de la pièce.

Elle retient son souffle, écoute à la porte.

Il dort.

Bien qu’elle ait demandé à Robert de rester silencieux, une faible musique s’échappe de la grande chambre. Elle verrouille la porte, ajuste sa robe, emprunte le couloir et passe devant la porte vitrée et les escaliers qui mènent à l’étage inférieur.

Robert est assis dans le fauteuil, son téléphone à la main. Il lève les yeux vers elle et murmure des excuses. Elle ne peut s’empêcher de sourire lorsqu’elle croise son regard. Dans la pénombre, ses cheveux courts et bouclés, la pièce de monnaie en argent autour de son cou et son torse nu lui donnent l’apparence d’un jeune empereur romain.

— Il s’est endormi, dit-elle.

— OK, qu’est-ce qu’on attend ? sourit-il.

— Toujours toi, si tu me demandes.

— Je suis là, je suis venu, dit-il en se levant.

Tu es venu, tu as vu, tu as triomphé, pense-t-elle en s’approchant de la fenêtre.

Elle écarte les rideaux et sent soudain un frisson d’angoisse. Une pleine lune immense, zébrée de gris argenté, surplombe la cime des arbres. En bas, dans l’allée de la maison, la voiture rouillée de Robert est garée à l’ombre de l’érable.

— Est-ce qu’il est déjà rentré plus tôt ? demande Robert.

— J’ai quand même un mauvais pressentiment, dit-elle en le regardant.

— Allez, arrête, j’ai piqué une bouteille de mousseux de…

— Attends, l’interrompt-elle en portant une main à sa bouche.

— Qu’est-ce qu’y a ? demande-t-il.

— Je viens juste de penser à quelque chose. Sans le vouloir, j’ai tourné la clé deux fois.

— Et alors, ça change quoi ?

— C’est rien, c’est juste une routine, je veux pouvoir entrer rapidement s’il le faut, dit-elle en quittant la chambre.

Le couloir est sombre et frais.

Au sol, près du mur, est posé l’aspirateur, enroulé dans son câble.

Lorsqu’elle arrive devant la chambre de son fils, elle ne peut s’empêcher de jeter un regard par-dessus son épaule. Robert se tient sur le seuil de la chambre, lui montrant la bouteille de rosé pétillant qu’il a trouvée en bas dans la cuisine. Il est toujours aussi enthousiaste. Elle sourit, lève le pouce vers lui puis tourne une fois la clé dans la serrure.

Le mécanisme claque.

Elle songe un instant à coller son oreille contre la porte, mais s’interrompt lorsqu’elle entend un bruit étouffé en provenance de la grande chambre.

Lorsqu’elle revient, Robert l’attend dans la lumière du clair de lune avec deux verres pleins. Il lui en tend un sans la quitter des yeux.

Ils trinquent et s’embrassent avant de boire une gorgée. Leurs ombres fantomatiques se déplacent sur la vieille clochette liturgique accrochée au mur au-dessus du lit.

— C’est bon, dit-elle en s’asseyant sur le bord du matelas.

L’écran du moniteur montre le visage calme du garçon et le rythme régulier de sa respiration sous la couette bleu clair. Dans le haut-parleur, on entend le bruissement de sa petite main qui parcourt le drap dans son sommeil.

Robert vide son verre, le pose sur la commode à côté de la bouteille puis s’approche d’elle, se penche et l’embrasse tendrement.

Elle dépose délicatement le sien sur la table de nuit, met ses mains sur les hanches de Robert et plonge ses yeux dans son regard intense.

— À quoi tu penses ? demande-t-elle sans réussir à dissimuler un sourire.

— Tu crois quoi ?

Elle baisse les yeux et voit que son jean a commencé à se tendre. Elle vient l’embrasser à plusieurs reprises sur la braguette jusqu’à ce qu’il raidisse et que le tissu s’étire pour dévoiler totalement la fermeture éclair.

— Viens, sourit-elle.

Elle grimpe sur le lit, enlève un oreiller, s’allonge sur le dos et regarde le moniteur. Le visage de son fils ressemble à un œuf de plomb dans la lumière froide de la pleine lune. Robert déboutonne son jean, l’enlève en vacillant et la rejoint. Ses lèvres parcourent son mont de Vénus et inspirent l’air chaud à travers ses vêtements.

Elle sent son ventre qui palpite lorsqu’il passe ses mains sous sa robe, baisse sa culotte et lui écarte les cuisses.

— Viens, murmure-t-elle en jetant un regard rapide vers la porte sombre.

Il s’allonge sur elle et embrasse sa bouche en souriant. Elle émet un faible gémissement lorsqu’il se glisse lentement en elle. Ses cuisses s’écartent encore et, dans un moment d’immobilité totale, elle l’aspire totalement.

Ses mamelons se raidissent au contact du tissu lisse de son soutien-gorge.

Le rythme des va-et-vient s’intensifie progressivement. Le lit cogne contre le mur et la clochette liturgique au mur se met à carillonner en cadence.

Elle imagine un garçon abandonné marchant dans la forêt de pins, une cloche pendue par une ficelle autour de son cou.

Elle tourne la tête vers l’écran puis repousse ses pensées, ferme les yeux et se concentre sur son plaisir. Ses seins se balancent sous les secousses. Elle contracte ses cuisses et son périnée, enroule ses jambes autour du dos de Robert, se tend, puis se détend en haletant tandis que l’orgasme la submerge comme une vague.

Elle essaie d’étouffer un cri et fléchit les orteils. Tout son corps est moite. De l’extérieur lui parvient le ronronnement du moteur d’une voiture qui s’arrête dans la rue.

Robert continue, respirant de plus en plus rapidement, dans un rythme de plus en plus intense, puis il éjacule dans un souffle étouffé avant de s’étendre sur elle, haletant. Elle sent le liquide qui s’écoule entre ses fesses.

Son cœur bat la chamade contre sa poitrine.

Ces coups, pense-t-elle, ce compte à rebours.

Enlacés, ils vont maintenant pouvoir finir la bouteille et, allongés dans le lit, discuter de leur avenir commun.

Soudain, elle sursaute dans l’obscurité.

La fenêtre de la chambre est grande ouverte.

Elle entend le bruit mat d’une tuile qui s’écrase sur la pelouse, bientôt suivi d’un cri terrifiant.
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Le ciel de novembre est sombre comme de la fonte au-dessus de Vårberg. Il est presque 3 heures du matin et les rues sont désertes.

Une voiture de police passe lentement devant la vitrine protégée de barreaux d’un salon de beauté.

Les agents John Jakobsson et Einar Bofors sont assis côte à côte, silencieux. Ça fait presque un an qu’ils ont arrêté de se parler, ne rompant le silence qu’en cas de nécessité.

Le sachet contenant les restes de leur repas est posé sur le sol aux pieds d’Einar, une odeur de friture et de graisse froide envahit l’habitacle.

John tapote sur le volant en regardant à travers le pare-brise. Comme toujours, son esprit vagabonde vers son grand frère et son teint grisâtre.

Les devantures poussiéreuses, recouvertes de publicités, reflètent la lumière provenant de l’entrée du métro. Des papiers gras, des feuilles mortes et du verre brisé s’amoncellent entre les colonnes en béton de l’arcade.

Devant l’association caritative Stadsmissionen, le sol est jonché de canettes vides, de sacs plastique et de cartons aplatis. Absorbés dans leurs pensées, les deux policiers roulent le long de la chaussée et tournent à droite après l’église éthiopienne.

De gros flocons de neige commencent à apparaître sous les réverbères. Le quartier semble soudain irréel, comme un décor de conte de fées. Une vision dérangeante qui rappelle à John son enfance.

La lueur laiteuse de la devanture de la station Polman éclaire sa main crispée sur le volant. Juste au moment où Einar sort sa boîte de snus, ils reçoivent une alerte du Central. Un cambriolage est en cours au camping de Bredäng. Einar répond à l’appel tandis que John contourne le supermarché et les bacs de recyclage verts pour rejoindre la route.

Le camping est fermé pour l’hiver et le propriétaire est en Floride, explique l’opérateur. Mais les caméras de surveillance reliées à son téléphone montrent de la lumière à l’intérieur d’une des caravanes.

Sans sirène ni gyrophare, la voiture de police fonce sur la route déserte, passant devant une rangée de grands immeubles et l’ancienne centrale thermique.

Les essuie-glaces chassent les flocons de neige du pare-brise.

Ils ne disent rien, mais tous deux pensent qu’il s’agit de quelqu’un qui cherche à échapper au froid de la nuit : un sans-abri, un sans-papiers, une personne atteinte de troubles mentaux.

C’est la routine.

Ils passent devant l’hôtel Scandic et tournent sur Skärholmsvägen.

Il y a bientôt cinq ans, John a réussi à forcer la porte de la chambre de son frère aîné. Luke était étendu sur le sol, près de son lit, les lèvres bleuies. La lanière de caoutchouc jaune pendait mollement autour de son bras et le coton taché de sang était resté collé à son t-shirt Nirvana.

John n’oubliera jamais ses yeux grands ouverts et ses pupilles anormalement petites comme si elles avaient été dessinées avec la pointe de la seringue.

Depuis qu’il est affecté à ce poste, il a toujours avec lui trois boîtes de Naloxone, un antidote qui ne fait pas partie de l’équipement standard. Il n’en a jamais parlé, mais le spray nasal lui a permis de sauver huit vies jusqu’à présent.

Ils passent devant le terrain de foot, traversent la zone industrielle et pénètrent dans la réserve naturelle de Sätraskogen.

Lorsqu’ils s’arrêtent devant les grilles métalliques du camping, il s’est écoulé huit minutes depuis l’alerte.

Les magasins, le bureau et le restaurant thaïlandais sont fermés pour la saison. Les flocons de neige viennent doucement se poser sur l’asphalte devant eux.

John et Einar sortent de la voiture et, sans un mot, franchissent la grille. Ils consultent le plan du site puis se dirigent vers l’emplacement G.

Le vaste terrain de camping semble étrangement désert sans ses tentes et ses occupants.

Ils traversent une grande étendue de gazon jaune quadrillée par des chemins et s’approchent du secteur des caravanes.

À droite, se profilent des collines couvertes d’arbres dénudés. La neige tombe lentement entre leurs branches noires et éparses.

Ils passent devant une petite aire de jeux et une station de vidange avant de s’engager entre les caravanes surélevées. L’acoustique change subitement. Le bruit de leurs pas se répercute sur les parois et résonne de manière singulière.

Les fenêtres sont sombres, les fanions fixés sur les hautes antennes de télé pendent mollement et les petites terrasses sont vides.

John repense à l’année qui a précédé la mort de son frère. Il avait commencé à le craindre. Luke se mettait parfois dans des colères noires et pouvait devenir violent, comme la fois où John lui avait demandé de lui rendre l’argent qu’il lui avait prêté.

De loin, ils distinguent la lumière émanant d’une des caravanes. En approchant, ils devinent qu’elle provient d’une lampe derrière les rideaux.

John s’arrête, respire profondément l’air glacé, dégaine son arme de service et monte les escaliers métalliques. Après avoir frappé à plusieurs reprises à la porte, il ouvre.

— Police, on entre, lance-t-il d’une voix faible.

Il pénètre dans la caravane et discerne des traces de pas qui partent dans plusieurs directions. Les taches sombres se détachent sur le lino imitation parquet. Il regarde à droite en direction du couloir et repère deux portes fermées et une petite salle de bains.

Tout est silencieux.

Son arme pointée vers le sol, il avance vers la partie éclairée du salon. Le plancher de la caravane grince à chacun de ses pas.

Il distingue une table de cuisine et quatre chaises. La lumière indirecte de la lampe située plus loin éclaire faiblement la surface rayée des meubles.

Il s’arrête soudain en entendant une voix de femme s’élever doucement dans le silence.

— Réponds, mon étalon, réponds, murmure-t-elle d’un ton enjoué. Réponds, mon étalon…

— Police, j’avance, crie John qui sent les poils de ses bras se dresser.

— Mon étalon, réponds… Réponds, mon étalon, réponds… Réponds…

La femme se tait. John continue d’avancer, son arme pointée devant lui.

Une odeur métallique rappelant celle d’une meule humide emplit l’air immobile. Il sent les parois de la caravane vibrer sous les pas lourds d’Einar. John s’arrête en tremblant, respire par le nez, tend l’oreille et fait encore un pas dans la cuisine. Aussitôt, il recule avec une grimace d’épouvante.

Sur l’évier en acier inoxydable repose une jambe humaine. Elle porte un pansement au genou et une chaussette noire d’homme au pied. Les muscles et les tendons ont été sectionnés à coups de hache.

La tête du fémur est sortie de sa cavité osseuse et sa blancheur étincelante contraste avec les tissus rouge sombre.

— Putain, c’est quoi ce bordel…

Les murs, le plafond et le sol sont éclaboussés de sang. Sur la table basse, entre deux pots de fleurs en plastique, gît ce qui reste d’une tête. Malgré l’absence de la mâchoire et du menton, John peut voir que la victime est un homme aux cheveux noirs hérissés de mèches blondes.

Le sang recouvre tout le plateau de la table et s’écoule, visqueux, pour former une grande flaque sur le sol.

Un téléphone posé sur le canapé s’allume, le nom d’Anna apparaît à l’écran et la sonnerie personnalisée reprend :

— Réponds, mon étalon, réponds… Réponds, mon étalon…

Pendant ce temps, à l’autre bout de la caravane, Einar ouvre la porte d’une des chambres à coucher et l’éclaire avec sa torche. Un torse, auquel il manque les jambes et les bras, repose sur le lit. Les mutilations sont irrégulières et sanguinolentes, dévoilant des cartilages blanchâtres et des moignons d’os éclatés.

Il fixe le ventre velu de l’homme démembré, le pénis contracté, le torse musclé et tatoué, le cou et le bas de la tête.

Le matelas est imbibé de sang et ce qui reste du corps brille d’une lueur sombre.

Einar sent le pistolet vibrer dans sa main comme s’il était traversé par un courant électrique. Le choc visuel est si intense qu’il chancelle. Il cale la torche sous son bras et porte sa main à sa bouche. Lorsque l’odeur du ketchup sur ses doigts se mêle à celle du sang frais, son estomac se retourne.

John entend les pas précipités de son collègue, regarde derrière lui dans le couloir et voit Einar sortir d’une chambre, lâcher sa lampe torche sur le sol, tapoter nerveusement sur son Rakel*1, puis quitter précipitamment la caravane pour aller vomir.

Alors que John s’apprête à revenir sur ses pas, il s’arrête brusquement pour tendre l’oreille. Il est saisi d’un frisson. Un rire étrange, indolent et mécanique, résonne à travers les cloisons.

John a l’impression qu’il vient de l’extérieur. Le rire se change en gémissement et c’est de nouveau le silence.

Le cœur battant, il s’approche de la dernière porte close.

Il pense soudain, de façon irrationnelle, que son frère Luke se trouve derrière, ses lèvres bleues, ses pupilles en tête d’épingle et une hache ensanglantée posée sur son épaule.

À l’extérieur de la caravane, Einar est en train de parler avec l’opérateur du Central de manière agitée et incohérente.

John appuie sur la poignée et pousse la porte en pointant son arme vers l’obscurité.

Sur le mur, sous la fenêtre aux stores fermés, se trouve un radiateur électrique dont le câble a été tiré. Du sang éclabousse sa surface en métal blanc.

Les gonds de la porte grincent doucement juste avant qu’elle ne s’arrête. John tend la main pour l’ouvrir complètement et entre.

Sur le sol, à côté du lit superposé, un garçon est allongé sur le côté, un bras coupé placé sous sa tête.

Son visage est pâle et flasque et ses yeux sont fermés. Il porte un jean, des baskets et un pull vert. John s’approche de lui pour prendre son pouls.

Une hache est posée sur le matelas de la couchette inférieure. Einar crie quelque chose depuis l’extérieur.

Le sol gémit sous le poids de John lorsqu’il tend la main.

Soudain, les yeux toujours fermés, le garçon commence à rire. Ses dents brillent sur son visage ensanglanté.

John recule et, en voulant désactiver le mécanisme de sécurité de son arme, glisse dans une mare de sang, se cogne le dos contre le mur et tire accidentellement au sol.

Le garçon sursaute et se redresse. Il cligne des yeux et regarde John d’un air absent puis repousse sa mèche d’une main rouge de sang et s’humidifie la bouche avec sa langue.

— Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-il d’une voix effrayée.





Notes

*1. Il s’agit d’un système gouvernemental de communication radio.
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Bernard Sand est en train de concocter un petit-déjeuner luxueux dans sa grande cuisine, vêtu de son peignoir bordeaux. Il sifflote une mélodie familière tandis qu’avec des gestes assurés il retourne deux galettes de pommes de terre crépitantes dans la poêle. Il est 7 h 15 et ses cheveux parsemés de gris sont en bataille, témoins de la nuit qu’il vient de passer.

Avant de devenir écrivain à plein temps, Bernard était professeur d’histoire des idées à l’université de Stockholm. Il est désormais l’auteur de romances et sa série à succès autour des sœurs DeVille a rencontré un écho international.

Après six tomes, l’envie de tenter quelque chose de différent commence à le titiller.

Ce n’est pas l’ennui qui le guette, mais plutôt la crainte de voir sa carrière d’écrivain s’installer dans une forme de confort trop douillet.

Actuellement, Bernard est plongé dans l’écriture du septième volume de sa série, tout en rédigeant chaque dimanche une chronique sur les relations amoureuses pour le quotidien Expressen dans laquelle il répond aux questions des lecteurs.

Si sa série lui rapporte beaucoup, elle occasionne aussi un flot incessant de tâches annexes qui empiètent sans cesse sur le temps qu’il aimerait consacrer à l’écriture.

Hier, il a passé la journée à examiner des contrats d’édition numérique avec les éditeurs des Pays-Bas et de Pologne. Il a également consacré une heure à discuter avec son traducteur japonais, sans compter les trois interviews par mail dont il ne s’est pas encore occupé, ainsi qu’une liste interminable de demandes envoyées par son agent concernant des séances de signatures et des apparitions vidéo.

À cinquante-deux ans, Bernard est le père d’un garçon de dix-sept ans, Hugo, né de son premier mariage. Et depuis huit ans, il vit avec Agneta.

De constitution mince, plutôt grand, il arbore un teint pâle, des yeux d’un bleu profond et des sourcils épais qu’il doit tailler chaque semaine.

La poêle crépite et une douleur vive le traverse lorsqu’une goutte de beurre brûlant éclate sur sa main.

Il dépose les galettes dorées sur deux petites assiettes, les surmonte d’une généreuse cuillerée de crème fraîche battue, le tout relevé de zestes de citron, d’aneth frais et d’un peu de poivre.

À l’extérieur, la matinée est d’un noir profond, typique de l’hiver.

La pièce se reflète tout entière dans les fenêtres sombres, comme une scène de théâtre sous les lumières.

Agneta entre, une légère fragrance de parfum flottant autour d’elle. Après ses exercices de respiration, elle a pris une douche et a enfilé un jean et un pull en laine.

— Je dois être dans la voiture dans seize minutes, dit-elle.

Agneta a encore les joues colorées après sa séance, son visage brille comme du bronze et de petites perles d’eau scintillent dans ses cheveux noirs coupés très court.

— Un nouveau rouge à lèvres, remarque Bernard.

— Bien vu.

— Très joli.

— Merci, mais si tu crois que ça suffira pour que je me jette dans tes bras et que je t’embrasse…

— Fais-le, l’interrompt-il.

— Tu trouves vraiment ? sourit-elle avant de redevenir sérieuse. Je suis tellement naïve, j’ai tellement de mal à ne pas te pardonner quand…

— Pardon.

— Parce que mon cœur… mon cœur bêtement fidèle t’aime, dit-elle en s’asseyant à table.

— Je t’aime, répond-il simplement.

Elle soupire et le fixe, une ride se creuse entre ses sourcils.

— Oui, je crois que tu le penses… mais un écrivain devrait comprendre que ce n’est pas suffisant de dire à quelqu’un qu’on l’aime, il faut le montrer aussi.

— Je suis d’accord, répond-il.

Agneta Nkomo, trente-sept ans, est journaliste indépendante. Elle rédige des critiques spécialisées dans la danse pour Svenska Dagbladet, réalise des reportages pour l’agence de presse locale Bättre stadsdel et se charge de faire des recherches pour un podcast sur les crimes.

Elle a plusieurs fois demandé à son producteur si elle pouvait intégrer l’émission et intervenir au micro pour analyser les enquêtes policières, pointer les erreurs commises et exposer de nouvelles théories.

Elle est persuadée qu’elle pourrait être excellente mais, jusqu’à présent, ses demandes n’ont débouché que sur des réponses vagues et polies.

Agneta a rencontré Bernard lorsqu’elle l’a interviewé pour l’adaptation cinématographique du premier tome de la série des sœurs DeVille. Il était débordé et n’avait que trente minutes à lui accorder, mais ce court échange a suffi pour qu’ils tombent amoureux.

La main de Bernard commence à trembler. Il attend quelques secondes qu’elle se calme avant de déposer une grosse cuillerée d’œufs de lump, de couper de la ciboulette et de dresser l’entrée accompagnée d’une coupe de champagne, bien qu’il sache qu’Agneta ne touchera pas à son verre.

— On aurait vraiment dû se parler hier, mais tu t’es endormi, dit-elle d’une voix basse en saisissant ses couverts.

— Même si je ne suis jamais fatigué, il m’arrive de dormir parfois, répond-il en s’asseyant face à elle. “Vénus, notre reine, me tourmente durant des nuits insupportables, et pas un seul instant l’Amour ne me laisse en paix.”

— Passionné, soupire-t-elle en commençant à manger.

— J’aurais vendu mon cul pour avoir écrit ça, répond-il en buvant une gorgée de champagne.

— Tu es un écrivain incroyable.

— Parfois.

Agneta essuie sa bouche avec sa serviette en lin et parcourt ses mails sur son téléphone pendant que Bernard apporte deux assiettes de carpaccio, câpres et moutarde de Dijon.

— Bernard, vraiment, c’est adorable, dit-elle en cherchant son regard. J’adore la viande rouge, mais ce n’est pas de nourriture dont j’ai besoin, c’est plutôt que tu parles à Hugo, comme tu l’as promis.

— Hier, c’était raté, dit-il en versant de la bière tchèque dans deux petites chopes.

— Hier, avant-hier, tous les jours…

— Oui, chuchote-t-il.

— Qu’est-ce que tu te conseillerais à toi-même dans ta chronique ? demande-t-elle.

— “Prends un fusil à pompe et ouvre la bouche.”

— Non, sérieusement.

Il soupire et s’assied.

— “Bernard, ce n’est pas suffisant de préparer un petit-déjeuner de luxe à Agneta”, répond-il.

— Pas seulement.

— “Je ne pense pas qu’elle exige que tu changes du jour au lendemain, mais elle doit sentir que tu fais un premier pas dans la bonne direction avant de lui acheter des roses et du champagne.”

— Parce que c’est ta manière de fuir, dit-elle, songeant qu’elle serait tout de même heureuse d’avoir des fleurs.

— “Elle doit comprendre que tes mots d’amour sont suivis de véritables actes d’amour, que tu es loyal et que tu la soutiens quand ton fils agit comme un idiot… Pour qu’elle se sente comme un membre à part entière de la famille”, dit-il avec sérieux.

Agneta met ses boucles d’oreilles tout en repensant au dîner de la veille. Elle a pris dix milligrammes d’Inderal pour calmer ses angoisses. Bernard sait qu’elle prend parfois des bêtabloquants avant des réunions importantes, mais il ignore qu’elle les utilise désormais aussi quand son fils mange à la maison.

Hugo a passé le repas penché sur son assiette, portant sa fourchette à sa bouche d’une main tout en repoussant ses cheveux en bataille de l’autre.

— J’ai enfin postulé pour ce job à KULT Magazine, a-t-il lancé en mâchant la bouche ouverte. Je vais à Uppsala demain midi pour rencontrer la rédaction.

— Bravo, ça t’ouvrira des portes, a répondu Bernard.

— Je ne sais pas, ça me semble un peu égocentrique de déblatérer toutes ces platitudes qu’ils veulent entendre…

— Tu n’auras qu’à être toi-même, l’a interrompu Agneta. Tu aimes les livres, c’est un sujet que tu maîtrises bien, montre-leur, c’est tout ce qu’ils ont besoin de voir.

— De toute façon, j’aurai pas le job, a-t-il soupiré, les yeux rivés sur son téléphone.

— Fais de ton mieux, a dit Bernard.

— C’est pas comme si ça allait remplir le portefeuille tout de suite… De toute façon, je sais même pas si j’aurai la force d’y aller, a-t-il marmonné.

— Tu auras la force si tu ne restes pas trop longtemps devant les écrans ce soir, a rétorqué Agneta.

— T’es pas ma mère, l’a-t-il coupée.

— Non, mais…

— Tu le crois, mais tu l’es pas.

— Mais tu n’as pas besoin de le répéter tout le temps, a-t-elle répondu.

— Est-ce que ça changerait quelque chose si je me taisais ? lui a-t-il balancé en croisant son regard.

— Je ne suis pas ta mère, mais je vis ici et je me soucie de toi, a-t-elle répondu, les larmes aux yeux.

— Des larmes maintenant ? Pour que papa ait pitié de toi ? Pour que…

Hugo s’est interrompu au son du bip provenant de son téléphone. Il a jeté un coup d’œil à l’écran avant de quitter la table sans même débarrasser son assiette. Bernard est resté là, tête baissée, évitant le regard d’Agneta. Hugo a disparu vers l’entrée, la porte s’est ouverte et une voix de femme a retenti.

— La MILF est là, a murmuré Agneta d’une voix faible.

Hugo est en couple avec une femme nommée Olga, qui a le double de son âge. Agneta la trouve belle, presque trop belle, mais elle commence à percevoir une dureté sous cette apparence lisse, comme si Olga tentait de dissimuler sa nature de mercenaire derrière un maquillage scintillant et des vêtements branchés.

Sans passer par la cuisine pour les saluer, elle a suivi Hugo jusqu’à sa chambre. Ils ont fermé la porte à clé et mis la musique à fond. Agneta a pris un somnifère pour parvenir à s’endormir et ignore si Olga a passé la nuit là.

Ce matin, tout est calme. Hugo ne se réveillera pas avant midi, à moins que quelqu’un ne le réveille. Bernard a débordé d’une énergie étrange toute la matinée, dansant dans la chambre, soulevant les couvertures au pied du lit et déposant un petit baiser sur chacun des orteils d’Agneta, puis il s’est précipité dans la cuisine pour préparer le petit-déjeuner pendant qu’elle faisait des exercices de respiration lente pour se calmer.

— Tu ne goûtes pas la viande ? tente-t-il.

— Honnêtement, je me sens encore trop triste pour manger, répond Agneta en déposant son assiette dans l’évier.

Elle se dirige ensuite vers l’entrée, enfile son manteau et commence à le boutonner lorsque Bernard arrive avec une part de gâteau à la génoise et à la pâte d’amande accompagnée d’un expresso.

Elle ne peut s’empêcher de sourire en le voyant essayer de la nourrir alors qu’elle enfile ses bottes. Il la suit jusqu’à la voiture en peignoir et en pantoufles. Il fait si froid que la neige tombée durant la nuit restera là jusqu’au lever du soleil, vers huit heures et demie.

— Je ne le dirais pas si je sentais que tu m’écoutais… mais peux-tu expliquer à Hugo que je ne cherche pas à être sa mère ? demande-t-elle en prenant le café. Je veux juste avoir une bonne relation avec lui et être traitée comme un membre de la famille.

— Tu as raison, je suis d’accord.

— Mais tu ne fais rien, répond-elle en buvant, avant de lui rendre la tasse.

— J’essaie, mais je ne comprends pas vraiment ce que tu veux que je fasse, il a dix-sept ans…

— Merde, dit-elle en prenant une grande inspiration. Tu vois bien que ça ne fonctionne pas… surtout parce que tu n’es pas loyal.

— Mais je veux l’être…

— Bernard, l’interrompt-elle doucement. Tu dois être de mon côté, pas tout le temps, mais parfois.

— Désolé.

— J’ai besoin de ton amour, dit-elle en essuyant ses larmes. J’aime être avec toi, discuter de livres, de philosophie…

— Moi aussi, c’est ce que j’aime le plus au monde.

— Mais ça ne suffit pas, c’est ça que j’essaie de te dire, je n’en peux plus. Je vais voir avec ma mère si je peux aller vivre chez elle pendant un temps.

— Tu vas partir ?

— Ça ne marche pas, je crois que j’ai besoin de prendre un peu de distance, dit-elle en s’installant au volant, avant de refermer la portière derrière elle et de démarrer.

La Lexus d’Agneta s’éloigne et Bernard la regarde partir, le cœur battant. Il boit les dernières gouttes de son café, puis repose la tasse sur la borne de recharge.

Il s’apprête à aller réveiller Hugo pour qu’il soit à l’heure à son rendez-vous avec la rédaction de KULT à Uppsala, lorsqu’une voiture de police tourne dans son allée et s’arrête. Bernard ajuste la ceinture de son peignoir tandis qu’une policière, visage fermé, sort du véhicule et s’approche.

— Bernard Sand ?

— Oui, répond-il.

— Un jeune homme qui prétend être votre fils a été arrêté cette nuit, explique-t-elle.

— Attendez un peu…

— Il n’avait aucune pièce d’identité, nous avons besoin que vous confirmiez son identité.

— Je ne comprends pas bien.

— Vous avez un fils qui s’appelle Hugo ?

— Oui, mais il dort… Je dois le réveiller à 9 heures.

— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

— Hier soir.

Elle soupire, sort son téléphone et échange brièvement avec un procureur à propos de photos prises lors de l’arrestation à Bredäng.

— Puis-je savoir ce qui s’est passé ? demande Bernard, une boule d’angoisse formant comme un étau dans sa poitrine.

— Je ne peux pas répondre à ça tant que vous…

— Est-ce qu’il est blessé ?

La femme ne répond pas et reste silencieuse, le téléphone à la main, jusqu’à ce qu’un message arrive. Sans aucune expression, elle tend son écran vers Bernard.

C’est comme si un faisceau d’air glacé traversait son crâne. Il chancelle et la tasse tombe de la borne de recharge.

Sous une lumière crue, on voit Hugo, le visage sale et le regard effrayé. Il a les traits fins de sa mère, ses cheveux mi-longs en bataille. On lui a enlevé ses piercings à la lèvre et au nez, ainsi que ses boucles d’oreilles et son collier. Sur la photo, ses tatouages donnent l’impression qu’il a plongé ses bras dans de l’argile bleue.

Il tient un panneau devant lui. Il n’y a ni nom ni numéro d’identification. Seuls sont inscrits sa taille, le numéro de la photo, le code du district et la date.

— C’est lui, c’est mon fils, dit Bernard en pressant sa main tremblante contre son ventre. Je ne comprends pas… Je suis sûr que c’est un malentendu, ce que vous avez sûrement entendu des centaines de fois, mais je… je…

— Il y a quelqu’un chez vous ?

— Non, je ne crois pas…

— Vous ne savez pas ?

— Je pensais que Hugo était dans sa chambre, mais s’il ne l’est pas… je suis seul à la maison, répond-il.

— D’accord, merci, dit-elle.

— Je peux aller vérifier, suggère-t-il.

— Vous devez attendre dehors jusqu’à l’arrivée des techniciens, mais si vous avez froid, vous pouvez vous installer dans notre voiture, l’informe la policière.

— Je n’ai pas froid, pour l’instant c’est le cadet de mes soucis, désolé, mais je dois comprendre ce qui se passe, dit Bernard, déstabilisé.

— Les techniciens de la police scientifique arrivent bientôt, ils viendront avec vous pour vous aider à vous habiller et prendre ce dont vous avez besoin avant que la maison ne soit fermée.

— Dois-je appeler un avocat ? Hugo n’a que dix-sept ans, je suppose que j’ai le droit de savoir pourquoi mon fils a été arrêté.

— Il est suspecté de meurtre, répond la policière.
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Sans hésiter, Joona tire deux balles à la suite. La double décharge le frappe à la poitrine comme un battement de cœur supplémentaire.

Il a juste le temps de voir les projectiles s’enfoncer dans le front de la silhouette de tir, faisant voler des éclats de carton autour des trous d’entrée.

Il court accroupi, puis passe sous un écran de contreplaqué. Il aperçoit une nouvelle silhouette derrière un filet en plastique jaune vif, s’agenouille et tire. Cette fois, la balle atteint le cercle rouge au centre de la cible.

À l’ombre du conteneur rouillé, le sol est humide. Des douilles brillent dans le gravier.

Il suit la trajectoire peinte au sol, contourne deux bidons en plastique remplis de sable, range son arme dans son étui et traîne le lourd mannequin d’entraînement pour le mettre à l’abri derrière une voiture de police. Il abat la dernière silhouette d’une balle dans le triangle rouge en plein centre du front.

Un nuage de poussière de papier flotte encore dans la lumière du soleil. Joona sécurise son arme et la remet dans son étui.

Sans raison apparente, il pense à son père, policier lui aussi, tué en service. À l’époque Joona n’avait que onze ans, mais la perte de son père l’a touché comme un éclat, un prisme qui a brisé la lumière et l’a fait changer de direction. Elle a probablement contribué à faire de lui l’homme qu’il est aujourd’hui.

Il a consacré toute sa vie d’adulte à essayer de rendre le monde plus sûr, d’abord dans l’armée, puis dans la police.

Une mission qu’il a poursuivie sans relâche, sans jamais tenir compte de l’impact qu’elle pouvait avoir sur lui.

Il n’a pas besoin de se retourner pour savoir qu’il a laissé derrière lui une traînée de mort : un champ de bataille où de plus en plus de corbeaux se rassemblent pour déchiqueter les cadavres.

Joona sait qu’il ne sert à rien de regarder en arrière, mais, lorsqu’il se retrouve seul, il lui est de plus en plus difficile de s’en empêcher.

Il réalise qu’il ne supporte plus la solitude.

Valeria lui manque déjà et la douleur de l’absence de sa fille, Lumi, le ronge.

Et si, quand on lui pose la question, il répond toujours qu’il préfère travailler en solo, il sait au fond de lui qu’il a besoin de quelqu’un à ses côtés.

Il souhaiterait que Saga Bauer puisse occuper cette place. Elle est comme une sœur, ils se complètent parfaitement.

Saga est une femme brillante mais complexe. Elle aussi a besoin de lui, même si elle refuse de l’admettre. Elle est trop fière, trop indépendante. Comme lui.

Lorsqu’il sait qu’il a raison, il est incapable de céder, de reculer – quel que soit le prix à payer.

Joona époussette ses vêtements, vérifie son temps puis se dirige vers le champ de tir suivant lorsque son téléphone se met à sonner.

C’est la procureure Lisette Josephson. Ils échangent quelques mots pendant qu’il prend la direction du parking.

Cinq minutes plus tard, il a quitté les locaux de l’unité d’intervention nationale à Sörentorp où il s’entraîne au tir dynamique dès qu’il en trouve le temps.

Lisette lui a expliqué qu’en vertu du chapitre 24, paragraphe 2 du Code de procédure pénale qui régit la convocation des témoins, elle a pris la décision cette nuit de placer en détention un jeune homme de dix-sept ans, faute d’avoir pu établir son identité.

Ce matin, il a été identifié comme étant Hugo Sand, inscrit à l’état civil à Hägersten. Il ne figure dans aucun des fichiers de la police ou des services sociaux, mais il est désormais suspecté d’un meurtre à la hache particulièrement violent.

La victime, retrouvée dans une caravane, s’appelait Josef Lindgren. Il avait trente et un ans, était enseignant à l’école anglaise et vivait dans une maison mitoyenne, à Tumba, avec son épouse Jasmin et leur enfant en bas âge.

La procureure a demandé à Joona Linna de l’assister lors du premier interrogatoire de Hugo Sand, qui aura lieu en présence d’un tuteur légal et de l’avocat de la défense.

Joona Linna est inspecteur principal à la NOA, la section opérationnelle de la police suédoise à Stockholm. C’est un expert des tueurs en série et il a résolu plus de meurtres complexes que n’importe quel autre enquêteur en Europe du Nord. Avant de devenir policier, il a servi dans les forces spéciales de l’armée et a été formé au combat rapproché non conventionnel et aux armes de pointe par le lieutenant Rinus Advocaat, aux Pays-Bas.

*

Dans la salle d’interrogatoire sans fenêtres, l’avocat et le père du suspect, Bernard Sand, sont assis d’un côté de la table en pin verni.

Joona note que le père semble calme, il a le dos droit et ses mains reposent sur ses genoux. Il est rasé de près, ses cheveux parsemés de quelques mèches grises sont soigneusement coiffés en arrière et ses yeux sont vifs et attentifs.

Joona et Lisette Josephson sont installés face à eux. Elle a des cheveux blonds bien brossés, la mâchoire inférieure légèrement proéminente et un regard sévère. Elle porte un pantalon en cuir marron et un pull en cachemire couleur noisette. Son manteau plié repose sur l’accoudoir de la chaise vide à côté d’elle.

Joona feuillette une nouvelle fois les photos prises par les experts judiciaires à l’intérieur de la caravane, s’arrête un instant et se perd dans l’image de la chambre où le suspect a été retrouvé.

La hache est posée sur le lit et sa lame luisante repose sur l’oreiller, comme si elle avait poussé le jeune homme par terre avant d’occuper la place.

Il y a des traces de pas et de mains ensanglantées un peu partout, de longues traînées sombres, des éclaboussures de sang plus claires en haut sur le mur et une grande mare sur le sol dans laquelle gît un bras tranché.

L’empreinte d’une épaule s’y dessine nettement.

Un bref coup retentit à la porte, puis Hugo Sand est introduit par un surveillant pénitentiaire qui prend place sur une chaise près de la porte.

Hugo s’assied entre son père et son avocat.

Le vert de sa tenue carcérale rend son teint blafard et accentue les cernes sombres sous ses yeux.

Lorsqu’il commence à se ronger l’ongle du pouce, son père prend doucement sa main et la ramène sur la table.

Après les formalités habituelles, la procureure salue tout le monde et annonce qu’ils suivront les directives du procureur général concernant les mineurs.

— C’est pour ça que nous avons attendu avant d’entamer les interrogatoires… Il fallait que tu aies un avocat, Hugo, dit Lisette.

— OK, murmure-t-il.

Une odeur de lotion après-rasage flotte dans l’air lorsque l’avocat de Hugo verse de l’eau dans des gobelets en papier et dénoue légèrement sa cravate.

— On commence ? demande Lisette, jetant un rapide coup d’œil au dossier posé devant elle avant de relever les yeux.

— Après un appel pour un cambriolage au camping de Bredäng, Hugo Sand a été arrêté par les premiers policiers arrivés sur les lieux à 3 h 15 ce matin, commence-t-elle d’une voix neutre. Les techniciens ont relevé la présence du sang de la victime sur Hugo… et ses empreintes sur la scène du crime.

L’avocat se penche en avant et se racle la gorge.

— Mon client ne nie pas qu’il se trouvait dans la caravane quand…

— Ses empreintes sont sur l’arme du crime, l’interrompt Lisette.

— Attendez, dit Hugo d’une voix faible. Je ne sais pas ce qui s’est passé. Je me suis réveillé quand un policier a tiré par terre devant moi, je n’avais aucune idée de ce que je faisais là.

— Mon client est diagnostiqué somnambule… et tout cela est parfaitement documenté, explique l’avocat en ouvrant son porte-documents.

— Somnambule ? demande Lisette.

— Nous avons une liste d’endroits où Hugo s’est réveillé… entre autres dans le métro, dans une barque sur le lac Mälaren, dans un salon de massage thaïlandais…

— Joona, tu prends le relais ? demande-t-elle, d’une voix hésitante.

— Que faisais-tu hier soir ? demande Joona en fixant le garçon.

Hugo se tourne vers son avocat, reçoit un hochement de tête presque imperceptible, puis croise de nouveau le regard de Joona.

— Rien, répond-il.

— On a dîné ensemble vers 19 heures, répond Bernard.

— Et après ?

— J’étais dans ma chambre avec ma copine, dit Hugo en haussant les épaules.

— Combien de temps est-elle restée ?

— Elle est partie vers 23 heures.

— Et toi, quand es-tu allé te coucher ?

— Je ne sais pas trop, répond-il. J’ai écouté de la musique, je me suis endormi vers minuit.

Hugo tire sur le col de son t-shirt de prison.

— Tu fais souvent des crises de somnambulisme ? demande Joona.

— Une fois par mois en moyenne, je dirais… sauf quand je suis en période de crise, là c’est presque toutes les nuits.

— Et ces périodes de crise, elles arrivent à quelle fréquence ?

— Assez rarement maintenant, peut-être tous les deux ans, répond Hugo en buvant un peu d’eau dans le gobelet.

Joona entend Lisette noter quelque chose dans son dossier.

— Et combien de temps durent ces crises ?

— Trois mois au maximum… Et c’est assez pénible pour tout le monde autour de moi, répond Hugo.

— Tu sais ce qui déclenche ton somnambulisme ? demande Joona.

— Si vous parlez des crises, on n’a pas observé de schémas précis, répond le père.

— J’ai une parasomnie appelée TCSP… ça veut dire “trouble du comportement en sommeil paradoxal”, explique Hugo.

— Tu rêves pendant ton somnambulisme, c’est ça ? demande Joona.

Hugo hoche la tête puis met ses cheveux longs derrière ses oreilles. Il a des petites cicatrices de piercings au bas de la lèvre, sur l’aile du nez et le long du lobe de l’oreille.

— Mon médecin appelle ça des rêves de catastrophe.

— Quelle sorte de rêves de catastrophe fais-tu ? questionne Joona en se penchant en avant sur la table.

— Je ne sais pas, je ne m’en souviens presque pas… mais j’ai peur et la plupart du temps je dois fuir ou me cacher.

— Qui est ton médecin ?

— Lars Grind, à la clinique du sommeil d’Uppsala, répond Bernard.

Joona tourne de nouveau son regard vers Hugo. Le jeune garçon est pâle, maigre, il a le visage d’un jeune prince de conte de fées, mais avec des yeux fatigués bordés de rouge et les lèvres sèches.

— Est-ce que tu dirais que tu peux faire les mêmes choses qu’une personne éveillée quand tu es somnambule ?

— Nous préférons ne pas répondre à cette question, intervient l’avocat.

— Non, ça va, je peux expliquer comment ça se passe pour moi, ça ne changera rien, dit Hugo en se tournant vers Joona. Par exemple… quand j’ai une crise de somnambulisme, je peux taper mon code sur mon téléphone et appeler des gens, mais quand ils répondent, je parle apparemment de manière totalement incohérente.

— Quand as-tu commencé à souffrir de somnambulisme ? demande Joona.

— Je ne sais pas, j’étais petit.

— Il a toujours fait ça, mais quand il a eu six ans, on a demandé de l’aide pour la première fois, dit Bernard d’une voix basse.

— Pourquoi ?

— Hugo s’est réveillé au beau milieu d’une grande route parce qu’un camion a klaxonné et a dû freiner brusquement… Il était sorti du lit, avait descendu les escaliers, ouvert la porte d’entrée et marché presque deux kilomètres.

Hugo sourit d’un air désolé mais redevient sérieux lorsqu’il croise le regard de Joona.

— Combien de fois t’es-tu réveillé dans des endroits inconnus ?

— Assez souvent.

— Est-ce que tu sais où tu te trouves quand tu te réveilles ?

— Ça dépend.

— Tu es déjà allé au camping de Bredäng ? demande Joona en maintenant son regard fixé sur Hugo.

— Oui… Quand j’étais plus jeune, j’y allais toujours avec mes amis, j’y ai emmené des filles parfois, j’ai fumé du hasch…

— Ça, tu ne nous l’as jamais dit, interrompt Bernard.

— Et alors ? marmonne Hugo.

— Comme je comprends les choses, les somnambules gardent souvent leurs yeux ouverts. C’est ton cas ? interroge Joona.

— Oui, c’est son cas, dit Bernard à la place de Hugo.

— Tu te souviens de ce que tu vois, Hugo ?

— Non.

— Alors tu ne sais pas si tu as tué l’homme dans la caravane ? demande Joona.
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Dans la demi-pénombre de la rue Göran-Greider, de minuscules flocons de neige tournoient sur l’asphalte. Joona a l’impression de diriger lentement un bateau à moteur le long d’un canal gris.

Il se dit qu’il n’est pas rare que des meurtriers soient retrouvés sur les lieux du crime, drogués ou ivres, pétris d’angoisse ou paralysés par leur acte. Mais Hugo Sand était en train de dormir sur le sol ensanglanté avec, pour seul oreiller, un bras coupé.

Joona passe devant le département de neurosciences et tourne au niveau du bâtiment en briques du Centre de médecine légale, où des bougies électriques de l’Avent brillent à chaque fenêtre. La Porsche blanche de l’Aiguille est garée à quelques mètres d’une borne de recharge penchée, entourée des fragments rouges d’un feu arrière brisé.

Joona se gare, sort de la voiture et inhale l’air froid.

Il est un peu inquiet pour Valeria et essaie de l’appeler, mais il est immédiatement redirigé vers la boîte vocale.

Elle est partie au Brésil pour s’occuper de sa mère. La mort de son père ne l’a pas surprise, mais sa mère a soudainement sombré dans la confusion face au vide laissé par son mari.

Joona monte les marches en béton, franchit la porte bleue et voit Lisette Josephson déjà installée dans le canapé près de la réception.

À la demande du parquet, Joona va l’assister dans l’enquête préliminaire qui va essentiellement consister à rechercher les preuves nécessaires à l’inculpation de Hugo Sand.

Ils se saluent et Joona s’assied face à elle. Elle jette un coup d’œil à l’écran de son téléphone et dit, sur un ton presque détaché, qu’elle a le temps de lui faire une petite mise à jour de la situation.

— Tu voulais savoir pour les caméras de surveillance, dit-elle d’un ton fatigué. Le propriétaire du camping a accidentellement effacé la totalité du disque dur en essayant de sauvegarder la vidéo.

— Est-ce qu’on peut la récupérer ?

— Apparemment pas, d’après notre équipe technique.

— D’accord.

À travers les murs, on entend du hard rock, des batteries, des basses et des guitares.

— On a interrogé la femme de la victime, Jasmin… Elle dit qu’elle n’a aucune idée de ce que Josef faisait dans la caravane, mais son ordinateur était plein de cookies provenant d’un forum d’achat de services sexuels… avant qu’il ne reçoive un message lui proposant de télécharger Tor et de basculer sur le Darknet.

— Et c’est là que s’arrête la piste, dit Joona.

— Sauf que Hugo Sand utilise aussi Tor… donc il est fort possible qu’il y ait eu des échanges entre eux.

Lisette sort une pile d’environ quatre cents pages de son grand sac et la dépose sur la table.

— Ce sont les SMS de Hugo, des mises à jour, des communications téléphoniques, etc.

— Tu as tout lu ?

— Bien sûr, répond-elle.

— Qu’est-ce que tu en penses ? Qui est Hugo ? demande Joona.

— Je vois un jeune homme… qui s’exprime bien, assez narcissique et plutôt irresponsable, commence Lisette. Il vit chez son père Bernard et la compagne de ce dernier, Agneta Nkomo. Il a eu quelques aventures sexuelles brèves avec différentes femmes… En ce moment, il est avec une certaine Olga, ils prévoient un voyage et essaient de rassembler l’argent nécessaire… Hugo ne figure dans aucun de nos fichiers, il y a certes quelques traces de consommation de drogue, mais sinon, rien de grave : pas de criminalité majeure, pas de violence, pas d’extrémisme… On a trouvé des traces de benzodiazépines dans son sang mais qui sont loin d’être suffisantes pour qu’il s’endorme sur la scène du crime.

— Quel serait son mobile ?

— Ce n’est pas encore clair, mais je vais suivre l’hypothèse d’un crime homophobe, répond-elle. Hugo a donné rendez-vous à la victime pour lui vendre du sexe ou juste pour le voler… Ils se sont retrouvés dans la caravane et soit le crime a eu lieu aussitôt, soit le fait que l’homme s’approche de lui a déclenché une colère incontrôlable chez Hugo.

— Est-ce qu’il y a des éléments qui laissent envisager l’homophobie ? demande Joona en posant sa main sur les documents.

— Non, mais on continue à chercher.

Chaya Aboulela, la nouvelle assistante de l’Aiguille, s’approche d’eux et les salue brièvement en leur serrant la main.

Chaya a un visage étroit, assez sévère, avec des sourcils noirs bien arqués, des yeux brun clair et une bouche pulpeuse. Ses cheveux sont couverts par un hijab jaune pâle et sa blouse de médecin ouverte laisse apparaître un chemisier jaune avec des broderies et un jean taille basse.

— Le maestro vous attend, dit-elle avec un sourire en coin.

Ils la suivent dans le couloir.

— Je suppose que tu as déjà vu des morts, dit Chaya à Lisette. Mais je tiens à te prévenir que celui-ci est particulièrement pénible à regarder.

— Je vois des cadavres plus souvent que mes enfants, répond Lisette sèchement.

Chaya ouvre les lourdes portes de la salle d’autopsie. La lumière à l’intérieur est d’une netteté irréelle. Elle se reflète sur les tables d’autopsie, les éviers, les robinets et les tamis.

Revêtu de sa blouse, l’Aiguille attend au centre de la pièce. Son nez est étroit et légèrement bosselé et ses lèvres sont fines. Le reflet des néons forme comme un collier de perles dans ses lunettes de pilote.

L’Aiguille est professeur à l’Institut Karolinska et c’est l’un des plus grands experts mondiaux en autopsies médico-légales.

Sur la longue table blanche, les restes de Josef Lindgren ont été alignés et numérotés pour être photographiés et enregistrés.

Joona et Lisette s’approchent lentement du corps.

On dirait la variation chaotique d’une dissection classique. La tête, les bras et les jambes sont séparés du tronc.

Le démembrement de la victime a été extrêmement violent et a commencé alors qu’elle était encore en vie. C’est lui qui a causé la mort.

Une partie de la tête est toujours attachée au tronc par le cou, le bras droit est coupé juste au-dessous de l’épaule, le bras gauche au niveau du coude, et les deux jambes ont été brutalement sectionnées.

— Comme vous pouvez le constater, nous avons séparé les parties les plus importantes… et nous avons essayé d’organiser les plus petites dans une logique anatomique, explique Chaya à Lisette. La main droite avec le bout de l’index, les dents cassées et les fragments d’os de la mâchoire ici…

La voix de Chaya s’estompe tandis que Joona s’installe dans un état d’hyper-concentration pour ne rater aucun détail. Il observe les dégâts sur le torse.

Avec précision, il enregistre le moignon du bras, les plaies au niveau des côtes et du cou et les zones déchiquetées à l’endroit où se trouvaient les cuisses.

Une des jambes est intacte et porte une chaussette au pied, tandis que l’autre est découpée en cinq parties.

Le haut du crâne, où apparaissent encore les cheveux décolorés, montre une blessure par écrasement au niveau de la tempe. La majeure partie du visage est restée attachée à la partie inférieure de la tête. Des muscles flasques pendent du cou.

Centimètre par centimètre, Joona passe en revue les coupures, les lacérations superficielles et les entailles. Une blessure court en diagonale au niveau de l’estomac, une autre traverse l’épaule en ligne droite.

— Je suppose que vous vous demandez comment la victime a été tuée, entend-il demander l’Aiguille.

— Oui, acquiesce Lisette.

— Quel a été le premier coup, celui qui a été fatal, poursuit-il. Le déroulement de l’agression, le nombre de blessures…

Joona s’attarde sur chaque hématome et sur les légères lividités sous la peau là où elle a été en contact avec le sol.

— Vous avez déjà des hypothèses ? demande Lisette en regardant l’Aiguille.

— Oui, bien sûr… mais j’ai appris à laisser Joona trouver la sienne en premier, répond-il.

— Excuse-moi, mais tu sais que Joona a accès à moins d’éléments que moi, dit-elle.

— Il ne s’agit pas d’une compétition… mais Joona a un très bon œil, explique l’Aiguille en remontant ses lunettes sur son nez.

La procureure sourit d’un air provocateur et fait un geste en direction de Joona.

— Il est clair que la victime et le meurtrier se sont vus avant le début des violences, commence Joona.

— Tu es sûr de ça ? demande-t-elle.

— Oui, parce qu’ils se tenaient l’un en face de l’autre, répond-il.

— Comment le sais-tu ?

— Parce que la première attaque est venue de devant, répond-il. La hache devait être dissimulée, le plat de la lame est venu frapper notre homme à la tempe gauche… un coup violent qui l’a assommé, puis il s’est effondré sur le côté… Il était déjà sonné lorsque l’agresseur lui a sectionné la jambe droite à même le sol.

Lisette secoue la tête.

— Ça, tu ne peux pas le savoir, dit-elle.

— Si je prends en compte les photos de la scène de crime qui m’ont été envoyées, oui, je peux, répond Joona. D’après les entailles sur le sol et l’angle des coups, on peut en déduire qu’il a fallu au moins cinq coups de hache pour séparer l’os du corps. Le sang est expulsé de l’artère sous haute pression… Ça correspond aux éclaboussures claires qu’on voit en haut du mur dans la grande chambre.

— Il est énervant, hein ? murmure Chaya à la procureure.

— La mutilation a été mortelle, poursuit Joona. Cependant, dans ce cas, elle n’a pas été la cause directe de la mort.

— Bravo, murmure l’Aiguille.

— La victime a titubé vers l’arrière, essayant de se dégager et en même temps de stopper le flux de sang avec ses mains, poursuit Joona. C’est le coup suivant, à la tête, qui l’a tuée… Le reste des blessures fait techniquement partie du démembrement.

Un silence de quelques secondes s’ensuit.

— Pourquoi avez-vous besoin d’un légiste ? dit l’Aiguille en souriant.

— Tu le sais très bien, répond Joona.

— Bon… tout en sachant que l’autopsie n’a pas encore commencé, je peux déjà vous dire qu’il y a au total quatre-vingt-trois blessures et quelques entailles… Certaines mutilations ont nécessité des coups multiples… comme l’éclatement du crâne. Le deuxième coup de hache, c’est-à-dire le premier qui a touché la tête, a tué Josef Lindgren, comme l’a dit Joona, mais il a fallu quatre autres coups de hache pour séparer le sommet du crâne.

— Certains n’ont fait qu’entamer les chairs… comme celui-ci, à mi-cuisse, précise Chaya.

— Est-ce qu’il manque une partie du corps ? demande Joona.

— Oui… curieusement, il nous manque deux dents, répond l’Aiguille en se grattant la tempe.

— Tout le camping a été bouclé et on lancera des recherches avec les chiens demain, dit Lisette.

— On retourne le tronc ? suggère l’Aiguille.

— Volontiers, répond Joona.

Chaya et l’Aiguille soulèvent le torse épais et le retournent doucement sur le ventre.

— Vous avez pu estimer l’heure de la mort ? demande Lisette.

— D’après la température et la lividité, je dirais que le cadavre gisait là depuis près d’une heure lorsque les premiers policiers sont arrivés.

— Vers 2 heures du matin dans ce cas, dit Joona.

— C’est ça.

Tous les regards sont tournés vers le dos blessé.

— Comment décririez-vous l’auteur du crime ? demande Lisette.

— Pas besoin d’une force physique incroyable pour faire ça, une bonne condition physique suffit, répond l’Aiguille.

— Est-ce qu’un jeune homme pourrait faire ça ?

— Oui.

— Dans son sommeil ?
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Un malaise étrange s’empare de Hugo, brutalement tiré de son sommeil. C’est le milieu de la nuit, il ignore ce qui l’a réveillé. Immobile dans son lit, il tend l’oreille. Il perçoit des coups étouffés, irréguliers, à travers les murs de la maison. Puis, le bruit s’arrête.

Il ouvre les yeux dans l’obscurité et regarde la lampe au plafond. Une boule de papier de riz soutenue par de fines tiges de bambou.

Ces derniers temps, plusieurs braquages violents ont eu lieu au sud de Stockholm. La police a lancé des alertes. On pense qu’il s’agit d’un groupe de professionnels, formés et équipés comme des militaires. Ils s’introduisent dans les maisons la nuit, extorquent aux familles de grosses sommes d’argent par virements bancaires, puis les laissent derrière eux mutilées, violées et tuées.

Le bruit court sur les réseaux sociaux que leur chef ressemblerait à un squelette. On raconte qu’il tue les séquestrés à coups de pelle avant de brûler leur maison.

Les coups sourds reprennent, avant de cesser à nouveau.

Hugo tourne son regard vers le store baissé, le rectangle gris semble flotter dans la pénombre. L’éclairage du jardin est allumé et l’ombre des branches nues du lilas dessine comme des fissures sur le tissu lisse.

Il ferme ses yeux fatigués, se détend un peu. Une voiture passe dans la rue. Il aimerait regarder l’heure sur son téléphone, voir si Olga lui a envoyé d’autres photos étranges, mais il n’en a pas la force.

Il essaie de se rendormir, mais il est brutalement tiré de sa somnolence. Dehors, des pas feutrés font crisser l’herbe gelée.

Une silhouette passe derrière le store.

L’instant d’après, les fenêtres éclatent à l’arrière de la maison.

Des bruits mats retentissent derrière les poutres, la structure de la maison semble craquer et un petit nuage de poussière tombe du plafond. Glacé par l’adrénaline, Hugo se glisse silencieusement hors du lit et s’allonge à plat ventre sur le sol.

Il sursaute quand il entend la porte d’entrée voler en éclats et les morceaux de verre, de bois et de métal s’écraser sur le carrelage.

Une voix aboie un ordre bref, puis des bottes martèlent les marches de l’escalier.

Hugo s’approche furtivement de la fenêtre, écarte le store et scrute le jardin plongé dans l’obscurité.

Il doit sortir de la maison, s’enfuir, appeler la police. Ses mains cherchent désespérément la poignée de la fenêtre mais elle a été enlevée.

Des voix d’hommes, agressives, hurlent à l’étage.

Puis le bruit d’une carafe en verre qui se brise sur le sol.

Une odeur de fumée envahit la maison.

Hugo essaie de saisir le cadre de la fenêtre, tire, mais il est scellé de l’extérieur.

Deux rafales de tirs automatiques fusent, suivies des cris perçants d’une femme. C’est Agneta, mais sa voix est si terrifiée qu’il peine à la reconnaître.

Hugo entend son père crier : “Ne la touchez pas !”, puis les détonations rapides d’un fusil d’assaut.

Du verre éclate. Agneta hurle à nouveau et Hugo entend le bruit d’un corps projeté hors du lit et traîné vers la porte.

Le cœur battant, il cogne des poings contre la fenêtre mais la vitre est recouverte d’un matériau solide. Curieusement, sous une petite trappe en acier à lamelles horizontales est affiché un plan d’évacuation en cas d’incendie.

Des pas rapides dévalent l’escalier, suivis d’ordres brefs, puis les portes du couloir explosent sous les coups de pied.

Sans bruit, Hugo retourne vers son lit et, les mains tremblantes, il positionne l’oreiller sous la couverture jaune pour former un corps.

Ils seront bientôt là.

Il se glisse sous le lit, se presse contre le mur et retient son souffle. Sa porte éclate en morceaux.

*

Il fait jour lorsque Hugo se réveille sous le lit. Une vague d’angoisse le saisit quand il prend conscience de l’endroit où il se trouve. Il se traîne hors de son abri et se redresse. Tout son corps est douloureux. La couverture jaune de la prison est roulée sur le matelas. Il s’assied au bord du lit et regarde ses mains. Une de ses articulations est noire de sang coagulé, et de larges hématomes forment comme des nuages sombres sous sa peau.

Hugo comprend qu’il a été victime d’une crise de somnambulisme, mais il ne se souvient que de fragments de son cauchemar.

Des cris et des tirs venant de l’étage.

Hier après-midi, lors de l’audience de mise en détention, le procureur a invoqué l’article 23 de la loi sur les délinquants juvéniles concernant les “circonstances exceptionnelles ”.

Lorsque le tribunal a annoncé qu’il suivait la ligne du procureur, Hugo a regardé son père. Ses yeux étaient vides et son menton tremblait sous le poids des émotions contenues.

Soupçonné de meurtre, Hugo est placé en détention provisoire dans l’établissement pénitentiaire de Kronoberg.

Parce qu’il n’a pas encore dix-huit ans, cette détention ne peut excéder trois mois avant l’inculpation.

Il n’a passé qu’une nuit en prison et sent déjà la panique qui s’installe.

Il repousse une mèche de cheveux derrière son oreille, laisse son regard errer dans l’étroite cellule. Elle est meublée d’un lit dont les montants sont fixés au mur, d’une étagère, d’une chaise et d’un bureau en pin, le tout abîmé par le temps.

Il n’y a pas de toilettes, mais on peut uriner dans le lavabo.

D’un côté de la pièce, une fenêtre est protégée par cinq solides barreaux en acier blancs disposés horizontalement devant la vitre. De l’autre côté, une niche poussiéreuse jouxte une autre fenêtre.

Le ciel est sombre au-dessus des toits.

Hugo se rend compte qu’il sent la transpiration. Il porte le pantalon et le t-shirt vert pâle de la prison. Ses pantoufles blanches reposent sur le tapis en plastique gris. Ce qu’il vit lui semble déjà insupportable.

Hier, il a raté son rendez-vous à la rédaction de KULT.

Pas grave, pense-t-il. Il en aurait été incapable. Et de toute façon, il n’aurait jamais pu entreprendre son voyage, il est bien trop désorganisé.

Quand Hugo avait sept ans, ses parents se sont séparés. Claire, sa mère, n’avait jamais aimé la Suède. Elle est devenue accro aux opioïdes synthétiques et est retournée vivre à Québec. Au début, elle appelait Hugo chaque semaine, mais au fil des années, les échanges se sont espacés et elle a commencé à oublier ses anniversaires. Quand son père a rencontré Agneta, Claire a presque totalement cessé de donner de ses nouvelles. Depuis deux ans, elle n’a pas répondu une seule fois à ses lettres. Peut-être est-elle en cure de désintoxication, peut-être a-t-elle juste changé d’adresse.

C’est lorsque Hugo a rencontré Olga, il y a neuf mois, qu’il a commencé à comprendre à quel point sa mère lui manquait.

Avec Olga, il pouvait parler de Claire. À chaque fois, il était submergé par ses émotions. Il réalisait que son absence avait affecté toute sa vie.

Partir ensemble cet été au Canada pour retrouver sa mère était l’idée d’Olga.

— Mais faut que tu sois prêt à ce que Claire soit toujours une toxico, avec tout ce que ça implique, l’avait-elle mis en garde en allumant une cigarette.

— Je ne m’attends pas à une réconciliation heureuse, je veux juste la voir, lui dire bonjour et la regarder droit dans les yeux… Tu sais, ça me rend physiquement malade de penser que j’étais sur le point de l’oublier complètement, avait-il répondu.

Il y a quatre mois, lui et Olga ont ouvert un compte épargne commun pour leur voyage. Olga y a déjà déposé presque trois fois plus d’argent que Hugo, mais il prévoyait de travailler pendant les vacances de Noël et peut-être de demander un prêt à son père.

Olga parle français, elle a son permis de conduire et elle lui a promis de l’aider à retrouver Claire.

Parfois, il imagine sa mère vivant seule dans la vieille maison de ses parents à Grand-Village, avec un chien, un potager et des poules dans le jardin.

Elle est sobre depuis plusieurs années, possède un vieux pick-up Ford rouillé et travaille à temps partiel dans une crèche à Cap-Rouge.

Il restera chez elle lorsqu’Olga repartira, il passera tout l’été avec elle et, avant de revenir en Suède, il l’emmènera dans un bon restaurant, avec des nappes blanches et des lanternes colorées suspendues au plafond.

Ils s’habilleront bien et resteront à table pendant des heures. Elle lui dira “pardon de ne pas avoir pu être ta mère avant” et, au moment du dessert, il lui offrira son dinar en argent.

Hugo n’a aucune idée de la provenance de cette pièce. Il l’avait trouvée dans sa main un matin où il s’était réveillé dans la forêt après une crise de somnambulisme. Il était encore enfant. Depuis, il la porte pendue à une fine chaîne autour de son cou, comme un talisman. Il aime à penser qu’elle le protège.

C’est une pièce en argent martelé particulièrement fine avec, gravé dessus, un chien ou un loup entouré de signes qui ressemblent à des caractères arabes.

Quand il a raconté son rêve du restaurant avec sa mère à Olga, elle lui a pincé la joue comme s’il était un enfant et lui a dit qu’il était trop mignon.

Hugo se relève et se passe une main dans les cheveux. Il a mal au ventre et espère que l’heure du petit-déjeuner approche.

Il entend des pas dans le couloir. Les roues d’un chariot qui grincent, puis un cri derrière les murs épais.

Il voit alors les traces de sang sur l’intérieur de la porte, les barreaux en acier devant la lucarne et l’avis plastifié indiquant le plan d’évacuation en cas d’incendie.

Il comprend qu’il a tenté de s’échapper de sa cellule pendant son sommeil.
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Agneta se réveille à 7 h 30, le son du rasoir de Bernard filtre à travers la porte fermée de la salle de bains.

Il lui faut quelques secondes pour réaliser où elle se trouve.

Puisque la police devait effectuer une perquisition, Bernard et elle ont choisi de tirer quelque chose de positif de la situation en réservant une nuit au Grand Hôtel.

Elle pourrait enfin faire la grasse matinée tandis qu’il réglerait son réveil et rentrerait à la maison pour recevoir les policiers afin de se montrer coopératif.

Agneta se rendort, ne remarquant que l’odeur du dentifrice quand il l’embrasse sur le front et quitte la chambre d’hôtel.

À 8 heures, le room service lui apporte son petit-déjeuner, elle se verse un peu de café et s’assied sur le lit pour manger des œufs brouillés et du pain grillé.

Le ciel est blanc au-dessus du toit en cuivre du palais royal de Stockholm de l’autre côté du fleuve Norrström.

Agneta a encore deux heures devant elle avant de se rendre à la rédaction du journal à Telefonplan. Elle boit encore un peu de café et repense au dîner de la veille.

Elle portait une jupe noire en crochet avec des fils d’or scintillants, un chemisier en soie jaune qui lui moulait les seins, et des sandales dorées à talons fins.

— Épargne-moi, Aphrodite, a dit Bernard en lui tenant la lourde porte.

Elle est passée devant lui dans le couloir silencieux de l’hôtel, balançant exagérément ses hanches.

— Je tombe à genoux, s’est-il écrié en glissant la carte de la chambre dans la poche de sa veste.

Elle a ri, s’est dirigée vers les ascenseurs et a appuyé sur le bouton d’appel.

Tandis que le bruit du mécanisme retentissait derrière la porte en métal, Bernard a jeté un coup d’œil à son téléphone pour la centième fois, inquiet de n’avoir pu joindre ni Hugo ni son avocat de toute la soirée.

Après être sortis de l’ascenseur, ils ont descendu l’escalier jusqu’au restaurant où on les a conduits à une petite table au fond de la salle. Ils ont aussitôt commandé deux coupes de champagne et ont essayé de passer un bon moment.

Bernard a raconté comment il s’était retrouvé à côté de l’écrivain Salman Rushdie dans un petit avion en route vers un festival littéraire.

— Tu sais, avec ma peur de l’avion… et la menace qui pesait sur lui, je ne pensais qu’à moi et j’étais terrifié… mais finalement, on a passé un super moment et on est devenus amis.

Bien que connaissant déjà l’histoire, Agneta a ri, tout en se disant que sa peur de l’avion devait être liée à son accident de bus.

La première fois qu’ils avaient fait l’amour, Agneta avait senti au bout de ses doigts une cicatrice cachée sous les poils de son torse. Elle l’avait questionné et, alors qu’ils fumaient un joint dans le lit, il lui avait raconté son accident. Le drame avait été relayé dans les médias et avait contribué à l’introduction du port de la ceinture de sécurité obligatoire dans les bus. Il expliquait aussi le fait que Bernard roulait si lentement qu’il provoquait toujours des embouteillages derrière lui.

Agneta a bu une gorgée de champagne et s’est penchée en avant. Prenant une profonde inspiration, elle a repris la conversation au sujet de Hugo.

Elle lui a dit qu’elle avait l’impression que la famille était dans une impasse et que c’est pour ça qu’elle avait évoqué l’idée de retourner vivre un temps chez sa mère.

— C’est juste que… je ne comprends pas vraiment ce qui se passe… Quand Hugo était petit, il était plutôt facile… mais en grandissant, il a commencé à se renfermer… et maintenant il est tout le temps en colère contre moi.

— Je ne sais pas ce qu’il a, a répondu Bernard. Tu as tout fait parfaitement, et plus que ça d’ailleurs, tu as même dit que tu voulais l’adopter.

— Je le veux, mais…

Elle s’est tue lorsque le serveur a apporté son assiette, une poitrine de bœuf de longue cuisson à la coriandre dans un pain vapeur. Elle l’a remercié et a attendu que le plat de Bernard, composé de trois écrevisses cuites dans un bouillon parfumé à l’aneth, soit servi.

— Je ferais n’importe quoi pour te garder, a-t-il dit avec gravité.

— Si je sentais que tu le faisais, ou que tu essayais ne serait-ce qu’un peu, tout serait différent. Mais je me sens tellement seule dans notre relation… et ça dure depuis un bon moment maintenant.

— C’est à cause de Hugo ? a-t-il demandé.

— Oui… enfin, plutôt à cause de la façon dont tu gères la situation.

— C’est juste que… tu sais comment il est, dès que je lui fais la moindre remarque, il prend cette expression… et si je n’arrête pas tout de suite, il se lève et s’en va… et on ne le revoit plus pendant des jours.

— Mais ça, c’est un jeu de pouvoir, a-t-elle murmuré, aussi bas que possible.

— Je vais devenir une meilleure personne à partir d’aujourd’hui, a promis Bernard en cherchant à capter son regard.

— C’est toi ou l’écrevisse qui a dit ça ? a-t-elle tenté pour plaisanter.

— Vraiment, je vais essayer.

— Tu es déjà une bonne personne.

En baissant les yeux, elle a soudain réalisé que sa plus grosse erreur avait été de dire à Hugo, à minuit le soir du Nouvel An, il y a presque un an, qu’elle aimerait l’adopter. Bernard avait été fou de joie, il l’avait serrée dans ses bras, mais le visage de Hugo s’était figé. Il lui avait tourné le dos et, sans un mot, était parti s’enfermer dans sa chambre.

Au fond d’elle-même, Agneta sait que tout ça n’était qu’une question de vanité, qu’elle avait essayé d’être une meilleure mère que Claire.

Elle ne comprenait pas comment celle-ci avait pu être aussi stupide.

Elle avait longtemps pensé que l’une des raisons pour lesquelles elle avait agi si précipitamment ce soir-là était que sa propre mère adoptive lui avait offert tant de sécurité et d’amour. Sa mère biologique était morte d’un cancer du sein dans un bidonville près de Dakar, au Sénégal, quand Agneta avait trois ans.

— Bernard, ce que j’ai dit sur le fait de retourner vivre chez ma mère me semble un peu précipité, vu tout ce qui se passe avec Hugo, a soupiré Agneta. Ce n’est pas uniquement de ta faute, j’ai aussi fait pas mal d’erreurs…

— Tu veux dire que tu restes ?

— On reste ensemble et on essaie de se soutenir mutuellement – c’est la seule chose raisonnable à faire pour l’instant.

— Merci, ça me soulage tellement que tu dises ça, a-t-il souri, les yeux brillants.

Après quelques autres plats, du chou frisé frit, du cerf rôti avec de la purée de céleri-rave et une grappa en fin de repas, ils étaient remontés dans leur chambre.

Agneta se sert à nouveau un café, prend une viennoiserie sur une petite assiette et se rassied sur le lit. Elle vient à peine de goûter la crème pâtissière du bout de la langue que le téléphone sonne.

— Bonjour, répond-elle.

— Je t’ai réveillée ? demande Bernard.

— Non, je prends mon petit-déjeuner. Quelles sont les nouvelles de Hugo ?

— Tout semble tellement bureaucratique. J’ai parlé avec son avocat, il a une réunion avec le procureur cet après-midi. Je comprends qu’il faille prendre toute cette histoire au sérieux, mais mettre un mineur en détention provisoire, ça ne se fait pas… ou juste dans des cas exceptionnels.

— Tu seras présent à la réunion ? demande-t-elle.

— On verra, j’ai dit que je viendrais si ça pouvait aider, mais… je ne sais plus. Ce que j’aimerais, c’est le ramener à la maison, lui faire prendre un bon bain chaud et lui cuisiner des boulettes de viande, dit Bernard.

— Et la perquisition, ça donne quoi ?

— Ça vient de se terminer… Ils ont surtout fouillé la chambre de Hugo et pris tout ce qui est électronique. Sinon, ils ont semblé particulièrement intéressés par tes sous-vêtements, mais ils ont laissé ma petite boîte.

— Ah merde, je n’y pensais plus à celle-là… Heureusement pour toi que tu es un homme blanc.

— Blanc comme de la fiente d’oiseau, confirme-t-il.

Sur son bureau, Bernard a une boîte en verre avec l’inscription “Dagens Nyheter Kultur*1” remplie de cannabis. Parfois, après une longue journée de travail où il a donné plus qu’il ne le pouvait, ils fument un joint ensemble sur la terrasse, face à l’eau.





Notes

*1. Nom de la section culturelle du quotidien suédois Dagens Nyheter.
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Il fait déjà nuit depuis plusieurs heures lorsqu’Agneta descend la pente raide et gare sa voiture sur le parking couvert de neige devant la maison. Elle sort, branche le câble de charge à la borne et entre dans la maison.

Dès qu’elle passe le seuil, elle sent que quelque chose ne va pas. Bernard a laissé sa mallette au milieu de l’entrée et des feuilles de papier éparpillées marquées de traces de semelles jonchent le sol. Son manteau d’hiver est en tas près de la commode et ses chaussures en cuir marron ont été balancées près de la porte de la cuisine.

Elle suspend son manteau, remet les chaussures à leur place, ramasse les feuilles et range la mallette.

Bernard se tient debout devant l’évier, un verre à la main. Il le remplit sans cesse au robinet grand ouvert et boit goulûment.

— Bernard ? dit Agneta.

Il sursaute, se retourne et la fixe d’un regard vide, comme s’il n’arrivait pas à la reconnaître.

— Ça va ? demande-t-elle en posant la mallette sur le plan de travail.

— Ils le gardent en détention, avec des restrictions totales, répond-il faiblement.

— Mais tu as dit que…

— Je sais, l’interrompt-il. J’essaie de comprendre quels sont nos droits, comment tout ça fonctionne…

— Il faut que tu parles à l’avocat.

— Je l’ai fait, c’est lui qui m’a appelé…

La voix de Bernard s’éteint et il lève son verre pour boire encore de l’eau. Sa main tremble si violemment que de l’eau coule sur son menton.

— Je comprends que tu sois bouleversé, dit Agneta en caressant doucement son dos. Mais maintenant, il faut qu’on comprenne ce que tout ça implique… ce qu’on peut faire pour ramener Hugo à la maison et ce qu’on fera s’il y a un procès.

— Je sais, je suis d’accord avec toi, c’est simplement que… je trouve que c’est tellement injuste… Je ne sais pas comment il va, s’il est triste, comment il est traité…

— Bernard, il faut que tu respires, dit-elle d’une voix douce. Tu es en train de faire une crise de panique.

Il se tourne vers elle, désespéré.

— Je n’ai pas le droit de le voir, dit-il, les yeux remplis de larmes.

— Tu dois quand même pouvoir voir ton propre enfant, répond Agneta.

— Pas avec toutes ces restrictions, murmure Bernard. Aucune visite, aucun appel. Il n’a le droit de voir que son avocat.

— Je ne comprends pas, dit Agneta.

— C’est dingue, gémit Bernard en couvrant sa bouche de sa main.

Agneta se force à ravaler ses larmes, elle n’a pas le droit de pleurer.

— Viens, on va s’asseoir, murmure-t-elle au bout d’un moment.

— Quoi ? marmonne-t-il, perdu dans ses pensées.

— Viens.

— Désolé, c’est juste que…

Il se tait et la suit jusqu’à la table de la cuisine. Elle tire deux chaises et ils s’asseyent côte à côte.

— Je croyais vraiment que ça allait se régler rapidement, dit-elle. Que ce n’était qu’un malentendu.

— Je sais, mais ce n’est pas le cas, le procureur semble vraiment croire qu’il est le meurtrier, répond Bernard.

— Et toi, qu’est-ce que tu en penses ? demande Agneta, en posant doucement sa main sur la sienne.

— De quoi ?

— De la caravane.

— Tu crois que Hugo a tué quelqu’un ? dit-il en maîtrisant à peine sa colère.

— Ce n’est pas ce que je dis, mais…

— On a vu des photos de la scène de crime au moment de l’audience de mise en examen… et ce qui s’est passé là-bas, c’était de la pure folie…

— Bernard, tu sais que des meurtres sont commis chaque jour dans le monde entier et que tous les meurtriers ont des parents.

— Peut-être… mais il faut que je fasse confiance à Hugo… Il dit qu’il s’est réveillé dans la caravane quand les policiers sont arrivés… Il n’a rien compris, il pensait qu’il était à la maison.

— On lui fait confiance, bien sûr, c’est notre rôle dans cette histoire, mais il ne faut pas non plus qu’on soit naïfs, répond-elle.

— Je le suis sans doute en ce qui le concerne, avoue Bernard. Je ne sais pas où il dort, qui il voit… Parfois, il revient avec des bleus sur le corps, parfois il a un nouveau tatouage, parfois il est visiblement complètement défoncé.

— Dix-sept ans, c’est un âge difficile…

Un silence s’installe. Les mains de Bernard tremblent sur ses genoux. Agneta ouvre la bouche pour lui demander ce qu’en pense le procureur, mais Bernard prend à nouveau la parole :

— J’ai eu une brève conversation avec Lars, dit-il en jetant un coup d’œil à son téléphone. Il était en réunion, mais il doit me rappeler.

— Tu comptes lui parler de ce qui s’est passé ?

— Oui, parce que… comme tu l’as dit, cette histoire pourrait aller jusqu’au procès… et là, on aurait besoin de Lars, il est une figure d’autorité… et c’est celui qui connaît le mieux le problème de Hugo.

Hugo n’avait que six ans lorsqu’ils ont commencé son premier bilan du sommeil à la clinique, et Bernard passait son temps à faire des allers-retours à Uppsala pour le déposer. Puis il s’est avéré que le médecin, Lars Grind, vivait à Mälarhöjden, à seulement un kilomètre de chez eux. Ils ont alors commencé à faire la route ensemble.

Bernard et Claire se sont rapidement mis à fréquenter Lars et sa femme, Malva. Ils sont devenus amis, partaient en vacances et fêtaient leurs anniversaires ensemble. Après le départ de Claire, Lars a été d’un grand soutien pour Bernard. Leur relation a continué après l’arrivée d’Agneta.

— Je l’aime bien, tu le sais, mais il est un peu spécial, dit-elle. Il nous scrute en permanence comme si on était tous des sujets de recherche, même quand il vient à la maison manger un ragoût de poisson.

— C’est vrai qu’il a posé un peu trop de questions la dernière fois.

— Comme ce que je porte quand je dors, sourit Agneta.

— Il est juste passionné par son travail, il a un peu de mal à mettre des limites et…

Bernard s’interrompt brusquement lorsque son téléphone sonne.

— C’est Lars, dit-il en se levant.

— Content d’avoir des nouvelles de mon auteur préféré, lance la voix rauque de Lars Grind à l’autre bout du fil.

— Tu viens dîner ici le soir de Noël ?

— Des huîtres ?

— À 20 heures, répond Bernard.

— Alors j’arriverai à 19 heures.

— Je sais.

— Au fait, tu es allé au chalet d’été récemment ? demande Grind.

— Pas depuis des années.

— Bien, on oublie ça, on le laisse retomber dans notre inconscient… blubb blubb blubb.

Un soir d’été, alors qu’ils buvaient de la bière et faisaient griller des entrecôtes sur le ponton près du chalet d’été, Lars Grind a plaisanté à propos de son flair pour les affaires. Avant de commencer ses études de médecine, il avait dépensé toutes ses économies pour acheter un terrain industriel avec un silo désaffecté près d’Enköping. Il y avait ensuite monté et démantelé une série d’entreprises, toutes plus étranges les unes que les autres : un mini-golf, un élevage d’autruches, un magasin d’usine, un parc d’escalade, un marché aux puces et un parking longue durée.

Mais une décision du tribunal administratif environnemental lui avait finalement interdit d’exercer toute activité commerciale sur ce terrain avant que celui-ci ne soit assaini, ce qui était financièrement impossible pour Lars. Il ne pouvait même plus vendre la propriété.

Six mois plus tard, alors que Claire et Bernard étaient au bord de l’explosion à cause de leurs incessantes disputes, ce dernier a demandé à Lars s’il pouvait utiliser le chalet pour s’en faire un bureau et tenir sa deadline.

— Mais raconte-moi. Qu’est-ce qui se passe avec Hugo ? demande Lars.

Bernard tourne le dos à Agneta puis s’éclaircit la gorge brièvement.

— Il s’est foutu dans de beaux draps… il a eu une crise de somnambulisme et a été retrouvé par la police sur une scène de crime.

— Ah merde, murmure Lars.

— En ce moment il est en détention… Il est suspecté de meurtre, dit Bernard, entendant sa voix trembler.

— Tu aurais dû m’en parler.

— Tout s’est passé tellement vite, mais je me disais que si ça allait au procès…

— Évidemment.

— Merci… et merci d’être un ami aussi formidable.
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Nils Nordlund sort de la douche, prend une serviette de bain pliée sur l’étagère et se sèche devant le miroir embué.

Autrefois, on lui disait qu’il ressemblait à un des flics de Miami Vice, avec ses yeux bleu clair, ses bras musclés et sa barbe de trois jours.

Aujourd’hui, ni la série ni la comparaison ne sont d’actualité.

Après une journée entière passée au Salon Retail Tech, ses pieds sont douloureux. Sa tête et ses oreilles bourdonnent encore de toutes ses conversations avec les exposants et ses collègues.

Il ouvre sa trousse de toilette à la recherche de son déodorant lorsqu’il entend son téléphone sonner. Il retourne dans la chambre d’hôtel, la tête de lit noire est fixée contre un mur tapissé de panneaux de liège. Son téléphone est posé sur l’oreiller. Il le débranche de son chargeur, voit que l’appel vidéo vient de Tina, s’assied sur le bord du matelas et décroche.

— C’est quoi cet endroit ? demande-t-elle de sa voix claire.

— Je suis dans ma chambre d’hôtel, répond-il.

— Mais je t’ai appelé au moins dix fois ! Ton dernier séminaire s’est terminé à 6 heures, dit Tina tout en s’installant à leur table de cuisine.

Il regarde son visage, ses yeux magnifiques, d’une netteté perçante, l’eczéma autour de sa bouche, ses cheveux courts décoiffés.

— Je viens de prendre une douche, répond-il d’une voix basse.

— Pourquoi ?

— À ton avis ?

Il ajuste la serviette autour de ses hanches. L’air dans la chambre est froid, ce qui fait se contracter sa peau encore humide.

— Pourquoi tu es assis comme ça ? demande-t-elle, se penchant en avant.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Contre ce mur sombre. Montre-moi la pièce entière, dit-elle.

— Arrête…

— Maintenant, avant qu’elle se barre, ajoute-t-elle.

— Je suis seul, Tina, je viens de me doucher, explique-t-il en tournant la caméra. Voici la porte, là mes vêtements, là le bureau, la fenêtre, les toilettes et la douche.

— Montre-moi sous le lit.

Il la regarde, voit son sourire étrange et toutes les portes des armoires au-dessus de l’évier ouvertes derrière elle.

— OK, voilà, dit-il en se mettant à genoux.

— Montre-moi derrière les rideaux.

Il se relève et s’avance vers la fenêtre.

— OK… voilà, montre-t-il.

Il fait sombre à présent et l’éclairage public s’est allumé. De l’autre côté de la rue on voit un immeuble de bureaux en briques rouges.

— Je veux savoir avec qui tu as flirté aujourd’hui, dit Tina.

— Personne, répond-il en la regardant de nouveau.

— Mens pas, c’est la seule chose qu’on fait dans les salons.

— Pas moi, dit-il.

— Parce que tu ne veux pas, ou parce que tu sais que je vais le remarquer ?

— Parce que je ne veux pas, répond-il, un soupçon de lassitude dans la voix, puis il se réinstalle sur le lit.

— Tu es sexy, sourit-elle.

— N’est-ce pas, répond-il. Je me sens super fatigué, l’air est tellement sec dans les salles d’exposition et il y a un tel niveau sonore. Même si on n’y prête pas attention, c’est épuisant.

— Donc pas de sortie au bar ce soir ?

— Pas pour moi, répond-il. Je vais bosser encore deux heures, dîner avec mon équipe et me coucher tôt pour…

— Emilia m’appelle, le coupe-t-elle. Je t’aime, ne fais rien de stupide, on se reparle plus tard, bisous.

Nils Nordlund est ingénieur civil de formation, il travaille comme concepteur de produits chez Top Solutions, un cabinet de conseil et de compétences spécialisé dans l’informatique, la gestion et la technologie.

Il consacre presque tout son temps à l’analyse des besoins des clients, cherchant à décrypter leurs désirs, leurs comportements et leurs émotions.

Très tôt ce matin, Nils est allé d’Örebro à Kista, au nord de Stockholm, pour assister à un salon professionnel, et cela en dépit des cris de Tina lui disant qu’elle ne serait plus là à son retour. Sa jalousie maladive a commencé pendant sa première grossesse. Elle lui disait que tous les hommes trompent leurs femmes dès que leur ventre commence à s’arrondir. Nils espérait que ça passerait, mais au contraire, ça s’est empiré avec les années. Elle fouille son téléphone, l’appelle, le traque, le soumet à des interrogatoires, lui hurle dessus.

Il y a deux ans, il est rentré tard après avoir passé une soirée arrosée avec ses vieux amis du lycée. Passablement ivre, il a ouvert la porte le plus doucement possible, s’est glissé à l’intérieur de l’appartement et s’est réveillé sur le sol de l’entrée quelques secondes plus tard. Elle l’avait frappé avec un pilon et il a dû se rendre aux urgences pour se faire poser six points de suture au-dessus de l’oreille droite.

Après ça, ils ont suivi une thérapie de quelques mois durant laquelle il a dû répéter inlassablement la vérité : il ne l’avait jamais trompée.

Malgré son insupportable jalousie, il s’est toujours refusé à la quitter, pour le bien des enfants.

Mais aujourd’hui, il n’en est plus aussi sûr.

Il y a moins de deux mois, Tina lui a avoué qu’elle l’avait trompé par vengeance, pour qu’il comprenne ce que ça fait.

Il ne voulait pas l’entendre, mais elle lui a quand même fait le récit de sa soirée. Le vendredi précédent, elle était allée au Chilango avec ses deux meilleures amies et avait commencé à regarder avec insistance un homme assis à l’autre bout du bar.

Elle a continué à lui raconter qu’elle lui souriait chaque fois qu’elle croisait son regard, s’attardant un peu trop longtemps dans ses yeux. Juste avant 1 heure du matin, elle avait quitté le bar avec ses amies, mais au moment où le bus arrivait, elle était revenue sur ses pas, soi-disant pour aller aux toilettes. Seule au bar, elle s’était assise sur un tabouret près de l’homme et avait commandé un verre de vin.

— Tu ne veux pas savoir s’il était beau ? a-t-elle demandé, après quelques secondes. Oui, il l’était. Il était grand, avec des yeux marron, il avait vingt-trois ou vingt-quatre ans… Je ne me souviens pas de son nom, un nom étranger… Au bout d’un moment je lui ai chuchoté à l’oreille que j’avais envie de lui, là tout de suite… et il m’a suivie aux toilettes… Arrête de chialer, je veux que tu m’écoutes. Il m’a plaquée contre le mur, m’a embrassée dans le cou et sur les seins, j’ai retiré ma culotte, je l’ai jetée dans l’évier et j’ai relevé ma jupe… Ses mains tremblaient quand il a enfilé son préservatif, puis il m’a poussée contre le mur et il m’a pénétrée. Il soufflait comme un taureau, à un moment je lui ai retiré le préservatif, je lui ai murmuré que je voulais qu’il jouisse en moi, comme tu le fais avec toutes les putes que tu rencontres, je me suis retournée, je me suis appuyée contre les toilettes et il m’a prise par-derrière avec sa putain de grosse bite… Il rugissait quand il a joui, je crois que tout le monde dans le bar s’est étouffé en nous entendant.

Elle s’est tue et l’a fixé avec un regard vitreux, son visage reflétait un mélange d’excitation et de frayeur.

Après ça, tout a changé pour lui.

La semaine dernière, il s’est inscrit sur VictoriaLace, un site de rencontres destiné aux personnes en couple.

La page d’accueil, en noir et or, affichait l’image d’une magnifique femme aux yeux bleu clair et aux lèvres rouges portant un masque en dentelle noire sur le visage. Les messages d’accueil étaient succincts : “Trouvez votre aventure secrète”, “Rendez la vie excitante”. Ils étaient accompagnés de garanties de confidentialité et de discrétion.

Après des heures de recherches, il était entré en contact avec Mikaela, une femme de trente-deux ans vivant près de Kista, à Norrviken. Elle était mariée à un homme plus âgé qu’elle aimait profondément. Dans ses messages, elle écrivait qu’elle ne voulait pas quitter son mari, mais qu’elle était en manque de cette sensation de frissons dans le bas du ventre, de cette sensualité brute.

Mikaela revenait souvent sur un point précis dans leurs échanges : elle voulait absolument avoir des relations sexuelles dans une voiture, c’était son plus grand fantasme. Ils avaient donc convenu d’un premier rendez-vous devant le club de tennis d’Edsviken.

Alors que Nils traverse le hall de l’hôtel, il sort son téléphone et désactive le son. Il ne veut surtout pas être dérangé par Tina.
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Quelques flocons clairsemés flottent dans l’air lorsque Nils Nordlund quitte le complexe du salon, laissant derrière lui l’immense tour de verre. L’angoisse lui serre l’estomac, mais il doit le faire, juste une fois, pour avoir une chance de sauver son mariage avec Tina.

Il roule lentement à travers un quartier résidentiel, passe devant de grandes villas éclairées et, après quelques minutes, atteint la dernière propriété. Derrière la haie de thuyas, une lueur floue en forme d’éventail se dessine sur le sol, puis disparaît pour laisser place au noir total.

Il ralentit et passe en pleins phares.

Dans la lumière, la route étroite semble se dérouler devant lui comme un tapis. Les nids-de-poule dans l’asphalte sont recouverts de glace scintillante. De part et d’autre du tunnel lumineux, l’herbe est gelée et les branches des arbres sont totalement nues.

Il passe devant une aire de jeux à gauche, puis aperçoit les courts de tennis et leurs hautes clôtures.

Il longe un petit bâtiment couleur crème avec une terrasse vide et un kiosque à glace fermé. Sur la façade, une enseigne indique “Bienvenue au Club de Tennis d’Edsviken”.

Le gravier crisse sous ses pneus lorsqu’il entre dans le parking désert et s’arrête.

Nils regarde sa montre. Il est 21 h 50. L’angoisse accélère les battements de son cœur et le fait transpirer.

Il se penche en arrière, ferme les yeux un instant pour tenter de se ressaisir et de maîtriser sa respiration. Peut-être que ça n’est pas fait pour lui. Peut-être qu’il lui faut simplement l’admettre et dire “Désolé, Mikaela, mais ça ne marche pas” puis repartir. Mais il est là maintenant, et il va donner une chance à cette aventure. Peut-être est-ce le début de quelque chose de nouveau, un tournant dans sa vie.

Il jette un coup d’œil par la vitre latérale.

Le seul lampadaire qui fonctionne est situé derrière le petit bâtiment, partiellement caché par les arbres.

Au-delà, il distingue des herbes hautes qui mènent au port de plaisance désert.

Dans son dernier message, Mikaela lui a donné des instructions détaillées : il devait se garer exactement ici, éteindre les phares, s’installer sur le siège passager, abaisser le dossier au maximum, écouter l’album Lonely and Blue de Roy Orbison, et l’attendre.

OK, se dit-il, et il sort de la voiture.

L’air est glacé, sa respiration forme des volutes de vapeur. Il n’entend aucun bruit, si ce n’est le sifflement du vent à travers les roseaux. Nils contourne la voiture et voit un véhicule sombre garé près de la clôture du court de tennis.

Il s’assied côté passager, referme la portière, abaisse le siège jusqu’à ce qu’il soit presque totalement horizontal, puis connecte son téléphone au Bluetooth de la voiture, sélectionne l’album qu’il cherche et lance la lecture.

La musique envahit l’habitacle, la voix de l’homme chante que seuls les véritables solitaires peuvent comprendre ce qu’il ressent.

Lorsque l’écran de son téléphone se met en veille, il porte son regard en direction des courts de tennis, vers l’autre voiture. Il se demande si elle est là depuis longtemps. Soudain, la flamme d’une allumette apparaît derrière les vitres teintées, puis le bout rouge d’une cigarette.

Il distingue un visage de profil, des cheveux blonds soigneusement coiffés, une main pâle et un col en fourrure.

Tandis que la femme tire sur sa cigarette, des volutes de fumée orange s’élèvent, puis se dilatent en une sphère opalescente. Nils pense à la photo de profil de Mikaela. Son visage était anonymisé, mais son corps, lui, était d’une beauté stupéfiante, envoûtante.

Il est 22 h 10.

Elle doit probablement être aussi nerveuse que lui. Ou peut-être veut-elle simplement finir sa cigarette.

Il regarde vers le lac et les roseaux agités par le vent.

Roy Orbison continue de chanter, évoque celle qui emporte son cœur en disparaissant.

Nils détourne de nouveau son regard vers la voiture de Mikaela et approche son visage du pare-brise, mais il ne parvient pas à distinguer si elle est toujours à l’intérieur.

Sur le terrain de tennis, le filet tangue légèrement sous l’effet d’une bourrasque.

Il perçoit un mouvement du coin de l’œil et tourne rapidement la tête. Quelque chose a traversé le halo de lumière de l’autre côté du bâtiment. Peut-être un oiseau, ou un chevreuil.

Il tend la main et baisse le son, observant la terrasse vide et les hampes des roseaux qui se balancent.

Juste au moment où il se tourne de nouveau vers la voiture de Mikaela, un coup léger est frappé contre sa vitre. La surprise le fait sursauter. Il espère qu’elle n’a rien vu et tente de sourire tout en cherchant maladroitement la poignée. La portière s’ouvre sur une silhouette sombre.

Elle fait un pas en arrière tout en se tournant à demi vers les courts de tennis.

— Il fait froid dehors, dit-il, se décalant pour lui laisser de la place.

Soudain, un bruit sourd le fait sursauter.

Un choc brutal entre la tôle et le plastique. Le coup secoue la voiture. La lame scintillante d’une hache est plantée là où se trouvait son visage une seconde auparavant.

Paniqué, il recule vers l’intérieur de l’habitacle, tirant ses pieds sous lui.

La hache est à nouveau levée et frappe cette fois le siège, déchirant le rembourrage.

Son portable tombe avec un bruit métallique sur le sol.

Nils se faufile sur le siège conducteur. Tout le véhicule tangue lorsque le pare-brise vole en éclats.

Des bouts de verre pleuvent sur lui alors qu’il ouvre la portière côté conducteur et s’effondre sur le sol. Il rampe sur les graviers et distingue la silhouette de la femme qui contourne la voiture. Il se relève, tombe en arrière et se cogne la tête contre une gouttière.

Il lève la main gauche pour tenter de repousser la femme, mais elle frappe encore. Il se jette sur le côté et ressent un choc au niveau des poignets. La lourde lame se plante dans la paroi crème du bâtiment.

En se relevant, il manque de trébucher sur un pot de fleurs en terre cuite, mais se rattrape. Son cœur bat à tout rompre. La voix de Roy Orbison résonne au loin.

Il veut courir vers le lac, mais ses jambes sont trop faibles et il doit s’arrêter. Une chaleur liquide éclabousse sa hanche et sa cheville tandis que la douleur irradie dans son bras. Il lâche un gémissement en constatant qu’il lui manque la moitié de la main.

Le sang s’écoule par à-coups.

Il reprend sa course, passe devant le seul lampadaire éclairé. Il entend des pas derrière lui. Gémissant de douleur, il avance aussi vite qu’il peut et finit par s’engouffrer dans un champ de roseaux.

C’est Tina, pense-t-il. Elle l’a piégé, elle s’est déguisée et elle est là pour le mutiler, pour le tuer. Les jambes tremblantes, il s’enfonce au milieu des tiges sèches qui craquent sous ses pieds.

Il tente de protéger sa main ensanglantée sous son bras, mais le moindre contact le fait hurler de douleur.

Un oiseau noir s’envole brusquement devant lui.

Il change de direction. Derrière lui, les longues tiges se referment lentement, comme pour effacer ses traces.

Il progresse, il sent qu’il va bientôt s’effondrer. Il se dit qu’il restera allongé, immobile, jusqu’à ce qu’elle abandonne et disparaisse.

Il garde sa main levée, le sang chaud ruisselle le long de son bras. Les vagues de douleur sont si fortes qu’il manque de perdre connaissance.

Son cœur bat trop vite.

Il change de nouveau de direction, piétine une fine couche de glace qui se brise sous ses chaussures. Il se retourne et distingue la silhouette de la femme qui avance à travers les roseaux. Elle est bien trop près. Saisi de panique, il se dirige droit dans l’eau. La glace se brise sous chacun de ses pas. Ses pieds sont trempés. Il voudrait marcher jusqu’au petit bateau amarré au ponton.

L’eau froide enserre ses mollets. La femme le suit en soulevant de grandes gerbes d’eau, la hache sur l’épaule.

Il sort du champ et voit maintenant les lumières de l’autre rive du lac se refléter sur la surface noire.

Il s’arrête, haletant. L’eau lui arrive maintenant au-dessus des genoux, l’air glacé lui brûle les poumons. Il appuie sa main droite contre la couche gelée, fragile comme du verre.

La femme approche, il sait qu’il doit continuer mais il n’en a plus la force. Les vagues formées par ses pas font déborder l’eau rouge sur la glace devant lui. Il a à peine le temps de commencer sa prière.
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La photo montre un homme gelé dans un lac. Il est agenouillé, de l’eau jusqu’à la taille. Sa tête coupée gît sur la glace devant lui.

Ce meurtre balaie complètement la théorie de l’accusation, il est clair qu’il s’agit du même tueur que celui du camping.

Hugo Sand, dix-sept ans, sera remis en liberté.

Joona agrandit l’image et observe l’incision sur le cou.

Elle est nette.

Le tranchant de la hache est plus large cette fois-ci et le coup a été porté à l’horizontale.

Les néons du bureau éclairent les surfaces sombres de l’image sur l’écran de l’ordinateur, le sang qui s’est écoulé dans le dos de la victime. Tôt ce matin, Joona s’est assis pour lire une deuxième fois les transcriptions des échanges téléphoniques de Hugo.

Sur ses SMS, trois amis proches reviennent régulièrement, il y a aussi de brefs échanges avec son père, mais le plus intéressant sont ses conversations avec sa petite amie, Olga Wójcik.

À plusieurs reprises, ils évoquent un projet de voyage au Canada. Il est manifeste qu’ils ont des difficultés à réunir suffisamment d’argent avant l’été prochain.

Dans un message, il écrit qu’il se sent faible et épuisé après l’école. Olga lui répond qu’elle va lui donner des médicaments et prendre soin de lui.

Le “médicament” n’est peut-être qu’un jeu érotique entre eux, mais Joona a aussi envisagé le lien avec les traces de benzodiazépines retrouvées dans le sang de Hugo.

Il s’apprêtait à convoquer Olga Wójcik pour un interrogatoire lorsque l’alerte en provenance du club de tennis d’Edsviken est arrivée.

Des enfants de maternelle avaient trouvé le corps et l’un des enseignants avait appelé le 112, tandis que ses collègues éloignaient les petits de la jetée et de la plage.

Joona avait aussitôt contacté le centre de détention de Kronoberg afin de vérifier que Hugo ne s’était pas échappé. Son interlocuteur l’avait informé que le jeune homme avait été transféré à l’unité médicale après être tombé de son lit pendant la nuit.

Lorsque Joona est arrivé sur les lieux, la scène de crime était déjà bouclée par le chef de la police scientifique, Erixon, et son équipe.

Il est resté sur place jusqu’à se faire une idée claire du déroulé des événements.

Les plongeurs en combinaisons étanches étaient en train de découper la fine couche de glace et de fouiller l’eau pour collecter des échantillons dans l’espoir de trouver des traces biologiques ou des fibres. Après avoir photographié les différentes parties du corps sous la surface de l’eau, ils ont tiré la victime vers la rive, ramassé la tête et glissé de larges morceaux de glace dans des sacs de congélation.

Joona penche la tête vers l’ordinateur et examine les images du pare-brise défoncé de la voiture. L’impact du coup de hache a formé tout un réseau de fines lézardes et les éclats de verre se sont répandus sur le siège du conducteur.

On frappe à la porte et Magda Brons, l’assistante du chef, passe une tête, faisant tinter ses bijoux. Elle annonce que les portes de la grande salle de réunion sont ouvertes.

— Il veut que tu viennes tout de suite.

— OK, répond Joona.

Le nouveau chef de la NOA s’appelle bizarrement Noah. Noah Hellman. Il n’a que trente-huit ans, n’a jamais travaillé en tant que policier au sens traditionnel du terme, mais possède un doctorat en sciences politiques et a été pendant plusieurs années le représentant des services de sécurité au sein de la direction opérationnelle de la police nationale.

Il est déjà très apprécié, autant par la hiérarchie que par son équipe. Il possède son propre compte Instagram et gère parfaitement les relations avec les médias.

Joona s’engage dans le couloir, passe devant les fenêtres aux rideaux tirés et se dirige vers la porte ouverte. Noah a fait installer une table de billard au centre de la salle. Autour, il a disposé des chaises hautes et des tables basses pour les boissons.

Quand Joona entre, il est en train d’appliquer de la craie sur sa queue de billard. Il relève les yeux et lui adresse un sourire charmeur, presque enfantin.

— Mon ami, dit-il calmement.

— Magda m’a dit que tu voulais me voir.

Noah porte des baskets rouges, un jean et une chemise bleu clair. Il est rasé de près et ses cheveux blonds mi-longs lui tombent dans les yeux.

— Le meurtre au club de tennis, quelles sont les similitudes avec le précédent ? demande Noah.

— La victime est aussi un homme, il a le même âge et il a été tué à coups de hache… Son portable et son portefeuille ont disparu, répond Joona.

— La première victime aussi a été volée ?

— Difficile à dire… il n’y avait pas d’argent dans son portefeuille et il lui manquait son alliance.

— Et les différences ?

— Je n’ai pas encore examiné le corps de près, dit Joona, mais la victime précédente a été massacrée, alors que celle-ci…

Tandis que Noah frappe la boule blanche en diagonale, Joona revoit la façon dont les deux plongeurs ont soulevé la victime pour la déposer dans le sac de transport. Du sang a coulé depuis l’intérieur du corps et est venu rougir la couche de gel qui s’était formée autour de la partie tranchée du cou. Sa chemise s’est ouverte, laissant apparaître une longue égratignure verticale en travers du torse, sans doute provoquée par l’arête pointue de la glace au moment où l’homme s’était retrouvé à genoux.

En dehors de la décapitation, la main à moitié tranchée était la seule mutilation visible.

Les plongeurs ont refermé le sac et l’ont traîné sur le rivage. Les roseaux jaunes se sont brisés et une poudre de neige s’est mise à pleuvoir autour d’eux.

— Qu’est-ce que tu dirais à propos de ce meurtre ? demande Noah en faisant le tour de la table de billard.

— La victime a été abandonnée aussitôt après le coup mortel…

— J’ai regardé les photos, bien sûr, mais j’ai un peu de mal à déchiffrer la carte, dit Noah.

— Il était assis dans sa voiture, côté passager, le dossier rabattu, lorsqu’il a été attaqué.

— Ça, j’avais compris.

— La hache a raté sa cible, il n’y a pas de sang dans la voiture, poursuit Joona.

— Il a donc couru vers l’eau ?

— Il était en train de passer au-dessus de la boîte de vitesses lorsque le pare-brise a été brisé, il est sorti par la portière côté conducteur tandis que l’agresseur contournait la voiture. Les coups de hache ont repris, lui sectionnant les doigts de la main gauche avant d’aller s’enfoncer dans le lambris d’un bâtiment. La victime s’est enfuie et a tenté de se cacher dans les roseaux. Saignant abondamment et en état de choc, elle a été poursuivie et, sans doute pour échapper au tueur, s’est finalement jetée à l’eau, mais elle a été rattrapée.

Noah regarde Joona avec un sourire sceptique.

— Tu as l’air très sûr de toi.

— On n’a pas pu relever d’empreintes dans le gravier du parking mais on peut lire la scène grâce aux dégâts causés par les coups sur la voiture, aux traces de sang sur le sol…

— Je te crois, je te crois, tes conclusions me paraissent raisonnables. Et je t’écoute. Mais je ne suis pas un vrai flic, sourit Noah. Je suis un carriériste, un putain de carriériste, je le reconnais volontiers. Aujourd’hui je suis responsable de la NOA et demain je pourrais être à la tête de la police du département… Je suis sociable, j’aime les afterworks, mais je tiens à m’assurer que les choses sont faites.

— C’est ce qui compte, déclare Joona.

— Aimer les afterworks ? Plus sérieusement, je veux qu’on travaille dans une ambiance détendue ici, mais il faut qu’on garde un contrôle strict sur les médias, si tu vois ce que je veux dire.

— Je me débrouille généralement tout seul.

— Joona, on m’a averti à ton sujet, mais je voulais me faire ma propre idée… et pour l’instant, ce que je vois me plaît, continue Noah. Le procureur a annoncé qu’il était impossible de poursuivre le garçon. L’enquête est désormais entre nos mains et beaucoup se portent volontaires, mais je veux que ce soit toi qui t’en charges.

— Merci.

— On est en train de recruter un partenaire pour toi… Et inutile de mentionner que tu veux à nouveau travailler avec Saga.

— Je veux travailler avec Saga, dit Joona.

— Qui ne le voudrait pas, plaisante Noah. C’est l’une des meilleures, mais c’est encore trop tôt.

— Alors je préfère rester seul.

— Je savais que tu dirais ça, sourit-il, mais j’ai besoin de joueurs qui sachent travailler en équipe.

— Tu as besoin de toutes sortes de personnes.

— Peut-être, mais…

— Si je résous cette affaire, je veux que tu intègres Saga dans notre équipe, lâche Joona.

— C’est ton travail de résoudre les affaires, tu ne peux pas négocier avec…

— Je fais plus que mon travail, l’interrompt-il.

— Je l’ai bien compris, répond Noah, fatigué.

— Donc je peux négocier, insiste Joona.

— Non, ça…

— Si.

Noah soupire et pose sa queue de billard sur son épaule.

Joona sait comment Saga est perçue par les autres et il sait aussi qu’elle a encore un long chemin à parcourir avant de retrouver sa stabilité mentale.

Après la mort de sa demi-sœur, elle a vécu une relation destructrice. Habitée par une sorte de haine de soi, elle s’est tournée vers l’un des médecins présents lors de son opération et a entamé une liaison avec lui dans le but d’être humiliée, punie – et de se marquer elle-même du sceau de la culpabilité.

La dernière fois que Joona est allé chez Saga, son appartement de Tavastgatan lui est apparu comme le reflet de son déséquilibre psychologique.

Sur la table de la cuisine, un sachet de pain moisi traînait à côté d’une boîte de conserve ouverte d’où dépassait une cuillère.

Elle dormait dans un lit étroit, sans draps, et passait le plus clair de son temps à lire des articles scientifiques et des livres médicaux sur la chirurgie pédiatrique et le traitement des palpitations cardiaques.

Elle ne cessait de répéter qu’elle ne voulait plus jamais s’attacher émotionnellement à quelqu’un.

Saga se rend tous les jours au Département de lutte contre le blanchiment d’argent où elle occupe un emploi à temps partiel – mais son véritable potentiel reste complètement inexploité.

Joona sait que si elle ne se sent pas utile, elle va s’effondrer.

Noah applique à nouveau de la craie sur sa queue de billard et contourne la table.

Hugo Sand a été libéré, dit-il, mais il reste toujours impliqué dans le premier meurtre. Il faut encore s’assurer que les deux affaires sont bien liées.

— Elles le sont, dit Joona.

— Personnellement, j’ai du mal à croire qu’on puisse aller égorger des gens avec une hache lors d’une crise de somnambulisme, dit-il en frappant la bille blanche qui va percuter la jaune avec un bruit sec.

— Non, mais qui sait…

— Il est plus probable que Hugo ait tué l’homme et se soit ensuite endormi dans la caravane, il souffre peut-être de narcolepsie ou je ne sais quoi… et maintenant il utilise un vieux diagnostic de somnambulisme pour expliquer sa présence sur le lieu du crime.

— J’y ai pensé.

— Et tu as abandonné cette idée ?

— Non.

Noah fait de nouveau le tour de la table.

— Mais tu crois qu’il a vraiment été victime d’une crise de somnambulisme ? demande-t-il en changeant de ton.

— J’ai commencé à me renseigner sur cette pathologie et il se pourrait bien que ce soit aussi simple que ça. Il s’est juste retrouvé dans ce camping où il allait quand il était plus jeune. Quelque chose l’a poussé à y retourner dans son sommeil.

— Et comme par hasard, un meurtre est commis au même moment.

— Le hasard, ça ne veut rien dire. Presque tous les témoins extérieurs sont là par hasard, dit Joona. C’est seulement lorsqu’on trouve des connexions qu’on peut parler de liens.

— Donc il pourrait être soit témoin, soit coupable ?

— Soit rien du tout.

— Mais tu n’y crois pas ?

— Non.

— Alors, c’est quoi la prochaine étape ?

— Je vais aller voir Hugo, m’excuser au nom de la justice et ensuite l’interroger en tant que témoin potentiel, répond Joona.

— Même si tu penses qu’il pourrait être coupable ?
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Bernard attend depuis cinquante minutes dans la Lexus fraîchement lavée d’Agneta quand Hugo sort enfin du centre de détention préventive de Kronoberg. Il porte ses affaires dans un sac en plastique et s’arrête sur le trottoir, les épaules voûtées. Bernard sort de la voiture, lui fait un signe de la main, puis, comme un professionnel, ouvre la portière du siège passager.

Deux heures plus tard, Agneta est en train de faire cuire trois gros steaks tandis que Bernard met la table et prépare une salade. Elle ressent l’effet apaisant du bêtabloquant comme une main réconfortante qui se pose sur son cœur. Peut-être est-ce hormonal mais depuis presque un an, des situations aussi banales que celle-ci la rendent nerveuse et les conflits ouverts sont devenus tout simplement insupportables.

Hugo entre dans la cuisine en traînant des pieds. Il porte un jean, une chemise noire satinée et un béret noir. Ses pieds sont nus et l’odeur du gel douche de Bernard flotte autour de lui. Sur le buffet blanc est posé un carton contenant le dernier livre de la série de Bernard en version portugaise.

— Alors, comment tu te sens chez toi ? demande Agneta en tournant le moulin à poivre au-dessus des steaks.

— Une prison en remplace une autre, répond Hugo sans la regarder.

— C’est comme ça que tu le ressens ?

Il hausse les épaules, rentre son collier sous sa chemise et se met à regarder son téléphone.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? demande Bernard en posant les couverts à côté des assiettes.

— J’ai un contrôle de chimie demain et un de biologie la semaine prochaine…

Agneta verse un fin filet du beurre fondu de la poêle sur le vinaigre et les jaunes d’œufs.

— Tu as faim ? demande-t-elle avec un sourire tout en préparant la béarnaise.

— Assez, répond-il sans enthousiasme.

— Ah au fait, un inspecteur, celui qui était à l’interrogatoire, a appelé pendant que tu étais sous la douche, dit Bernard en consultant un bout de papier. Joona Linna… Il aimerait te parler, il avait l’air sympa et…

— OK, l’interrompt Hugo en s’installant à table.

— Voici son numéro.

— Partage juste le contact.

Ils s’installent à leurs places habituelles autour de la table.

— Enlève ton béret, demande gentiment Bernard.

Hugo ne réagit pas, il se contente de boire un peu d’eau puis commence à manger.

— Hugo ?

Il soupire, ôte son béret et le laisse tomber par terre à côté de sa chaise. Il a un pansement maculé de sang noir sur le front.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demande Bernard d’une voix haut perchée, en se levant.

— Calme-toi, murmure Hugo.

— Je peux voir ?

— Arrête, dit-il en écartant la tête, avec un mélange d’irritation et de lassitude.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Rien, je suis tombé du lit dans la cellule.

— Tu veux dire que tu as eu un épisode de somnambulisme ?

Hugo hausse les épaules et Bernard se rassied à sa place.

— Tu es de nouveau en pleine crise, c’est ça ? demande-t-il.

— Je sais pas.

Bernard passe sa main sur la surface de la table.

— J’ai parlé à Lars et il m’a dit qu’il…

— Putain, pourquoi t’as parlé avec lui ? l’interrompt Hugo. Je veux pas, je te l’ai dit, c’est moi qui m’en charge, tout seul.

— Je lui ai juste demandé s’il pouvait aider au cas où il y aurait un procès.

— Mais arrête, soupire Hugo.

— Il comprend tout ça, il t’a déjà aidé et…

— Des résultats impressionnants, le coupe Hugo en faisant un geste vers sa tempe. Je suis aussi cinglé que quand j’ai commencé.

— Pourtant, je me souviens que quand tu étais petit, on devait se relayer toutes les nuits pour faire la garde, dit Agneta, jusque-là restée silencieuse.

— Merci beaucoup.

— Mais, en fait, ce n’est qu’après ta deuxième hospitalisation que ça a commencé à aller mieux, un peu mieux, finit-elle.

Hugo soupire et regarde son téléphone.

— Ne soupire pas, dit Bernard.

— OK.

— Et pas de téléphone à table.

— Qu’est-ce qui te prend ? demande Hugo irrité.

— On doit parler de ton attitude, du ton que tu emploies ici à la maison, dit-il. Envers nous, et surtout envers Agneta, que j’aime, qui a toujours été gentille et fait preuve d’affection avec toi.

— Peu importe, soupire Hugo.

— Non, je suis sérieux, tu ne peux pas habiter ici si tu continues à te comporter comme ça.

— OK, dit Hugo en se levant et en attrapant son ordinateur sur le comptoir de la cuisine.

— Je te parle là, je dois quand même pouvoir te dire…

Hugo quitte la cuisine.

— S’il te plaît, ne pars pas dès que je…

Bernard le suit jusque dans l’entrée. Un cintre grince contre le porte-manteau. Agneta reste à table. Elle perçoit l’inquiétude dans la voix de Bernard lorsqu’il tente de rassurer son fils.

— Hugo, on va trouver une solution, dit-il.

Le chausse-pied en métal frappe le carrelage et l’empêche d’entendre la réponse. Puis la porte d’entrée s’ouvre et se referme dans un claquement sec.

— Évidemment que tu pourras toujours vivre ici, je ne voulais pas dire ça…

Bernard suit son fils dans le froid hivernal en chaussons et lui crie des excuses d’une voix déchirante et désespérée.

*

Hugo passe devant le grand érable dont les feuilles lui rappellent toujours sa mère. Ignorant les appels de son père derrière lui, il gravit la colline, continue sur la route Pettersberg et tourne à droite au niveau de la Bellmanskällan. Il s’arrête, pose son sac contenant son ordinateur et son livre de chimie sur le trottoir et boutonne sa veste en cuir noire avant de repartir.

Le téléphone vibre dans sa poche, mais il ne répond pas.

Hugo ne comprend pas ce qui lui arrive, pourquoi il se sent si enfermé, si oppressé. La présence d’Agneta fait toujours remonter la honte d’avoir ainsi perdu le contact avec sa mère.

Il sait qu’il est injuste avec Agneta, mais elle n’a rien à voir avec lui. C’est comme ça, c’est tout. Elle existe et il existe. Mais là, il vient d’être incarcéré et tout de suite après il se fait jeter par son père à cause d’elle.

Il n’a jamais voulu d’une nouvelle mère, il ne l’a pas choisie. C’est son père qui l’a invitée dans leur vie, qui l’a laissée emménager dans la maison, partager son lit.

Hugo sait qu’il était un enfant angoissé, mais il n’avait pas le choix, il avait peur de s’endormir, peur de ses crises de somnambulisme. Elle était la seule à être présente, il était obligé de lui demander de rester et il s’accrochait à elle, même si son seul désir était d’avoir sa mère à ses côtés.

Une fois, alors que Hugo s’était réveillé dans les orties derrière le garage du docteur Grind, Agneta l’avait aspergé d’eau froide et lui avait appliqué une pommade au menthol pour absorber les brûlures.

Il se souvient de la sensation de ces taches invisibles et glacées sur son corps, comme le pelage tacheté d’un léopard.

Hugo était allé ramasser des fraises des bois, les avait enfilées sur une tige d’herbe, et les avait données à Agneta en guise de remerciement. Jamais il ne l’avait vue aussi heureuse que ce jour-là. Un froid glacial s’était alors resserré autour de son cœur. Il s’était enfui et s’était assis sur un banc du parc Krausparken.

Avant qu’il ne rencontre Olga, Agneta avait presque réussi à lui faire oublier sa vraie mère.
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Le vrombissement de la circulation sur la Södertäljevägen s’atténue légèrement lorsque Hugo contourne le complexe d’immeubles couleur noisette. Il compose le code du porche et entre.

Dans la pénombre de la cage d’escalier, devant la porte d’Olga, il déboutonne son manteau et repousse ses cheveux de son visage. Son nez et ses joues sont rouges à cause du froid. Lorsqu’il appuie sur le bouton de la sonnette, usé par des milliers de pressions, le signal retentit à travers la fente de la boîte aux lettres, bientôt suivi par des bruits de pas traînants sur le lino.

Le verrou cliquette et la porte s’ouvre sur Olga.

— Hugo ? dit-elle, le visage fermé. Tu ne peux pas débarquer comme ça, il faut que tu m’appelles avant.

— Je sais, je suis désolé… mais je pétais les plombs chez moi, fallait que je sorte… puis j’ai eu peur que tu me dises non si je t’appelais.

Elle lui sourit, mais son visage reste tendu.

— Je ne te dis jamais non. Mais j’ai une vie, je travaille, j’ai des trucs à gérer.

— Tu veux que je reparte ?

— Je ne dis pas que je ne suis pas contente de te voir. Je le suis, dit-elle, un peu plus chaleureusement, avant de le serrer dans ses bras.

Il enlève ses bottes, les pose sur le meuble à chaussures, accroche son manteau et la regarde. Olga va avoir trente-six ans en janvier. Elle mesure à peine un mètre cinquante-huit, son corps est fin, avec des muscles bien dessinés et un cou élancé. Ses cheveux blonds et ondulés encadrent un visage particulièrement symétrique, soigneusement maquillé. Elle a un piercing en argent sur le sourcil, un autre sur le nez et deux sur les joues.

Elle porte un pantalon en cuir noir, une chemise blanche en lin partiellement déboutonnée et des chaussons. À travers le tissu léger on devine ses bras tatoués et sa poitrine nue.

— Comment c’était, la détention ? demande-t-elle.

— Ça va, répond-il.

Elle fait quelques pas en arrière et le regarde avec un sourire en coin.

— T’es un dur maintenant, dit-elle.

— Ça se voit ?

— Non, rit-elle.

Hugo la suit jusqu’à la cuisine.

Entre ses omoplates, un tatouage héraldique représente un grand aigle couronné, et le long de ses bras serpentent des guirlandes d’herbes sauvages en fleurs.

Sur la table de la cuisine, un verre de vin vide est posé à côté de son ordinateur. Une odeur d’ail, de cumin et de fenouil s’échappe d’une cocotte en fonte sur la cuisinière.

— Tu as mangé ? demande-t-elle.

— Non, mais ça va.

— C’est encore chaud si t’en veux.

Olga s’assied, referme son ordinateur et le pose près d’une fougère sur le rebord de la fenêtre. Hugo prend une assiette, des couverts, un verre et pose une serviette en papier sur la table.

— Côté gauche, dit-elle.

Il déplace la serviette, va chercher la bouteille de vin dans le frigo et remplit les deux verres.

— Merci.

Il se sert dans la cocotte et s’assied.

— Alors, qu’est-ce qui se passe chez toi ? demande-t-elle.

— J’en peux plus… Mon père n’arrête pas de me sermonner quand Agneta est là, c’est tellement énervant putain…

Elle le regarde tandis qu’il commence à manger le curry de lentilles.

— Tu vas finir par te faire virer.

— Il a l’obligation de subvenir à mes besoins le temps de mes études.

— Tu en fais ?

— Tu veux savoir si je suis vraiment sérieux dans mes études ? demande-t-il en souriant.

— C’est important, dit-elle.

— Là je commence à avoir un peu trop de mères, non ?

Olga rit et se penche en arrière, sa chemise en lin s’ouvre et se prend dans les piercings en argent de ses mamelons.

— Laquelle est la meilleure ? demande-t-elle.

— Non mais sérieusement… rien que de parler avec Agneta, je me sens coupable envers ma mère.

— Ta vraie mère t’a trahi, pas l’inverse… Elle a choisi la drogue et…

— C’est une maladie, l’interrompt-il.

— Je sais, mais quand même… Tous les deux vous allez la ressentir cette trahison quand vous vous retrouverez, du moins au début.

Hugo et Olga ont le projet de partir à Montréal et de louer une voiture pour aller chez les parents de Claire, à Grand-Village. Si elle n’y vit plus, ils trouveront sûrement quelqu’un qui saura où elle a déménagé. Olga lui a conseillé une approche en douceur, de montrer à Claire qu’il n’est pas là pour lui réclamer quoi que ce soit, ni pour l’accuser ou la culpabiliser, mais juste pour repartir à zéro, la connaître à nouveau, renouer des liens entre adultes.

— Tu devrais demander des dommages et intérêts à la police pour t’avoir enfermé pour rien, dit-elle en faisant tourner son vin dans son verre.

— Non, je m’en fous.

— Pour notre voyage, je veux dire.

— J’ai vu que tu avais encore viré de l’argent, dit Hugo en posant ses couverts.

— Oui, un peu.

Ça le stresse qu’elle économise tout ce qu’elle peut et mette tout son argent dans ce voyage. Ce n’est pas juste qu’elle se prive autant pour lui.

— On doit aussi vivre maintenant, dit-il.

— C’est ce qu’on fait, je crois qu’on vit bien, non ? Mais à ce rythme, on ne réussira jamais à économiser suffisamment.

— Je sais. Je vais régler ça, je vais trouver le moyen de financer ma part.

— De mon côté, j’ai quelques plans en cours, au club, qui pourraient rapporter un peu plus.

Hugo touche la pièce en argent suspendue à son cou et pense au fait qu’il n’a pas encore parlé de son projet à son père. Il sera probablement triste pour Agneta, mais finira par lui dire que c’est une bonne décision. Il l’aidera financièrement, peut-être même qu’il voudra l’accompagner, mais Hugo sent qu’il doit partir seul, que ça ne concerne que lui et sa mère.

— Raconte-moi encore l’histoire de la caravane… j’avais un peu de mal à suivre quand tu m’as appelée, dit Olga en buvant une gorgée de vin.

— Qu’est-ce que tu veux savoir ?

— Tu t’es réveillé là-bas et…

Hugo secoue la tête.

— Ça s’est passé hyper vite, j’avais encore rêvé de l’homme-squelette. Et puis j’ai été réveillé par un coup de feu, un des flics a tiré dans le sol devant moi, après ils m’ont traîné dehors, m’ont mis des menottes, m’ont fouillé, la totale quoi. Je n’ai pas eu le temps de voir grand-chose, mais c’était plein de sang, y avait un bras coupé à côté de moi, c’était complètement dingue… Ensuite ils m’ont emmené au centre de détention, un agent a pris mes vêtements, fait tout un tas de prélèvements, tu sais, d’urine, de sang, de poils et sous les ongles.

— Ils pensaient que c’était toi qui avais fait ça ?

— C’est pas si étonnant en fait. J’ai même pas réussi à leur expliquer pourquoi j’étais là, j’avais fait une crise de somnambulisme. Mais pourquoi aller justement dans cette caravane ? Je n’en sais rien… J’avais l’habitude de traîner par là-bas quand j’étais petit. Je sais vraiment pas ce que les flics ont pensé.

— T’es encore dans une de ces périodes de crise dont tu m’as parlé ? demande-t-elle.

— Je crois oui, j’ai parlé avec mon médecin.

— Le docteur Grind ?

— Il voulait que je passe quelques nuits à la clinique, dès que possible, pour voir si quelque chose avait changé dans mon petit cerveau, mais je n’ai pas le temps pour ça maintenant.

— Imagine qu’il programme des somnambules pour tuer des gens ? dit Olga en remplissant leurs verres.

— Ce serait un super plan, sourit Hugo.

— Moi j’y crois, dit-elle en réprimant un sourire.

— Ça expliquerait tout.

— C’est peut-être pour l’armée ou les services secrets… Je sais pas si je vais oser te laisser dormir ici… Si tu me dépeçais pendant mon sommeil ?

— Dis pas ça.

Pendant que Hugo débarrasse la table et fait la vaisselle, Olga s’installe devant son ordinateur. Quand il a fini, il s’appuie contre l’évier et la regarde jusqu’à ce qu’elle relève les yeux.

— Quoi ?

— T’es juste tellement belle.

— Tu voudrais montrer à Olga ce que tu as appris ? demande-t-elle en se levant de table.

— Maintenant ?

— T’as autre chose à faire ?

Elle retire ses pantoufles et se met sur la pointe des pieds pour l’embrasser, il caresse ses seins sous sa chemise.

Il y a sept mois, Olga a commencé à commenter les publications de Hugo sur les réseaux sociaux, ils se sont donné rendez-vous dans un bar et ont entamé une relation amoureuse totalement libre.

Elle a pris la responsabilité de lui enseigner le sexe, lui a dit qu’il devait se raser, lui a expliqué que le clitoris n’est pas juste ce petit pois visible mais tout un complexe qui s’étend autour et dans le vagin.

Il se souvient du jour où elle lui a affirmé d’une voix posée que tout ce qui se trouve chez l’homme se trouve également chez la femme, mais que le gland de la femme a cinq fois plus de cellules sensorielles que celui de l’homme et qu’il faut être très délicat et ne pas le toucher directement.

— Le moment venu, quand tu vois qu’il est prêt… entoure doucement la zone avec tes lèvres, lèche délicatement l’encoche, a-t-elle expliqué. Vas-y délicatement, sois réceptif et laisse-le te diriger, et là ce sera parfait.

Olga l’embrasse dans le cou et lui murmure qu’ils devraient aller dans le lit. Elle fait glisser son pantalon en cuir, ôte sa culotte et se dirige vers la chambre.

Le fin tissu en lin de son chemisier bouge autour de son corps. Sur sa fesse droite est tatoué le nom de son ancien petit ami Jacek. Elle a promis de le faire enlever dès qu’elle aura le temps et l’argent.

Hugo la suit à travers le salon où de longs rideaux bordeaux sont suspendus devant la fenêtre et la porte du balcon. À côté du canapé, un petit chariot en laiton, qu’elle a trouvé dans une benne à ordures et réparé, est garni de bouteilles de vodka polonaise et de liqueur de cerise.

Il marche derrière elle sur le lino gris du couloir. Ils passent devant la salle de bains et arrivent dans la chambre à coucher.

Une bougie brûle sur la commode, la flamme vacille quand ils franchissent le seuil.

Olga jette son chemisier sur un tabouret, tire les couvertures et s’allonge nue dans le grand lit, les chevilles croisées et les bras derrière la tête.

La lumière se déplace lentement sur son corps.

Hugo se déshabille, rampe sur elle et lui écarte les cuisses. Il commence par embrasser son pubis puis lève les yeux. Elle lui sourit et ajuste l’oreiller derrière sa nuque.

— T’as déjà trouvé le chemin, mon petit prince…

Il la lèche un long moment jusqu’à ce qu’elle lui repousse la tête, roule sur le ventre et se mette à quatre pattes.

Il se glisse alors en elle par-derrière et fait de lents va-et-vient tandis qu’elle se caresse d’une main.

— T’arrête pas, murmure-t-elle.

Hugo voit le nom de Jacek trembler encore et encore. Il accélère le rythme, son collier se met à rebondir contre son torse, la respiration d’Olga devient de plus en plus sonore tandis que son dos blanchit.

La flamme de la bougie s’agite et la lumière frémit.

Olga pousse un long gémissement puis s’affaisse sur le ventre, il essaie de rester en elle, mais elle roule sur le côté. Ses cuisses tremblent, elle se tient le sexe à deux mains, haletante. Au bout d’un moment, elle glisse sur le dos, se détend puis le regarde.

— Vous êtes fatigué*1 ? sourit-elle.

Elle écarte de nouveau les cuisses, il s’allonge sur elle et la pénètre. Il y a chez lui une sorte de détresse juvénile lorsqu’il se met à jouir et, comme toujours, elle le laisse éjaculer en elle.





Notes

*1. Sauf mention contraire, toutes les répliques en italique suivies d’un astérisque sont en français dans le texte original.
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Olga et Hugo sont allongés, bras et jambes entremêlés, immobiles et silencieux. Olga fixe le cercle de lumière au plafond. Elle entend la respiration paisible de Hugo qui s’est endormi. Elle songe à se glisser hors du lit pour aller prendre une douche, mais ses paupières se ferment. Lorsqu’elle se réveille, elle est seule.

Elle a froid.

Elle se demande si Hugo est parti. Il est 1 heure du matin et la bougie sur la commode est presque entièrement consumée. Sa flamme se contorsionne dans de petits soubresauts désordonnés.

Le plancher gémit sous ses pas lorsqu’elle quitte le lit.

Elle scrute l’obscurité du couloir.

Tout est noir dans la salle de bains.

Elle perçoit des bruits sourds et frissonne. Elle saisit son peignoir léger, l’enfile et serre le cordon autour de sa taille.

La bougie clignote dans un ultime sursaut de vie. Sa lueur chaude et palpitante projette des reflets dansants sur les murs.

Elle traverse le couloir. Son ombre se dessine un instant devant elle, avant de laisser place à l’obscurité.

— Hugo ? appelle-t-elle d’une voix à peine audible.

La porte de la salle de bains est entrouverte. Un léger grattement métallique s’en échappe. Elle s’arrête, tend l’oreille et scrute la fente entre la porte et le cadre, attentive au moindre mouvement.

Elle entend des coups, peut-être venus de la cuisine.

Olga avance, explorant l’ombre épaisse qui la sépare du salon. Son dos se tend lorsqu’elle sent qu’elle n’a plus prise sur l’obscurité.

Le son métallique reprend, cette fois venu du salon.

Avant de franchir la porte vitrée qui mène au salon, elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule, vers la lueur tremblante dans la chambre.

Le canapé, la table en verre, le petit bar, les étagères, la télé, tout est plongé dans l’obscurité.

Soudain elle s’arrête et étrangle un cri. Une silhouette se tient derrière le rideau de la porte-fenêtre.

— Hugo, dit-elle d’une voix ferme.

La forme se retourne lentement. À travers le tissu léger, elle distingue un regard vide fixé sur elle.

C’est bien Hugo. Ses bras pendent le long de son corps. Dans sa main droite, un grand couteau de cuisine luit dans la pénombre. Le tissu du rideau frémit à chacune de ses respirations.

— Qu’est-ce que tu fais ? demande-t-elle, comprenant aussitôt qu’il est en pleine crise de somnambulisme.

Hugo avance lentement, le rideau s’écarte autour de lui. Il porte son jean noir et un t-shirt usé, mis à l’envers. Il la fixe avec un visage dénué d’expression. Ses lèvres bougent à peine, comme s’il essayait de parler sans trouver les mots.

— Pose ce couteau, dit-elle, la gorge nouée. Je veux que…

Elle s’interrompt lorsqu’il fait un pas vers elle, les bras tendus. Elle recule précipitamment et heurte le chariot à bar. Les bouteilles s’entrechoquent, une carafe tombe et brise le silence d’un éclat sec, projetant des éclats de verre sur le tapis épais.

Elle pivote et s’enfuit vers le couloir. Son peignoir s’ouvre dans sa course. Elle glisse, se cogne l’épaule contre le mur. Les pas lourds de Hugo retentissent derrière elle. Elle se précipite dans la chambre et claque la porte. La clé tombe.

La ceinture de son peignoir est restée coincée dans la porte. Son cœur bat à toute allure.

Elle serre la poignée et scrute la pièce à peine éclairée par la lueur déclinante de la bougie. La clé gît au sol, à plus d’un mètre.

La flamme rétrécit, devient bleu pâle et émet un petit crépitement au moment de s’éteindre.

Une odeur âcre de cire fondue envahit la pièce.

Olga entend Hugo, juste derrière la porte. Le métal du couteau crisse contre le bois.

À tâtons, elle cherche la clé du bout du pied. Soudain, Hugo tire sur la ceinture de son peignoir. Elle perd l’équilibre, mais résiste. Elle sent la chaleur de la friction lorsque le tissu glisse le long de ses hanches, happé par l’obscurité.

Ses mains sont moites, ses jambes tremblent. Elle tente de respirer le plus doucement possible.

Par les rideaux fermés, une pâle clarté redessine lentement les contours des meubles et l’ombre de la clé sur le sol.

Elle se penche, fait glisser son pied pour l’atteindre puis retire une main de la poignée et se baisse. Au moment où elle parvient à saisir la clé, Hugo tente d’entrer.

Elle se redresse d’un bond, pousse violemment la porte avec son épaule, insère la clé dans la serrure d’une main tremblante et tourne.

Il marmonne des paroles incompréhensibles, puis s’éloigne dans le couloir.

Elle attend, l’oreille collée contre le battant. Elle perçoit de nouveau un grattement, puis c’est le silence.

Elle saisit son téléphone sur la table de chevet, active la torche et déverrouille la porte. Elle suit les empreintes ensanglantées jusqu’au salon.

Hugo est là, derrière le rideau, en train d’ouvrir la porte-fenêtre. Il laisse tomber le couteau, sort sur le balcon, puis passe une jambe par-dessus la rambarde.

*

Bernard et Agneta sont assis dans leur véranda devant une tisane et une tartine de pain au fromage. La seule source de lumière provient d’un photophore en verre dépoli posé sur la table. Il est une heure et quart du matin.

Agneta porte un gilet en crochet par-dessus sa chemise de nuit. Démaquillée, elle s’est enduit le visage, le cou et les mains de crème hydratante. Bernard porte un short bleu et un t-shirt délavé floqué “Edinburgh International Book Festival”.

— Tu n’es pas obligée de rester debout pour moi, dit-il pour la troisième fois.

— Ça ne me dérange pas. J’en ai envie… On reste un peu, on boit une tisane… et on voit s’il y a quelque chose qu’on peut faire.

— Merci.

— Tu as bien appelé tous ses amis ?

— Oui, soupire-t-il.

— Et aucun ne sait rien ?

— J’ai eu l’impression qu’ils disaient la vérité. Ils m’ont bien parlé de la fille avec qui Hugo sort, mais ils ne l’ont jamais rencontrée. Ils ne connaissent même pas son nom.

— Peut-être qu’il est vraiment amoureux.

— On dirait, oui.

La main de Bernard tremble légèrement lorsqu’il casse un bout de pain, le tartine de beurre et y dépose deux fines tranches de fromage.

— J’ai cherché des Olga, dit Agneta. Mais il y en a trop. Des milliers, comme je te l’ai dit…

— Et on ne sait même pas si “Olga” est son vrai prénom.

Agneta regarde par la fenêtre. La nuit a englouti les maisons de Björnholmen de l’autre côté du détroit.

— Je crois que je me suis laissé envahir par ta peur, murmure-t-elle. Mais en réalité… il a cours demain, il a dix-sept ans, une copine… et il est 1 heure du matin. Ce n’est peut-être pas si grave ?

— Sauf qu’il traverse une phase de somnambulisme assez violente. Il dort mal, il s’endort partout… dans le métro, dans les bars…

Bernard mange sa tartine, puis regroupe les miettes du bout de l’index.

— Merci d’avoir essayé de lui parler. Je sais que ce n’est pas évident, murmure Agneta.

— Non… ça ne l’est pas.

Il se tait, boit une gorgée.

— Quoi ? demande-t-elle doucement.

— Il va bientôt être adulte… et j’ai peur de le perdre complètement. Je veux qu’il reste dans ma vie.

— Bien sûr.

— Je pense qu’il a besoin de moi, même s’il ne s’en rend pas compte pour l’instant, dit Bernard en vérifiant encore une fois que le son de son téléphone est bien activé. J’ai peur qu’il fasse une connerie. Quelque chose de désespéré…

— Je sais.

— Je ne me le pardonnerais jamais.

— Quoi ?

Bernard esquisse un petit geste d’abandon, puis se lève pour remplir leurs tasses.

— Tu comprends qu’il ne peut pas continuer à me traiter comme ça, dit-elle calmement. Ce n’est pas l’aider. Ce n’est pas lui montrer ce qu’est l’amour.

— Non, mais…

— Et ça pourrait nous détruire, tous les deux.

— Ça ne doit pas, répond Bernard en la regardant dans les yeux.

— Non…

— Je repense souvent au début, quand on s’est rencontrés… On était fous amoureux. Mais ce n’était pas le choix de Hugo. Je crois que j’ai voulu aller trop vite. Je voulais oublier Claire, mais Hugo, lui, avait besoin de sa mère.

— Surtout que Claire ne donne presque pas de nouvelles.

— Elle en donne, mais trop rarement.

— Elle lui manque.

— Peut-être… Tout ce qu’elle lui a laissé, c’est un vide.

Il observe une lueur qui glisse sur l’eau noire du détroit.

— Je suis là depuis longtemps. Avant qu’elle ne parte, dit Agneta.

— Je sais. Tu as fait ce qu’il fallait.

Chaque fois qu’Agneta se laisse gagner par la frustration vis-à-vis de Claire, elle se méprise un peu plus.

Claire avait tout. Un fils formidable. Mais elle a choisi la drogue. Elle n’envoie même pas une carte pour son anniversaire. Pas un mot à Noël.

Agneta boit une gorgée de tisane, repose sa tasse et tente de changer de sujet.

— Et ton livre ? Ça avance ?

— Je le recouvre d’un voile de larmes… pour citer Mankell.

— Sérieusement.

— Oui, ça avance. Mais j’ai l’impression que je vais devoir tenter quelque chose de complètement nouveau.

— C’est normal qu’il y ait de la pression, des attentes. Mais tu ne peux pas juste te plagier pour faire plaisir aux autres. Tu dois retrouver la magie de l’écriture. Celle dont tu me parlais toujours, dit-elle en posant la main sur son cœur.

— J’aime la romance.

— Je sais. Mais peut-être que ton esprit a été un peu trop… parfumé par elle, toutes ces années…

— Parfumé ? interrompt-il en souriant.

— Pardon, dit-elle en riant doucement.

— Tu penses que je devrais écrire quoi ? Un polar ?

— Non. Mais j’ai une idée.

— Je t’écoute.

— Promets-moi de ne pas mal interpréter ce que je vais te dire, d’accord ? Je pense que tu devrais écrire un livre sincère, profondément humain, sur ce qui se passe en ce moment. Avec Hugo, toi, nous… la police, les deux meurtres…

Il pose sa tasse, la regarde.

— Il faut d’abord que je parle à Hugo.

— Bien sûr.

— Mais… ce n’est pas une mauvaise idée.

— Je peux t’aider pour les recherches. Tu sais, j’ai des contacts dans la police.

— On va écrire ensemble, dit-il en se levant, presque brusquement.

— Avec plaisir.

— Mais selon certaines conditions.

— Avec mon nom en premier, plaisante-t-elle.

— Non, je suis sérieux. Avec ton nom en premier, dit-il avec tant de conviction qu’elle éclate de rire. C’est une idée excitante. J’y crois vraiment…

Il s’interrompt lorsque son téléphone sonne. Le nom de Hugo s’affiche, suivi de trois cœurs rouges.

— Allô ?

— Bernard ? dit une voix féminine.

— Oui. Qui est à l’appareil ?

— Olga.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Hugo a fait une crise de somnambulisme. Il était sur le point de passer par-dessus la rambarde de mon balcon. J’ai réussi à le rattraper.

— Il est blessé ?

— Non, juste quelques éraflures, mais il est très secoué…

Agneta s’est levée et s’approche de Bernard pour écouter.

— Quand il a compris à quel point ça aurait pu mal finir, il est devenu très agité, raconte Olga. Il s’est mis à dire des choses étranges… à propos de la caravane, vous savez ?

— Il est souvent confus quand on le réveille en pleine crise.

— Je ne savais pas quoi faire.

— Je peux lui parler ?

— Il est sous la douche.

— Il a pris ses médicaments ?

— Oui, de l’Atarax.

— C’est bien.

— Mais… je pense qu’il vaudrait mieux qu’il rentre chez vous. Je n’ai pas voulu le mettre dans un taxi sans être sûre que vous étiez là.

— On est là. Je vais venir le chercher. Tu habites où ?

— Au 8, Jenny Linds gata.

— J’y serai dans un quart d’heure.

— Je descends avec lui, dit Olga.

— Merci d’avoir appelé, répond Bernard en raccrochant.
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La conférence de presse dans la grande salle de réunion de la police a débuté. Le responsable de la communication a débité un flot d’informations et la séance peut s’ouvrir aux questions.

Une odeur morne de café tiède, de biscuits aux épices et de vêtements d’hiver flotte dans l’air.

Des micros siglés des grandes chaînes de télé et de radio s’alignent sur la table principale. L’inspecteur Joona Linna est assis entre Noah Hellman et une femme élancée aux lunettes à monture rouge.

Noah se lève, rejoint d’un pas vif le pupitre, se passe une main dans les cheveux et jette un sourire discret à l’assemblée de journalistes. Il ne porte ni uniforme ni galons dorés, juste des baskets, un jean et un t-shirt gris sous un pull rouge en coton.

Comme toujours, à son arrivée au contrôle de sécurité, Agneta a été mise à l’écart et fouillée. Lorsqu’elle est apparue dans le hall, un journaliste de TV4 lui a aboyé de ne pas rester plantée sans rien faire alors qu’un café venait d’être renversé sur une table. Elle n’a rien dit, est allée chercher des serviettes aux toilettes et a nettoyé.

Aujourd’hui, elle est assise au deuxième rang, côté droit. Elle a déjà couvert deux conférences de presse pour le podcast True Crime auquel elle collabore. Mais cette fois, l’ambiance est différente. Un peu plus tendue, plus réelle.

Peu d’idées nées dans les heures troubles de la nuit et gonflées par quelques verres de vin survivent à la lumière froide du matin. Mais lorsqu’Agneta est descendue à la cuisine pour son premier café, Bernard avait recouvert la table de trois rangées de notes. La première résumait tout ce que les médias avaient publié sur l’affaire. La deuxième rassemblait les informations transmises par la police. La troisième concernait ce que Hugo leur avait dit.

— Je ne suis pas fou, s’était réjoui Bernard. J’y crois vraiment.

— Tu crois à quoi ? Qu’on va écrire un livre ensemble ?

— Oui, exactement, a-t-il répondu en enfournant une plaque de scones. Le plus important, c’est Hugo, qu’on puisse raconter son histoire de l’intérieur. Ensuite, il y a toi, une journaliste spécialisée dans les affaires criminelles, même si ton travail n’est pas encore reconnu. Et enfin, il y a moi. J’ai un peu d’expérience comme écrivain, parfois j’écris même pas trop mal.

La veille au soir, Bernard avait prudemment abordé l’idée avec Hugo, dans la voiture, après être allé le chercher chez Olga. Hugo était ralenti par ses médicaments, mais quand Bernard lui avait promis un droit de veto sur tout ce qui serait publié, il avait simplement levé un pouce.

Dans la salle de conférences, un journaliste d’Aftonbladet se lève. Visage bouffi, barbe blanche en broussaille. Il renifle bruyamment.

— D’après ce que vous dites, les deux meurtres semblent liés ?

— Vous connaissez la réponse, lance Noah avec un sourire. Nous examinons cette piste.

— Mais deux meurtres à la hache, en quatre jours…

— Nous étudions la question, le coupe Noah, en désignant une femme de l’agence de presse TT qui lève la main.

— Est-ce qu’on doit voir ça comme une escalade dans la brutalité des règlements de comptes entre réseaux criminels ? reprend le journaliste.

— Aucun lien évident pour l’instant. Mais nous n’écartons aucune piste.

— Quel autre motif pourrait-il y avoir ? demande-t-il, en reniflant à nouveau.

— Nous ne spéculons pas sur une enquête en cours. Généralement, c’est votre travail, dit Noah, avec une franchise presque désarmante.

Un léger rire parcourt la salle. Avant que le silence ne revienne, Agneta lève la main. Elle attire à peine l’attention de Noah quand le journaliste d’Aftonbladet reprend :

— Une de mes sources confirme que les victimes ont été sexuellement agressées.

— Nous ne commentons pas les détails de l’enquête, répond Noah, déjà tourné vers la femme de TT.

— Vous aviez un suspect en détention, dit la femme d’une voix rauque.

— Selon la presse du soir, répond Noah.

— D’après nos sources, il a été relâché. A-t-il été disculpé ou est-il toujours soupçonné ?

— Il était en détention lors du second meurtre.

— Et il a été arrêté sur la première scène de crime. Est-il un témoin oculaire ?

— Vous faites semblant d’oublier ce qu’est le secret de l’instruction, répond Noah avec un sourire.

— C’est notre travail, dit-elle.

— Et le nôtre, c’est de conclure cette conférence et de vous remercier pour votre présence…

— Une dernière question, l’interrompt Agneta en se levant.

— D’accord, répond Noah avec un sourire poli.

Agneta sent la tension lui nouer le ventre. Mais son bêta-bloquant, pris une heure plus tôt, maintient son pouls calme et sa respiration régulière.

— Le témoin dont on parle n’était-il pas mineur ? Et arrêté sur des bases plutôt floues ? Il y a eu une perquisition chez lui, il a été blessé en détention parce que son diagnostic médical n’a pas été pris en compte et…

— Si ça s’est produit, c’est regrettable. Ça ne devrait pas arriver et cela fera l’objet d’un examen interne. Pour le reste, nous avons suivi les procédures, comme nous devons le faire. Même si, parfois, cela implique que des innocents sont détenus quelques jours, répond Noah, d’un ton chaleureux.

— Un deuxième meurtre a déjà eu lieu, continue Agneta. Je suppose que vous allez l’interroger sur ce qu’il a vu la nuit du 26 novembre, mais…

— Il a déjà été interrogé, la coupe Noah.

— En tant que suspect. Mais ma question est : comment allez-vous le protéger s’il décide de vous aider ?

— Il a plus de quinze ans. Il est donc soumis à l’obligation légale de témoigner.

— Mais en réalité, c’est une question de confiance.

— J’espère que nous avons tous confiance dans le fait que la police fait son travail, conclut Noah en saluant l’audience, puis en quittant le podium.

Le responsable de la communication prend le relais pour conclure. Agneta se rassied. Bernard lui a demandé d’enregistrer la conférence et de noter immédiatement ses impressions.

Tandis que les journalistes quittent la salle dans un brouhaha, elle écrit quelques phrases : qu’elle s’est sentie un peu offensée quand d’autres ont évoqué Hugo, qu’une goutte de sueur tombée du front de Noah a atterri sur le micro avec un petit bruit mat, et que Joona Linna n’a pas prononcé un seul mot de toute la conférence, malgré les regards insistants et un peu implorants de son supérieur.

Elle est en train de tourner une page de son carnet quand elle voit Joona s’approcher entre les chaises.

— Vous êtes Agneta Nkomo, n’est-ce pas ?

— Est-ce que c’est vrai que les victimes ont été abusées sexuellement ? demande-t-elle.

— Non, rien ne le suggère.

— D’accord, merci.

— En fait, j’ai rendez-vous avec Hugo demain, dit Joona en retournant une chaise pour s’asseoir.

— Vous auriez pu le dire pendant la conférence de presse.

— Je ne veux pas qu’il soit mis sous les projecteurs.

— Il devrait bénéficier de la protection des témoins.

— C’est vrai. Mais le processus est long et complexe. L’important, pour l’instant, c’est que vous soyez prudents. Ne publiez rien sur ce qu’il va faire, ni sur l’endroit où il se trouve.

— Il y a une menace concrète ?

— Non. Mais il reste le seul témoin. Et comme vous l’avez dit, il n’a pas encore été interrogé.

— Vous pensez qu’il peut vous être utile ?

— On ne sait jamais. Je ne peux pas m’empêcher de penser que Hugo pourrait se souvenir de ce qu’il voit en marchant dans son sommeil… puisqu’il arrive à ouvrir des portes, à suivre un chemin, à franchir des barrières…

— Je comprends ce que vous voulez dire. Ce n’est pas clair. Quand il était petit, on essayait de le ramener dans son lit, mais parfois il résistait, il paniquait, voulait sortir à tout prix. Et si on le réveillait à ce moment précis, il se souvenait de ce qu’il voyait. Mais le lendemain, tout avait disparu.

— Donc, c’est en lui… mais il perd le contact avec ces images, dit Joona.

— C’est exactement ça. Et cette nuit, il a marché dans son sommeil chez sa petite amie… Elle l’a réveillé juste avant qu’il ne saute par-dessus la balustrade de son balcon… et là, il a parlé d’une caravane.

— Qu’est-ce qu’il a dit ?

— On ne sait pas. Il ne s’en souvient pas. Et sa petite amie, on ne la connaît pas vraiment. En fait… pas du tout.
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Comme à son habitude, Jack attend près de l’escalier en béton sous le pont vitré. Il fixe la place de Kista avec son étrange église rouge.

Le ciel est bas, d’un noir trouble. Une odeur de vieille urine flotte depuis un coin, légèrement atténuée par le froid. Autour d’une bouche d’égout rouillée s’entassent des préservatifs usagés, des gants en latex, du papier d’aluminium noirci, des sachets de snus et des mégots. Ce n’est sans doute pas l’endroit le plus accueillant de Stockholm, mais ici il est à l’abri des caméras de surveillance et le lieu offre cinq issues possibles, dont deux avec des escaliers.

Jack grelotte malgré ses deux joggings, son pull en polaire, son sweat à capuche noir, son bonnet, ses moufles et ses baskets rouges à semelles épaisses.

Un client régulier descend l’escalier, il est serveur dans un resto bengali. Il s’assied sur une marche et sort une cigarette de son paquet.

— Ça va ? demande Jack.

— Ouais, ça va. Mais l’ambiance est pourrie en cuisine en ce moment.

Jack s’approche du mur et sort de sa moufle un petit paquet d’alu contenant vingt comprimés de fentanyl qu’il glisse dans les buissons près de l’escalier.

L’homme prend les pilules, les fourre dans sa poche et dépose à la place un petit pot rond en plastique qui contenait autrefois du chutney. Il tire une dernière taffe, jette sa clope, se lève et s’en va sans un mot.

Jack récupère le pot avec l’argent et le range dans son sac. Il sait qu’il n’a pas besoin de compter, mais il le fera quand même.

Il s’adosse à une porte en acier jaune sale et consulte l’heure sur son téléphone. Il termine dans quarante minutes.

Ce matin, comme tous les jours, il a accompagné son petit frère à l’école. Il lui a parlé de l’importance de bien se comporter et lui a conseillé de viser les meilleures notes s’il voulait devenir archéologue.

— Je sais, je vais y arriver, a dit son frère.

— Alors tu devrais avoir l’air plus content.

Jack, lui, n’a même pas terminé l’école primaire. On lui a diagnostiqué un TDAH, mais on lui a refusé tout traitement parce que ses tests urinaires contenaient du cannabis.

À la place, il a fini sous ce pont, à s’automédicamenter aux amphétamines et à accumuler les dettes.

Une fille s’approche, jolie, avec des nattes et un skateboard sous le bras. Elle s’arrête à quelques mètres et jette un regard derrière elle vers la place.

— Tu cherches quoi ? demande Jack.

— On m’a dit que je pouvais t’acheter du GHB, dit-elle, nerveuse.

— J’en ai plus, ment-il.

— OK.

— Mais il me reste un peu d’ecstasy, si tu veux.

Elle hoche la tête et lui tend un billet pour deux trips – le triple du prix habituel dans la rue – avant de disparaître aussi vite qu’elle est venue.

De la poussière et des déchets volent sur l’asphalte craquelé.

Jack ne peut s’empêcher de repenser à ce qu’il a vu la veille, lorsqu’il est allé remettre l’argent à Ibra.

Le point de rendez-vous est un terrain de jeux. Ibra l’attend toujours dans sa camionnette noire, prend l’argent, puis Jack récupère les drogues cachées dans un pneu faisant office de balançoire.

Hier, après le départ d’Ibra, quand il a enjambé la barrière pour aller prendre le paquet sous vide dans la balançoire, il a entendu de la musique sortir d’une Volvo blanche garée près du club de tennis.

Une vieille chanson emportée par le vent.

Jack a mis le paquet dans son sac et a quitté l’aire de jeux par la porte verte aux charnières grinçantes. Il a emprunté Neptunusvägen sur sa trottinette électrique. L’unique lampadaire fonctionnait mal, la lumière ne cessait de trembloter et de s’éteindre.

Il s’est dit que des jeunes devaient être en train de le frapper à coups de pied.

Une vieille voiture était garée au bout de la rue. Quand le lampadaire s’est brièvement mis à clignoter, il a vu une ombre derrière le pare-brise.

Quelque chose n’allait pas. Tendu, il a ralenti en avançant le long des rochers. Des bribes de la vieille chanson flottaient toujours dans l’air. En direction des roseaux et de l’eau, on distinguait vaguement le court de tennis avant que l’obscurité n’engloutisse tout.

Soudain, le lampadaire s’est rallumé. Dans la faible lumière, Jack a vu une silhouette ensanglantée s’avancer par à-coups vers la vieille voiture, une hache à la main.

Les jambes tremblantes, il a accéléré pour dépasser le véhicule et s’éloigner au plus vite.

Il sait qu’il devrait appeler la police, même de manière anonyme. Il ne parvient pas à chasser cette vision, il revoit ce visage, il pourrait le décrire, tout comme la voiture avec son énorme bouquet de désodorisants suspendu au rétro.

— Je vais le faire. Je vais appeler, se dit-il.

Il regarde l’heure. Il aurait aimé se réchauffer un peu dans un magasin, mais il n’a pas le temps. Il doit honorer son rendez-vous quotidien.

Il longe une façade en briques sale, rejoint la place pour prendre une trottinette et file vers Edsviken. Arrivé sur Neptunusvägen, il s’arrête, retire son sac à dos et, après avoir enfilé ses moufles et rabattu sa capuche, s’approche de la camionnette noire.

La vitre latérale est baissée de cinq centimètres. Il sait qu’Ibra est à l’intérieur, son gilet pare-balles et son Glock à portée de main.

Jack glisse l’argent par l’ouverture et la camionnette démarre aussitôt.

Les charnières de la porte crissent lorsqu’il entre dans l’aire de jeux.

Le sable est gelé et craque sous ses pas. Il passe entre le petit château d’escalade et le toboggan bleu clair et arrive à la balançoire près du mur. Il jette un œil autour de lui et repense à la silhouette ensanglantée, à la hache levée, à cette allure saccadée.

Il regarde vers le club de tennis où ont été installées des rubalises bleu et blanc. La zone est bouclée par la police.

Une boule d’angoisse se forme dans son ventre. Dans le champ, deux chevreuils lèvent la tête d’un même mouvement, sur le qui-vive.

Une balle en plastique poussée par le vent roule à la lisière de la forêt.

Jack approche de la balançoire, glisse sa main dans le pneu, trouve le paquet, mais il est coincé. Les chevreuils s’enfuient. Une branche craque.

Il ne veut pas risquer de déchirer le sac. Il sort son téléphone, allume la torche et s’agenouille.

L’herbe bruisse derrière lui.

Il tourne la tête et a à peine le temps de distinguer une ombre avant qu’un coup violent ne l’atteigne en pleine tête.

Sa mâchoire claque, son téléphone tombe dans le sable.

Il est à genoux, sa tête devient lourde. Il devrait sortir son couteau, se défendre, mais il est trop faible.

Du sang coule sur son visage et sa nuque. L’écran de son téléphone prend une teinte rosée.

Dans un éclair de lucidité, il comprend ce qui lui arrive. La lame d’une hache vient de transpercer son bonnet, fracturer son crâne et s’est enfoncée dans son cerveau.

Son champ de vision se rétrécit.

Il pense au visage boudeur de son petit frère, à ses sourcils clairs, au pansement dinosaures sur son front.

Puis c’est le noir.
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Le soleil traverse la vitre sale du bureau de la NOA et fait scintiller les particules de poussière en suspension.

Joona est assis devant son ordinateur, dans la salle d’enquête.

Derrière la porte close, on entend le vrombissement monotone de l’imprimante qui crache des feuilles à un rythme effréné.

L’autopsie n’a pas commencé, mais les enquêteurs sont déjà convaincus que le jeune dealer retrouvé ce matin sur l’aire de jeux du club de tennis d’Edsviken a été tué parce qu’il avait vu quelque chose la nuit du meurtre de Nils Nordlund.

La direction a décidé d’étouffer l’affaire pour ne pas effrayer d’éventuels témoins.

Une équipe de la NOA recherche des similitudes entre les deux premiers meurtres et d’anciennes affaires en Suède et dans les pays voisins. Sans résultat pour le moment.

Joona a tenté à plusieurs reprises de contacter la petite amie de Hugo, Olga Wójcik. Elle est désormais convoquée officiellement pour un interrogatoire.

L’enquête devient de plus en plus complexe. Chacun des membres de l’équipe alimente un tableau Excel commun qui consigne les faits dans l’ordre chronologique.

Mais les procédures d’investigation classiques ne donnent rien. Il n’y a pas de vidéosurveillance, pas de voisins à interroger et les entretiens avec les proches et les amis n’ont livré aucune information utile.

Les experts informatiques ont décortiqué les activités numériques des victimes sans trouver le moindre élément pouvant constituer un mobile. Pas de chantage, ni de dettes, ni de trafic de drogue. Aucun signe de dépendance au jeu ou de lien avec le milieu criminel.

On frappe à la porte. Noah Hellman entre dans la salle d’enquête accompagné de son assistante. Il s’arrête devant Joona, se passe la main dans les cheveux et fronce les sourcils.

— J’aurais eu besoin de ton soutien pendant la conférence de presse, dit-il.

— Ce n’est pas dans mes fonctions de te soutenir lors d’une conférence de presse, rétorque Joona.

— Tu es vraiment têtu, sourit Noah.

— Donne une chance à Saga. On a besoin de ses compétences.

— On a déjà eu cette discussion.

— Joona…, tente l’assistante d’un ton apaisant.

— Je te laisse gagner au billard, enchaîne Joona.

— Oh… tu te crois si supérieur ? réplique Noah.

— On peut inverser les rôles : si je gagne, tu la laisses entrer dans l’équipe.

— Bien tenté, mais elle n’est pas prête pour…

— Si, l’interrompt Joona en se levant de sa chaise.

Il quitte le bureau et descend par l’ascenseur jusqu’au parking souterrain situé sous le parc Kronoberg. Il longe les couloirs, s’installe dans sa voiture, emprunte la longue rampe et sort dans l’agitation de la Fridhemsplan.

Le ciel est gris et l’air mordant. Les passants marchent la tête rentrée dans les épaules, le regard tourné vers le sol.

Des torches brûlent devant l’étal d’un vendeur de sapins.

Un homme traîne un sac-poubelle noir depuis un snack et s’aide de son genou pour le hisser dans un grand conteneur.

Dans moins de vingt minutes, Joona doit mener le deuxième interrogatoire de Hugo Sand.

Il est leur seul témoin, la seule passerelle qui mène au meurtre de ces deux hommes. Deux victimes choisies et tuées avec une violence extrême.

Le jeune homme affirme ne se souvenir de rien. Mais selon Agneta, il lui arrive parfois d’être en contact avec ses souvenirs lorsqu’il se réveille de ses crises de somnambulisme. Les réminiscences de cette soirée doivent être là, quelque part.

Sur l’Essingeleden, la circulation ralentit et avance au pas. Un hélicoptère jaune des secours plane au-dessus des toits et des cimes de Gröndal.

Si sa méthode habituelle d’écoute et d’attention ne fonctionne pas aujourd’hui et si Hugo ne cède pas à l’envie de parler, Joona a un autre plan.

L’adolescent semble entretenir une relation compliquée avec son père, comme s’il testait ses limites pour affirmer son indépendance ou, peut-être, pour pousser son père à lui prouver son amour.

La circulation reprend après les barrages qui entourent un grand trou dans l’asphalte.

Hugo doit être soulagé depuis que le procureur a levé les accusations et l’a libéré. Il faut renforcer ce sentiment chez l’adolescent, lui faire comprendre qu’il n’a plus besoin de s’accrocher à chaque détail de sa version initiale.

Joona roule lentement sur la route qui traverse le quartier de Mälarhöjden. À droite, une enfilade de maisons luxueuses borde le lac. À gauche, un muret de soutènement retient des jardins escarpés surplombant la route.

Joona ralentit, passe un portail en fer forgé et se gare sur un petit parking.

La boîte aux lettres déborde de prospectus détrempés.

Il sort de la voiture tout en pensant à la deuxième partie de sa stratégie : pousser Hugo à défier les tentatives de Bernard pour le faire taire.

Joona doit semer l’inquiétude chez Bernard, le laisser penser que son fils n’est pas encore lavé de tout soupçon et lui faire craindre que Hugo en dise trop.

S’il essaie de le museler, cela aura l’effet inverse. Personne n’aime se sentir manipulé.

Joona emprunte l’allée qui mène à une grande villa jaune de trois étages, avec des fenêtres à croisillons et un toit noir en pente.

Derrière la maison s’étend une grande pelouse qui descend vers un chalet d’été au bord de l’eau.

Joona avance jusqu’à la porte, sort son téléphone de sa poche intérieure pour lancer l’enregistrement et le remet dans sa veste.

Il appuie sur la sonnette. Un carillon numérique retentit, suivi par le martèlement des pas sur un sol carrelé.

La porte s’ouvre sur Bernard Sand.

Ses cheveux grisonnants sont en bataille et des cernes marquent son regard. Mais il est rasé de près et porte un costume en velours côtelé marron avec des coudières en cuir.

Joona se présente en lui serrant la main.

— On s’est vus lors de l’interrogatoire.

— Bien sûr. Entrez. Vous pouvez accrocher votre manteau ici, répond Bernard. Je suis désolé si j’ai paru sur mes gardes l’autre fois. C’était difficile, forcément. Pour mon fils, mais aussi pour moi. Vous avez des enfants ?

— Une fille adulte, répond Joona en suspendant son manteau.

— Alors vous savez… vous savez. Entrez, dit Bernard en le guidant dans le couloir. Je me disais qu’on pouvait s’installer dans la cuisine. Sauf si vous préférez que je ne sois pas là, je ne sais pas trop comment ça fonctionne ce genre de choses.

— C’est mieux si vous ou Agneta êtes présents, dit Joona.

— Agneta est à la rédaction toute la journée, répond Bernard.

Il s’arrête devant la porte fermée de la cuisine, se tourne vers Joona et tente un sourire détendu.

— Mais… il n’est plus suspecté maintenant, si ? C’est horrible à dire, mais quand l’avocat m’a annoncé qu’il y avait une deuxième victime… C’est la première fois que je me sentais soulagé suite à un meurtre.

— L’enquête n’est pas terminée. Elle est simplement entrée dans une nouvelle phase. Le procureur ne considère plus Hugo comme suspect, explique Joona.

— Et vous ?

— Tant que ce n’est pas impossible, c’est encore possible.

— Comme tuer quelqu’un à Sollentuna alors qu’on est en détention à Stockholm ?

— Vous êtes écrivain, non ? réplique Joona.

— Il pourrait avoir un complice… si c’est ce que vous voulez dire.

— Je dis juste que ce n’est pas impossible. Même si, pour l’instant, je considère Hugo comme un témoin.

— Donc, vous pensez qu’on n’a plus besoin d’avocat ?

— Je ne pense pas. Mais si ça vous rassure d’en avoir un… Hugo est mineur, et l’interrogatoire a été convenu à l’avance.

Bernard toque doucement et ouvre la porte de la cuisine. Hugo est assis à la table, devant un vieux manuel de biologie et une canette de Red Bull. Il porte des lunettes. Ses cheveux sont relevés en chignon.

Il est pâle et beau, d’une manière un peu cabossée. Ses bras sont tatoués, une entaille sombre parcourt son front, un hématome virant au gris court sur sa joue et trois de ses doigts sont couverts de pansements.

— Bonjour, dit Joona.

— Salut.

— On s’est rencontrés en détention. Je m’appelle Joona Linna, je suis inspecteur à la NOA, l’unité nationale des opérations spéciales, dit-il en lui serrant la main. J’ai repris l’enquête et je voudrais commencer par m’excuser pour le temps que tu as passé en détention. Le procureur a fait une erreur. Je comprends que ça a été difficile pour toi.

— Je suis chez moi maintenant, murmure Hugo en posant son surligneur jaune sur la table.

— Mais pas complètement mis hors de cause, précise rapidement Bernard.

— Aucun scénario n’est écarté tant que je n’ai pas résolu cette affaire, explique Joona.

— Vous semblez sûr de réussir, dit Hugo en le regardant avec une lueur d’intérêt dans les yeux.

— Oui, confirme Joona en s’installant face à lui.
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Une étoile de l’Avent en laiton perforé pend à la fenêtre de la cuisine. Bernard regarde Joona, tire une chaise pour s’asseoir, s’arrête et, la main sur le dossier, lui demande s’il peut lui offrir un café.

— Oui, volontiers.

— Noir et fort, je parie.

— Oui, ça me va, sourit Joona, puis il pose son téléphone sur la table avant de se tourner de nouveau vers Hugo. J’enregistre la conversation, juste pour que tu sois au courant.

— Je veux pas paraître impoli, dit Hugo. Mais faut vraiment que je bosse pour…

Couvert par le grondement du broyeur à café, il s’interrompt, s’avachit un peu en arrière et se gratte le ventre à travers un t-shirt délavé avec le logo “Actes Sud”.

— Je ne resterai pas longtemps, dit Joona.

— C’est juste que j’ai un contrôle demain.

Le sifflement et les gargouillis de la machine cessent. Bernard dépose une tasse sur une soucoupe devant Joona.

— Merci.

— En fait, je ne suis pas sûr de comprendre pourquoi vous êtes là, dit Hugo en refermant son manuel de biologie.

— Nous te considérons comme un témoin… même si tu as dit ne te souvenir de rien, répond Joona.

— Ce qui est bien le cas.

— J’imagine que tu as préparé ton témoignage avec ton avocat avant le premier interrogatoire, commence Joona.

— On a discuté, oui, répond Hugo.

— Mais les choses ont changé depuis le deuxième meurtre.

— Oui.

— Tu as dû être soulagé, non ?

— Je savais que j’étais innocent.

— Bien sûr, sourit Joona. Mais au final, ce qui compte, c’est de convaincre les autres… et pour ça, il est courant d’arrondir un peu les angles de son propre récit.

— Qu’est-ce que vous essayez de dire ? demande Hugo.

— Que si je suis ici aujourd’hui, c’est parce que… maintenant que tu n’es plus considéré comme suspect, mais comme témoin, tu peux parler de certains détails qu’on t’a peut-être conseillé de taire auparavant parce qu’ils auraient pu te rendre suspect, même si tu es innocent.

— J’ai juste dit la vérité, répond Hugo en tripotant le piercing sur sa lèvre inférieure.

— Tu as dit que tu avais marché en dormant jusqu’au camping, que tu t’étais réveillé dans la caravane quand un policier avait accidentellement tiré avec son arme… Pour toi, c’était comme si tu étais passé de l’instant où tu étais encore éveillé dans ton lit à la scène de crime, allongé sur le sol ensanglanté… Lors de l’interrogatoire, tu as déclaré ne rien te rappeler entre ces deux moments. Mais je crois que tu te souviens.

— Non, sourit Hugo.

— Tous les somnambules perçoivent leur environnement, même endormis. Ils ne percutent pas les meubles, ils peuvent ouvrir les portes et ainsi de suite, rappelle Joona.

— Ça ne veut pas dire qu’ils se souviennent de l’avoir fait.

— Mais tu te souviens de quelques détails, n’est-ce pas ?

— Tu n’es pas obligé de répondre, dit Bernard.

— Tu te souviens de quoi ? insiste Joona.

— Ne réponds pas, répète Bernard. Tu n’es pas obligé…

— Papa, je peux répondre, le coupe Hugo. Je veux bien aider… mais je me souviens jamais de rien. Je crois que les rêves prennent trop de place.

— C’est quel genre de rêves ?

— Des cauchemars flippants… qui me font parfois me réveiller dans des endroits bizarres.

— Tu t’en souviens, après coup ? demande Joona calmement, en buvant une gorgée de café.

— Par bribes, dit Hugo en haussant les épaules.

— Quelles bribes de rêve as-tu gardées de la nuit dans la caravane ?

— Aucune idée. C’est toujours pareil, je dois fuir, il n’y a plus aucun sens à rien.

— Et qu’est-ce que tu as vu en te réveillant ?

— J’ai eu super peur. Ils me criaient dessus. Il y avait du sang partout.

— Ça, c’est ton ressenti immédiat. Mais concrètement, qu’est-ce que tu as vu ?

— Comment ça ?

— Il y avait beaucoup de sang dans la pièce. Mais pas partout, évidemment.

— Non, OK…, concède Hugo, épuisé.

— Ce que je cherche, ce sont des observations précises. Des détails.

— J’ai dit tout ce dont je me souviens.

— On enregistre plus qu’on ne croit…

— Vraiment ? soupire Hugo.

Il se lève, prend un verre dans le placard au-dessus de l’évier et, le dos tourné, se sert de l’eau au robinet.

— Tu as un piercing en argent à la narine, un à la lèvre, six boucles d’oreilles dont un grenat en forme de cœur sur le lobe gauche. Ton père n’aime pas que tu te ronges les ongles, mais tu le fais quand même quand tu es stressé. Tu t’es cassé la clavicule quand tu étais petit. Tu portes un t-shirt délavé avec écrit dessus “Actes Sud”, une maison d’édition française, mais…

— Ça, je savais pas, l’interrompt Hugo tout en fermant le robinet.

— Tu portes aussi des vêtements coûteux, comme ce gilet Tom Ford. Mais tu les laisses s’abîmer. Il y a d’ailleurs un fil qui pend au bout de ta manche gauche, tu devrais le couper et…

— Bravo, le coupe Hugo en se retournant. Sauf que je me suis jamais cassé aucun os.

— Je peux me tromper… mais pas sur le fait que tu as des pansements à trois doigts, et un nouvel hématome sur la joue, dit Joona en le fixant.

— OK, répond Hugo en se rasseyant.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

— J’ai refait une crise. J’ai voulu ouvrir une porte avec un couteau, je me suis coupé.

— Ici, chez toi ? demande Joona, même s’il connaît déjà la réponse.

— Non, chez ma copine.

— Et qu’est-ce qui s’est passé ?

— Bonne question, soupire-t-il. Je rêvais que j’étais poursuivi. J’ai voulu sauter de son balcon, elle m’a rattrapé à temps.

— Tu rêvais que tu devais fuir son appartement ?

— Non. Dans mes cauchemars, je suis toujours ici, à la maison. Peu importe où je dors. Quelqu’un veut tuer ma famille. Parfois, j’arrive à faire sortir ma mère et mon père, mais souvent j’échoue.

— Tu te souviens d’avoir essayé de sauter du balcon ?

— Non, c’est elle qui me l’a raconté, une fois que je m’étais calmé.

— Mais avant de te calmer, tu t’es souvenu du camping de Bredäng, dit Joona.

— Qui vous a dit ça ?

Hugo retire sa main du verre, presse doucement ses doigts froids contre ses paupières.

— Tu te souvenais de quoi ?

— J’ai oublié, murmure Hugo.

— Tes cauchemars se passent toujours dans la même pièce de la maison ? demande Joona.

— Non. Parfois dans ma chambre, parfois dans mon ancienne chambre à l’étage. Parfois je descends l’escalier, parfois je vais dans l’entrée, ou à la cave. Mais je crois que c’est plus lié à mes parents qu’à l’endroit.

— Tu peux me montrer ton ancienne chambre ? demande Joona.

— Il n’y a rien à voir, dit Hugo à contrecœur.

— Ce sera rapide.

— D’accord, soupire-t-il en se levant.

En réalité, Joona demande ça pour pouvoir ensuite enchaîner naturellement vers sa chambre actuelle.

Ils quittent la cuisine, traversent une belle bibliothèque aux hautes étagères remplies de livres, avec des fauteuils de lecture et une grande cheminée.

— Je te pose toutes ces questions sur tes cauchemars parce que je pense qu’ils masquent tes vrais souvenirs de la caravane, explique Joona en montant l’escalier grinçant.

— Il n’y a pas de souvenirs.

Arrivés en haut des escaliers, ils tournent à gauche, passent une porte vitrée et entrent dans une petite chambre au papier peint bleu pâle, avec un store à moitié baissé représentant un ciel étoilé sur un fond bleu foncé, un petit lit, une étagère avec des livres pour enfants et des trophées en plastique. Le sol est encombré de cartons scotchés, de boîtes de Monopoly, de Scrabble, d’un échiquier pliable, de câbles, de consoles de jeux, de Lego et d’un skateboard à l’effigie de Super Mario Bros.

— Donc tu rêves parfois de cette pièce ? demande Joona en regardant autour de lui.

— Oui, soupire Hugo en grattant son avant-bras tatoué.

— Et elle ressemble à ça ou à ce qu’elle était quand tu étais petit ?

— Quand j’étais petit.

— Tu peux me la décrire ? demande Joona.

— Écoutez… je ne crois pas que ça mène quelque part. Et j’ai vraiment besoin de réviser.

— Je comprends, dit Joona en le regardant dans les yeux. Mais je dois quand même te rappeler qu’il y a un tueur particulièrement violent en liberté, et ça, ce n’est pas rien.

Joona retourne dans le couloir et aperçoit, au bout, une grande chambre. Il peut distinguer le lit, recouvert d’un tissu gris matelassé, un lampadaire gris à motif peau de serpent et un fauteuil en cuir d’agneau assorti.

Ils redescendent le large escalier, tournent à droite, passent un vestibule étroit et pénètrent dans un couloir à lambris blancs.

Sur le mur gauche pend un ancien boulier chinois.

Avant que Hugo ne le laisse entrer dans sa chambre actuelle, Joona a le temps d’entrevoir un salon au bout du couloir.

— Tu es donc en plein cauchemar quand tu fais du somnambulisme, dit Joona. C’est ce qui te pousse à fuir. En même temps, tu vois la réalité autour de toi – les meubles, les gens… Mais à ton réveil, tu ne te rappelles rien de ce que tu as réellement vu.

— En gros, oui, dit Hugo.

— Mais si on te réveille pendant une crise, tu es encore en contact avec cette partie du cerveau où sont stockées les impressions visuelles.

— Peut-être. Je n’en sais rien. Comment je pourrais savoir ? dit Hugo.

Le large lit est défait, des vêtements et des livres jonchent le sol. Le plafonnier oscille légèrement sous l’effet du mouvement d’air.

Un fauteuil est placé dos contre une porte inutilisée.

Sur le mur au-dessus du bureau est encadrée une page de manuscrit de Méridien de sang de Cormac McCarthy, avec les frappes nettes d’une machine à écrire.

Dans le tiroir entrouvert de la table de chevet se trouvent une boîte de préservatifs, un mouchoir bleu clair et une vapoteuse en plastique noir.

Sur un carnet à spirale, une phrase a été griffonnée : “Je ne la rattrape jamais dans le rêve – mais dans la réalité, je m’en approche.”
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Juste après la forêt dénudée, un petit cimetière à la pelouse blanchie par le givre défile sur la droite.

Après les cours, Hugo a pris le train de banlieue jusqu’à la gare d’Uppsala, puis il s’est installé dans le bus numéro 8.

Il écoute de la musique tout en regardant par la fenêtre.

La route longe des champs sombres, des hangars et des bâtiments en tôle ondulée.

À l’approche d’Ultuna, Hugo appuie sur le bouton d’arrêt, se lève et avance vers les portes centrales.

Il descend devant l’ancienne unité de réhabilitation.

L’air glacé lui mord le visage.

Son sac à l’épaule, il commence à marcher le long de Dag Hammarskjölds väg.

Il se souvient de l’époque où il était enfant. Son père l’emmenait ici et lui racontait qu’Ultuna avait autrefois été un lieu sacré dédié au dieu nordique Ull.

Hugo bifurque sur le petit chemin qui passe devant la station de pompage.

Depuis quinze ans, le psychiatre et neurologue Lars Grind dirige un projet de recherche sur le sommeil en collaboration avec l’hôpital universitaire Akademiska sjukhuset. Il étudie et traite diverses parasomnies, et plus spécifiquement le somnambulisme.

Hugo n’avait que six ans lorsqu’il est arrivé pour la première fois dans l’unité de Grind. Par la suite, il a été transféré à la nouvelle clinique de recherche sur le sommeil.

Il ne garde que des souvenirs flous de sa première rencontre avec le professeur et des nuits passées sous surveillance pendant que des médicaments étaient prudemment testés sur lui. Lars Grind a vite pris l’habitude de l’emmener et de le ramener de la clinique. Il est peu à peu devenu proche de ses parents, dînait souvent chez eux et offrait même à Hugo des cadeaux à Noël.

Derrière une haute clôture, un bâtiment industriel moderne abrite la clinique du sommeil la plus avancée du pays.

Les panneaux indiquant la présence de systèmes d’alarme et de caméras tremblent sous le vent. Le toit en zinc a la même teinte blanche que le ciel.

Hugo s’arrête devant le portail et annonce sa présence à un visiophone avant d’être autorisé à entrer.

Il passe l’entrée principale, salue la réceptionniste et longe le couloir jusqu’au bureau de Lars Grind. La pancarte rose “Willkommen” est déjà allumée. Hugo frappe tout de même avant d’entrer.

— Bienvenue, welcome, sourit le docteur derrière son ordinateur.

— Merci.

Lars est un homme plutôt petit, au corps noueux et au crâne dégarni. Il a un visage maigre, avec des traits fins et des pommettes saillantes.

Il se lève et ses yeux se plissent malicieusement lorsqu’il serre la main de Hugo.

— Assieds-toi, installe-toi, dit-il.

Hugo se fait la réflexion que Lars n’a pas vraiment changé avec le temps, son regard est peut-être un peu plus fatigué, son crâne de plus en plus lisse, mais il porte les mêmes vêtements et utilise toujours la même eau de toilette qui pue la chèvre.

— Tu passes bien ton bac ce printemps, non ? sourit Lars.

— C’est le plan, répond Hugo en s’asseyant.

— C’est bien.

Lars connaissait sa mère et il est souvent arrivé à Hugo de lui poser des questions à son sujet, mais il a cessé. Lars semblait trop peiné et cherchait toujours quelque chose de positif à dire sur elle sans vraiment y parvenir.

C’est peut-être pour ça que Hugo esquive autant que possible les dîners avec lui, tout en essayant de ne pas paraître impoli.

— Tu n’es pas censé avoir résolu tous les mystères du sommeil à ce stade ? plaisante Hugo.

— Oui, on pourrait le penser, mais il reste encore un peu de travail, répond Lars en riant doucement et en montrant un petit centimètre entre ses doigts. Mais honnêtement, on vient juste de commencer à tester quelques médicaments alternatifs en complément de la mélatonine et du clonazépam.

— Comme quoi ?

— Des microdoses de Tramadol.

— C’est surprenant, dit Hugo.

— Pas tant que ça. Mais ça a pris du temps pour obtenir l’autorisation, dit-il en jouant avec un petit singe sculpté coiffé d’un bonnet de Noël.

— On ne pourrait pas juste augmenter mes doses de mélatonine et tester ça chez moi ? propose Hugo.

Lars repose le singe.

— Je comprends, mais tu en prends déjà à un niveau élevé. Je préférerais faire un vrai bilan aujourd’hui, y compris neurologique, avant de réajuster le traitement.

— Donc je suis coincé ici ? lance Hugo d’un ton léger, tentant de dissimuler son malaise.

— Tu seras chez toi à Noël, répond Lars, un sourire discret aux lèvres.

— Seulement dans mes rêves, murmure Hugo en passant ses doigts dans ses cheveux longs.

— Non… tu seras chez toi vu que ton père m’a invité à manger des huîtres le lendemain de Noël, répond Lars en ouvrant un document sur l’écran.

— Ah c’est vrai, murmure Hugo.

— Alors raconte, il paraît que tu as eu plusieurs incidents récemment ?

— On peut dire ça, oui.

Lars le fixe longuement.

— Ce meurtre, c’était… vraiment effrayant, poursuit-il, la voix plus grave.

— Oui, complètement dingue.

— Et comment ça se passe, maintenant ? Tu fais des crises de somnambulisme toutes les nuits ?

— En principe oui.

— De façon sévère à chaque fois ? demande Lars en joignant ses mains maigres sur la table devant lui.

— J’ai réussi à sortir, sauf quand j’étais en détention.

— OK. On commence avec les formulaires, comme d’habitude, dit Lars. Et demain, on attaque les entretiens approfondis et les autoévaluations.

L’imprimante se met à ronronner. Quand elle s’arrête, Lars se lève, récupère les feuilles et les agrafe ensemble. Hugo remarque une ecchymose noire sur son cou, comme si quelqu’un avait tenté de l’étrangler.

*

Avec les formulaires de Lars Grind à la main, Hugo erre dans la salle commune aux meubles en bois tacheté. Un homme massif lui tourne le dos, plongé dans un livre sous la lumière d’une lampe rose.

Hugo s’approche de lui en silence.

Un pull en polaire orange vif est tendu sur ses larges épaules et sa nuque est plissée jusqu’à l’arrière de son crâne rasé.

Hugo s’arrête près de lui, observe sa barbe noire, ses avant-bras robustes, ses grosses mains aux doigts courts et épais.

— Bouh, souffle-t-il doucement.

La chaise grince lorsque l’homme se retourne et le regarde en fronçant les sourcils.

— Hugo ? Putain mais qu’est-ce que tu fous à Uppsala ?

— Aucune idée. Je me suis réveillé ici.

L’homme éclate de rire, se lève pour le serrer dans ses bras, mais il est si grand que ses mains attrapent l’air au-dessus de la tête de Hugo.

— Merde, où est-ce qu’il a encore disparu ? lui marmonne Bo comme toujours, avant de l’étreindre réellement.

Bo Balderson est originaire de Kiruna, il travaille dans une exploitation forestière. Comme Hugo, il est somnambule et c’est un patient régulier de Lars Grind.

Il a un pansement sur l’arête du nez et un bandage autour d’un poignet. Une tasse de café vide repose à côté de son manuel de droit constitutionnel.

La dernière fois qu’ils se sont vus ici, Bo purgeait une peine avec sursis pour agression. Une nuit, en pleine crise de somnambulisme, il avait quitté sa baraque de chantier forestier et blessé grièvement son contremaître.

Son avocat avait plaidé l’absence d’intention, s’appuyant sur un rapport du parquet de 2016 qui stipulait qu’une personne était susceptible de commettre des actes violents ou sexuels durant son sommeil.

— T’es là depuis combien de temps ? demande Hugo.

— Presque deux semaines.

— Rakia travaille toujours ici ?

Bo plisse les yeux en regardant Hugo.

— T’étais un peu amoureux d’elle.

— Bien sûr, répond Hugo d’un ton léger.

— Tu ne l’étais pas ?

— Si, sourit-il.

Bo éclate de rire.

— Elle est toujours là. Tout est comme d’habitude. Quelques nouveaux doctorants, une nouvelle coordinatrice pour la recherche, mais sinon ici le temps s’est arrêté. Sauf pour la haie qui est devenue une putain de muraille.

Hugo s’assied en face de lui, pose le formulaire sur la table, passe rapidement la partie informations et règles à suivre, entre le mot de passe du wifi sur son téléphone, puis commence à cocher les cases. Il ment sur les drogues et l’alcool, mais reste honnête pour tout le reste.

— Y a que nous ici ? demande Hugo au bout d’un moment.

— Non, putain, c’est presque complet. Y a une fille adorable mais qui hurle tellement qu’on en chie dans son froc, et un petit gosse fantomatique… un geek avec un costume de marin.
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Trois heures plus tard, Hugo a passé l’ensemble des examens, effectué tous les prélèvements demandés et dîné seul dans la salle à manger.

Il est assis dans la salle de jour, les yeux fixés sur son téléphone, quand Lars Grind entre et lui fait signe de le suivre.

— Je me suis dit que cette fois-ci tu pourrais avoir la suite, dit Lars tandis qu’ils traversent le couloir. Tu y as déjà logé, non ?

— Une fois. Avec qui je vais la parta…

— Non, tu l’auras pour toi tout seul, le coupe Lars.

— Super, merci, soupire Hugo avec un sourire soulagé.

— Mais il faut que je te demande une chose, dit Lars. S’il te plaît, n’entre pas dans la deuxième chambre. C’est important. N’ouvre même pas la porte. C’est lié à un projet de recherche indépendant.

— OK.

Le docteur s’arrête devant la porte de la suite.

— Je rentre chez moi. Mais appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.

— Bonne nuit, dit Hugo.

Il entre dans le hall de la suite plongé dans l’obscurité et appuie par mégarde sur le bouton de verrouillage avant de trouver l’interrupteur du plafonnier et d’allumer. Un léger déclic retentit lorsque la porte se verrouille. Il avance dans le couloir jusqu’à sa chambre, pose son sac à dos sur le lit, puis jette un œil au salon. Les rideaux gris sont tirés, un plaid couleur lie-de-vin est soigneusement plié sur le canapé. Une coupe de fruits avec des pommes rouges trône sur la table basse. Un écran plat est fixé au mur et une bibliothèque éclairée luit derrière des portes vitrées.

Une angoisse sourde lui noue l’estomac. Il n’a pas envie d’être ici. Son somnambulisme lui a déjà volé trop d’années. Tout ce qu’il veut, c’est s’installer avec Olga, partir au Canada et retrouver sa mère.

Il sait que si on ouvre les rideaux de la suite, on ne voit qu’un papier peint représentant une prairie suédoise. La lumière artificielle de la pièce varie au rythme du jour grâce à une horloge astronomique.

Hugo entre dans la cuisine où se trouvent une petite table rabattable, deux chaises, un grille-pain avec minuteur et des couteaux non tranchants.

Quand il était enfant, l’attention que Lars lui portait lui semblait touchante, parfois même comique. Depuis qu’il a déménagé à Uppsala, Hugo le voit plutôt comme un parent trop désireux de maintenir le contact.

Il retourne dans l’entrée, passe devant la salle de bains, puis s’arrête devant la porte close de la deuxième chambre.

Il ne sait pas pourquoi il est venu là.

Lars lui a pourtant dit de ne pas l’ouvrir mais il ressent malgré tout le besoin d’y jeter un œil. Dans le bois verni de la porte, quelqu’un a gravé une flèche pointant vers le sol.

Hugo tend la main. La poignée n’est pas verrouillée. Il l’abaisse, ouvre lentement et scrute l’obscurité.

Une bouffée d’air plus frais s’en échappe, chargée d’une odeur de textile et de poussière.

Il cligne des yeux en attendant que ses pupilles s’adaptent. Peu à peu, la pièce se révèle à lui.

La chambre est identique à la sienne, exactement comme dans son souvenir.

Quelque chose est posé au sol, à environ trois mètres du seuil. On dirait une longue rangée de petits cailloux.

Il pose ses mains contre les montants de la porte, se penche pour mieux voir et réalise qu’il s’agit de coquilles de pistaches.

Quelqu’un les a soigneusement disposées en une ligne parfaite qui traverse la pièce depuis le mur jusqu’à l’armoire.

Parcouru par un frisson, Hugo recule d’un pas et songe à appeler Lars pour lui dire qu’il a ouvert la porte par erreur.

Alors qu’il tourne son regard vers l’armoire, il lui semble voir quelque chose bouger derrière les fentes de la porte.

Un claquement sec retentit.

D’une main tremblante, il saisit la poignée et referme doucement la porte.

Le bruit résonne à nouveau.

Il se précipite dans l’entrée, appuie sur le bouton de déverrouillage et ouvre la porte. Il soupire de soulagement en voyant Rakia dans le couloir. Elle a cinquante ans et est originaire de Tunisie. Elle a des cheveux mi-longs, porte des lunettes teintées, beaucoup de khôl autour des yeux et un rouge à lèvres rouge vif.

Elle est en train de pousser une table roulante remplie d’électrodes.

— Rakia, dit Hugo avec un sourire. Entre, entre…

— Je viens brancher les capteurs, dit-elle d’un ton neutre.

— Je me demandais justement quand tu passerais.

Elle ne répond pas, le suit simplement jusqu’à la chambre, puis bloque les petites roues de la table du bout du pied.

— J’ai examiné ton état général et tout semble normal, dit-elle en évitant son regard.

— OK, dit Hugo en s’asseyant au bord du lit.

— Tu as juste un taux d’Asat un peu élevé. Mais on va suivre ça. Ça ne devrait rien affecter pour autant.

— Et toi, ça va ?

— Merci de demander. Oui, ça va, répond-elle brièvement.

Rakia connecte dix capteurs pour mesurer son activité cérébrale, six sur son thorax pour surveiller le cœur, deux pour enregistrer les mouvements oculaires, quatre pour détecter les tensions musculaires et les mouvements des jambes.

Quand elle part, un déclic signale le verrouillage automatique de la porte. Hugo se lève, les bandes adhésives des capteurs tirent légèrement sur sa peau lorsqu’il bouge.

Bien qu’il ne se sente pas réellement fatigué, il saisit sa trousse de toilette et se rend dans la salle de bains pour se laver le visage et se brosser les dents. Puis il prend un verre d’eau dans la cuisine avant de retourner dans sa chambre. Il pose son verre sur sa table de nuit et s’assied sur son lit, sous l’éclairage chaleureux d’une lampe de lecture, pour écrire un message :

Si je me mets à marcher jusqu’au Canada en dormant, on économisera au moins le billet.





Olga répond aussitôt “haha”. Il voit que son père lui a aussi écrit plusieurs messages, mais Olga l’appelle, il n’a pas le temps de les lire.

— Je t’aiderai si tu n’arrives pas à réunir suffisamment d’argent, dit-elle.

— Si mes notes sont correctes ce trimestre, je vais bosser le week-end chez Starbucks… histoire de me faire un peu de fric.

Olga rit, surprise.

— Sérieusement Hugo ? Te faire du fric ?

— Quoi ?

— Tu es juste tellement suédois. Tu es riche, tu vis bien, tu vas dans une bonne école.

— Je suis démasqué, sourit-il.

— Oui.

— Alors autant avouer que je vais ravaler ma fierté et demander à mon père…

— Ça fait mal, hein ? dit-elle.

— Il a mis de l’argent de côté au cas où je voudrais étudier à l’étranger. Je n’ai aucune idée de combien. Il n’y connaît absolument rien en gestion d’argent. Parfois il achète des actions, parfois de la cryptomonnaie, il a de l’or dans son bureau, des dollars et des euros… La semaine dernière, il était sur le point d’acheter une forêt près de Gävle.

— Tu comptes lui dire… que tu veux essayer… de retrouver ta mère ?

— Autant lui dire la vérité.

— Quoi ?

Des grésillements intermittents se font entendre dans le téléphone.

— Quand est-ce… que… tu re… viens… je m’ennuie déjà de toi, dit-elle.

— Lars veut me garder ici une semaine, mais je vais essayer de rentrer plus tôt.

— Je… je trouve…

L’appel est interrompu et laisse place au silence. Hugo perçoit le ronronnement léger d’une ventilation, suivi par ce qui ressemble à des aboiements à travers les murs. Aussitôt, Olga le rappelle.

— Ça coupe, dit-il.

— Tu m’entends maintenant ?

— Oui, je réfléchis à ce que tu as dit sur notre voyage, dit Hugo. Que… même si on ne retrouve pas ma mère, au moins j’aurai essayé… je crois en ça : on ne peut pas juste rester là à attendre dans son coin.

— Au fait, j’ai reçu une prime que j’ai mise sur le compte.

— Faut pas que tu fasses ça avant que j’aie rattrapé mon retard, dit-il.

— Arrête, on s’en fout, je fais les choses à ma façon. Toi tu as ton père, moi j’ai mon travail.

Le téléphone grésille légèrement avant qu’Olga ne reprenne avec une voix qui paraît soudain plus proche.

— Dis, tu peux recevoir des visites à la clinique ? demande-t-elle avec un petit sourire dans la voix.

— Avec toutes ces électrodes, plutôt sexy, plaisante-t-il.

— Ça… j’en… suis… sûre…

Le réseau coupe de nouveau.

Quelques secondes plus tard, un message arrive : “Bonne nuit, je t’aime, rêve de moi”, suivi de trois cœurs rouges.

Hugo pose son téléphone à côté du verre d’eau et sent ses yeux picoter. Il se dit qu’il est peut-être fatigué après tout et éteint la lampe.

La faible lumière de la veilleuse ambrée apparaît dans l’obscurité, accompagnée des minuscules diodes lumineuses des caméras.

Les premières nuits sont toujours étranges. Essayer de s’endormir avec tous ces capteurs sur le corps et sous une surveillance constante n’est pas simple.

Il ferme les yeux et songe qu’il n’a pas rencontré les autres patients, mais il a entendu une voix aiguë et monotone dans le couloir pendant qu’il dînait, probablement le garçon dont Bo parlait.

Hugo réfléchit au comportement distant et presque froid de Rakia tout à l’heure. Peut-être s’était-il juste imaginé qu’ils avaient une connexion spéciale lorsqu’il était plus jeune et qu’il avait désespérément besoin d’une mère. Il reste immobile, écoute les petits bruits secs des caméras et des capteurs de mouvements, puis il imagine quelqu’un en train de déposer des coquilles de pistaches en ligne droite sur le sol. Il est sur le point de s’endormir lorsque quelque chose le réveille brusquement. D’abord il ne sait pas ce que c’est, son cœur bat si fort qu’il résonne dans ses tympans.

C’est un cri.

Le hurlement terrifiant d’une femme perce les murs comme si elle se tenait dans l’obscurité de sa chambre, au pied du lit.
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L’île située au milieu des eaux tumultueuses de la rivière Dalälven est reliée aux deux rives par quatre ponts étroits. Autrefois, elle abritait le régiment d’ingénieurs Svea.

Aujourd’hui, plusieurs des anciens bâtiments militaires aux façades rouges de Falun et aux encadrements de fenêtres jaunes abritent l’auberge de jeunesse d’Älvkarleby.

Pour être tranquille, Pontus Bandling a loué toute la villa des officiers, bien qu’il sache que lui et Kimberly n’utiliseront que la salle de bains et la grande chambre.

La lumière chaude et saturée du feu dans le poêle en faïence éclaire le lit double. Une douce odeur de bouleau brûlé emplit la pièce.

Le personnel de l’auberge est parti pour la soirée. Pontus doit laisser la clé dans la boîte aux lettres s’il s’en va avant leur retour.

Il n’est pas totalement seul, il a entrevu une silhouette mince derrière une fenêtre de la maison voisine lorsqu’il récupérait son sac dans la voiture et que de petits flocons de neige se déposaient comme un voile sur le pare-brise.

Pontus dissimule dans le dressing une nappe rouge de Noël et deux coussins décoratifs que Kimberly détesterait. Puis il se verse un verre du whisky qu’il a apporté et s’assied dans le fauteuil.

Son téléphone émet un bip. C’est elle. Elle écrit qu’elle sera là dans dix minutes. Il répond qu’il a laissé la porte d’entrée ouverte.

Le feu crépite. La faïence blanche au-dessus des portes en laiton du poêle est noircie.

Pontus porte le verre à ses lèvres. Du coin de l’œil, il croit percevoir un mouvement et tourne son regard vers la fenêtre.

Dehors, l’obscurité est presque totale, mais derrière le reflet des vitres, on devine un buisson aux branches nues et blanchies par le givre.

Il boit une nouvelle gorgée tout en balayant du regard les meubles ébréchés, le tapis tissé sur le plancher rayé et l’étrange papier peint à grandes fleurs.

À travers la porte ouverte, il voit la salle de bains avec ses tuyaux apparents, son miroir à cadre doré, ses joints noircis et la porte pliante en plexiglas de la douche.

Soudain, Pontus a l’impression que quelqu’un ouvre les placards de la cuisine, sûrement la chaleur qui fait gonfler l’ossature ancienne des murs.

Une voiture approche lentement et s’arrête devant la villa ; des portières s’ouvrent et une voix masculine demande s’il faut attendre. Il ne perçoit pas la réponse de Kimberly, mais il entend l’homme expliquer qu’il suffit qu’elle appelle et il sera là en quinze minutes.

Le feu s’anime lorsque la porte d’entrée s’ouvre. Des talons hauts claquent avec assurance sur le plancher.

Kimberly s’arrête dans l’encadrement de la porte de la chambre, secoue son manteau blanc en peau de mouton puis le fait glisser de ses épaules et le laisse tomber derrière elle sur le sol.

Ses cheveux lâchés sont brillants et soigneusement brossés, elle porte du rouge à lèvres et une robe courte en sequins argentés, sans collants.

— Tu as déjà commencé la fête ? demande-t-elle.

— Non, je t’attendais, sourit-il. J’ai allumé un feu et juste pris…

— Je vois ça, l’interrompt-elle en franchissant le seuil.

Elle observe la pièce, se retourne, marmonne un “putain de trou à rats” puis plante son regard moqueur dans celui de Pontus.

— Toujours aussi belle, dit-il.

— Hm, répond-elle en se dirigeant vers la fenêtre.

— Tu veux quelque chose ?

— C’est quoi cette question ?

— Je voulais simplement dire que j’ai apporté un très bon vin rouge, du whisky malté…

— Tu plaisantes ou quoi ? Je n’ai que quatre heures avant de devoir repartir, dit-elle en retirant ses escarpins argentés d’un coup de pied.

— J’essayais d’être poli.

— Tu es juste coincé, dit-elle en le regardant fixement.

— C’est faux, je ne le suis pas… pas avec toi.

— Mais avec ta petite femme… et ses bijoux si ridiculement chers qu’on dirait des faux… avec son botox, ses vêtements moulants et ses collants Wolford.

— D’accord…, répond-il calmement en posant son verre.

— Je ne comprends pas pourquoi tu ne la baises pas jusqu’à ce qu’elle devienne humaine.

— On baise, tu le sais bien, répond-il.

— Vous faites l’amour ! l’interrompt-elle. Ce n’est pas pareil.

— Tu sembles tout savoir, répond-il calmement.

— Je trouve ça drôle de t’entendre défendre ta femme alors que tu t’apprêtes à m’arracher ma culotte.

— Tu sais que je suis accro à toi, dit-il en se levant.

— Dis-le encore.

— Tu es comme une drogue pour moi, Kimberly.

Elle rit avec satisfaction et descend lentement la fermeture éclair de sa robe argentée depuis l’aisselle jusqu’à la hanche. Une petite paillette tombe au sol.

— Comme de la coke ? demande-t-elle.

— Mieux encore.

— De la méthamphétamine ?

— Je ne sais pas…, répond-il.

— De la méthamphétamine ! répète-t-elle avec un sourire.

— Maintenant ?

Elle relève légèrement un sourcil et il va chercher une trousse en cuir marron dans sa valise, la pose sur la table basse puis s’assied pour sortir un vieux miroir de rasage à cadre fin en étain qu’il place devant lui.

La sensation d’être observé le pousse à jeter à nouveau un coup d’œil vers la fenêtre. Il fait complètement noir dehors, mais quelqu’un pourrait très bien se tenir là, debout, à les regarder.

Il se dit qu’il devrait tirer les rideaux quand, soudain, il lui semble distinguer un smiley triste dessiné dans le givre de la vitre.

— Le temps passe, dit-elle avec impatience.

Pontus brise le sceau d’un petit tube en verre, dévisse le bouchon et en déverse le contenu sur le miroir.

Une poudre cristalline de la couleur de la cire.

Avec une carte de tarot, il divise le petit tas, forme deux longues lignes, se lève et tend un fin tube en argent à Kimberly.

Elle repousse ses cheveux d’une main, se penche en avant, aspire sa ligne puis frotte le dessous de son nez. Sa respiration s’accélère, elle gémit presque bruyamment, chancelle et s’allonge sur le côté du lit.

— Ça va ?

— Oh putain, halète-t-elle.

— Ça va ?

— Quoi ?

— Tu vas bien ?

— Putain…, sourit-elle.

Il prend le tube métallique, récupère le miroir posé sur la table, se penche et aspire sa ligne de méthamphétamine.

La poudre lui brûle les muqueuses et remonte dans ses sinus.

Il se redresse et sent l’amertume descendre dans sa gorge. Ses yeux commencent tout juste à larmoyer lorsque la décharge chimique le frappe avec une force effrayante.

— Putain ! s’entend-il prononcer.

Les petits poils de sa nuque se hérissent et une euphorie électrique se propage dans ses veines en même temps qu’une fine poussière glacée enveloppe son corps d’un frisson.

Pontus cherche un appui avec sa main, s’assied sur le bord du lit puis glisse au sol. Son cœur bat incroyablement fort dans sa poitrine. Bouche entrouverte, il respire rapidement.

La première vague d’euphorie est exubérante, autosuffisante.

— Ça va ? demande-t-elle.

— Bientôt, donne-moi une seconde, répond-il en essayant de cligner des yeux pour dissiper l’éblouissement.

Depuis ce sommet presque insupportable, il descend ensuite lentement vers un plateau élevé où il sait qu’il pourra rester pendant plusieurs heures.

Kimberly jette sa robe au sol et se tient devant lui, jambes écartées, vêtue uniquement de sous-vêtements noirs en viscose transparents.

Lorsqu’il se met debout, ses jambes tremblent, mais il est totalement lucide, illuminé de l’intérieur comme par un éclair. Il déboutonne sa chemise tout en tournant autour d’elle, le regard fixé sur son entrejambe.

— Allez, viens ! dit-elle. Viens putain…

Il pousse Kimberly sur la couverture, la maintient sur le dos, pose une main entre ses seins et, de l’autre, lui retire sa culotte.

Ils sont mariés depuis vingt ans et ont une fille de vingt-deux ans. Il occupe un poste de direction à l’université Högskolan Dalarna, séjourne à Falun quatre jours par semaine et passe trois jours chez eux à Uppsala où ils ont un duplex de trois cents mètres carrés au dernier étage d’un immeuble datant du début du siècle.

Elle s’appelle en réalité Caroline Bandling et est directrice générale de BC Group, une entreprise spécialisée dans le conseil financier et la gestion.

Kimberly est son pseudonyme lorsqu’elle rejoint son mari dans des motels entre Falun et Uppsala.
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Sous l’effet de la drogue, les époux ont eu des rapports sexuels ininterrompus pendant quatre heures jusqu’à ce que Kimberly reçoive un deuxième rappel sur son téléphone lui signifiant qu’elle devait rentrer pour un Zoom à 3 h 45 avec un important investisseur en Californie.

Le feu dans le poêle s’est éteint.

Pendant tout ce temps, ils n’ont ni mangé ni bu, et ont à peine échangé quelques mots. Kimberly a eu plus de vingt orgasmes, et Pontus cinq ou six.

Kim allume le plafonnier, prend une douche rapide, se sèche, remet sa robe sans sous-vêtements et appelle son chauffeur.

Pontus remarque que sa voix est devenue rauque.

Elle est en train de se remettre du rouge à lèvres devant le miroir doré, les yeux injectés de sang, lorsque Pontus vient derrière elle, remonte sa robe et la pénètre.

Ils retournent au lit et font l’amour pendant quarante minutes avant que le troisième rappel ne les interrompe.

Kimberly quitte le lit, s’assied par terre pour enfiler ses escarpins, se relève en vacillant et quitte la pièce sans le regarder.

Pontus reste allongé, le cœur battant fort dans sa poitrine. Il entend la porte d’entrée claquer, les talons marteler le gravier et la voix polie du chauffeur. Les portières de la voiture s’ouvrent et se referment doucement, les pneus crissent sur le sol, puis tout devient silencieux.

Pontus se dit qu’il devrait prendre deux milligrammes de Xanax et dix milligrammes d’Imovane pour essayer de dormir. Il doit se lever à 7 heures, prendre un petit-déjeuner rapide au Furiren et conduire ensuite jusqu’à Falun pour aller directement au travail.

Soudain, un bruit lui parvient de la cuisine, comme si quelqu’un ouvrait un tiroir rempli de couteaux et de ciseaux.

Il est deux heures et quart et il est complètement réveillé. Il aurait bien poursuivi leurs relations sexuelles. Son pénis est douloureusement dur et ses muscles tremblent.

Il touche son front endolori et comprend qu’il va avoir un bleu. Il se souvient que lorsqu’il a pris Kimberly par-derrière, elle a joui en criant puis s’est effondrée en avant, il l’a suivie et s’est cogné le front contre la tête de lit.

Des heures folles.

La drogue active son système limbique au maximum, son cœur bat fort, son cerveau libère des endorphines et un désir intense irradie son bas-ventre.

L’augmentation du flux sanguin a fait rougir la peau de Kimberly et a intensifié la couleur de ses lèvres.

Pontus ferme les yeux, submergé par des fragments de souvenirs : la peau de son pubis épilé parcourue de frissons lorsqu’elle écartait les jambes. La lampe de chevet tombée au sol avec un étrange bruit métallique. Son vieux tatouage brillant de sueur sur son ventre rond. Elle suçant ses doigts avant de les insérer entre ses lèvres gonflées et humides. Lui allongé entre ses jambes à la lécher, observant ses cuisses et ses fesses se tendre avant qu’elle ne gémisse bruyamment et ne referme les jambes autour de lui.

— Continue…

Elle était assise à califourchon sur lui et une goutte de sueur est tombée du bout de son menton. Il a serré ses seins de ses deux mains, les pressant ensemble tout en observant les fines rides qui remontaient vers son cou.

Elle était complètement électrique.

Cinq fois… six fois… il l’a renversée sur le dos pour entrer plus fort en elle tandis qu’elle relevait son bassin.

— Ne t’arrête pas… ne t’arrête pas…

Ce sont les mots qu’elle répète le plus souvent lors de ces nuits torrides. Il pourrait ne jamais s’arrêter, totalement obsédé par sa propre jouissance. C’est une pulsion déraisonnable, une période de rut chimique, comme elle aime le dire.

Il s’est retiré afin d’éjaculer sur son ventre, le sperme coulait le long de la cicatrice de sa césarienne lorsqu’elle a tendu le bras pour désactiver le premier rappel sur son téléphone, puis elle s’est retournée sur le ventre tout en levant ses hanches vers lui.

Pontus reste immobile dans le lit. Il ne peut pas arrêter de penser au sexe, imaginant Kimberly en train de se masturber dans la Mercedes-Maybach.

Il visualise comment elle doit être assise à l’arrière les jambes écartées, se caressant, insérant trois doigts dans son sexe sans pouvoir camoufler son orgasme au chauffeur.

Mais en réalité, il sait que ce n’est pas vrai, il sait que Kimberly s’est déjà transformée dans la voiture – elle est devenue Caroline. Avec un rire empreint d’ironie, elle dirait qu’un esprit cristallin combiné à un bas-ventre palpitant est la combinaison parfaite pour conclure des affaires importantes.

Pontus sort du lit, prend son téléphone et écrit un message à Kim lui demandant de revenir. Elle répond simplement par un cœur.

Lorsqu’il ramasse ses vêtements au sol, il remarque que les veines sur ses bras sont gonflées. Il retourne son pantalon et sa chemise dans le bon sens et les enfile avec des mains fébriles.

Il prend son manteau dans la penderie, l’enfile en se rendant dans l’entrée, chausse ses bottes, ouvre les doubles portes jaunes et sort sur la véranda.

L’air est merveilleusement froid.

Il descend les deux marches jusqu’à la pelouse givrée. Des petits flocons de neige tourbillonnent dans l’air.

La lumière provenant de la chambre éclaire les meubles verts du jardin.

Il recule légèrement puis se retourne pour regarder dans la pièce : les oreillers, les draps défaits et le matelas exposé.

Dès que la drogue a pris possession de lui, il a oublié de tirer les rideaux. Il resserre son manteau autour de lui, noue sa ceinture puis commence à marcher vers le nord sur la route étroite. Il fait sombre entre les arbres.

Un nuage de vapeur s’échappe de sa bouche à chaque respiration.

Il se sent fort, traversé par une énergie brute. Il pourrait marcher jusqu’à Uppsala, juste pour rejoindre sa femme et recommencer à lui faire l’amour après sa visio.

Il emprunte un pont étroit en bois et observe l’eau qui tourbillonne le long d’une large courbe avec une intensité silencieuse.

Les flocons qui volettent dans le vent disparaissent instantanément lorsqu’ils atteignent la surface noire.

Pontus entend ses propres pas lourds résonner tandis qu’il se met à penser au conte des Trois Boucs bourrus que son père avait l’habitude de lui lire.

— J’ai deux grandes piques, avec elles je vais te crever les yeux !

Il atteint l’autre rive puis suit la route qui mène à une grande maison sombre en bois.

Pontus pense qu’il a oublié de vérifier si quelqu’un avait réellement dessiné un smiley triste sur leur fenêtre.

Il s’arrête sous un lampadaire. Ses doigts sont devenus gris par le froid, il enfouit ses mains dans ses poches. Marcher jusqu’à Uppsala n’était peut-être pas une si bonne idée, c’est à plus de quatre-vingt-dix kilomètres d’ici.

La neige tombe de plus en plus dru. Il cligne des yeux frénétiquement pour esquiver les flocons.

Pontus tourne à droite sur Brobacken. Le grondement du fleuve s’amplifie à mesure qu’il s’en approche.

En traversant le pont Karl XIII, le rugissement devient presque assourdissant.

Dans l’obscurité, les globes des lampadaires recouverts de neige flottent comme une file de lanternes blanches menant jusqu’à l’île de Laxön.

De l’autre côté du fleuve, l’immense bâtiment de briques rouges de l’ancienne centrale électrique monte si haut qu’il se perd dans la nuit.

Le débit est exceptionnellement fort, la rivière écume et frappe violemment contre la jetée. Sous les turbines, l’onde noire tourbillonne en cercles agités.

Pontus n’entend même plus ses propres pas. Il sursaute quand une voiture le frôle sur la bande asphaltée du pont.

Quand les feux arrière disparaissent entre les arbres, il croit apercevoir une silhouette, loin devant, dans l’obscurité.

Au début, il pense à un nuage de neige soulevé par le passage du véhicule. Mais non. Il y a bien quelqu’un.

Toujours dans un état second, pense-t-il, en s’arrêtant au milieu du pont. Il lève la main pour se protéger les yeux, mais la silhouette a disparu.

Peut-être a-t-il rêvé.

Il baisse le regard. Les flocons forment un voile sur les lichens jaune vif qui recouvrent le garde-corps en bois. Il observe ses bottes noires, les embouts sales, les interstices entre les planches, et l’eau qui hurle en contrebas.

Sortir dans cet état n’était pas une bonne idée. Il devrait simplement rentrer dans sa chambre et attendre que la drogue cesse de faire effet.

La neige s’abat sur le pont et forme un angle droit avec le déferlement des masses d’eau écumantes. Pontus s’arrête brutalement, croyant voir une croix blanche en mouvement.

Il plisse les yeux vers l’autre rive. Aucun doute, une silhouette mince se tient immobile près d’un des piliers du pont.

Que fait-elle là ?

Son visage baissé reste impossible à distinguer.

Pontus se dit qu’il va traverser sans s’arrêter, peut-être lui adresser un salut rapide.

Il se répète qu’il devra se comporter normalement, au cas où quelques mots seraient échangés. Il ne doit pas oublier ses pupilles dilatées, son énergie trop vive, ce trop-plein qui pourrait trahir son état.

Mais quelque chose le retient, il ne se résout pas à marcher vers l’île de Laxön. Compulsivement, il commence à scruter le paysage dans la tempête.

La silhouette est plus proche, bien qu’elle semble n’avoir pas bougé.

Une vague de peur enfantine le traverse.

Soudain, la silhouette avance, courbée, les cheveux dissimulés sous une capuche ou un châle. Elle glisse lentement vers le prochain lampadaire, soulevant derrière elle des volutes de neige comme une traîne fantomatique.

Pontus aperçoit un éclat de bois verni dans sa main et pense d’abord à une canne.

Mais ses gestes sont heurtés, anguleux, presque désarticulés.

Le bois luit brièvement et, dans le cône de lumière du lampadaire, Pontus distingue la tête massive d’une hache.

L’angoisse lui serre le ventre.

C’est irréel, pense-t-il.

Sa première impulsion est de se retourner et de fuir, mais il se raisonne, il sait que la drogue pousse à agir trop vite.

Ce n’est sans doute qu’un garde forestier, sorti pour dégager des branches tombées sur la route.

Et pourtant, quelque chose cloche dans cette silhouette, quelque chose sonne faux.

La neige et la lumière vacillante des lampadaires donnent l’illusion qu’elle avance à une vitesse qui ne correspond pas au mouvement de ses jambes.

Pontus se dit qu’il ne peut pas rester planté là.

Un bruit retentit derrière lui, comme des petites pierres qui roulent dans un sac.

Il se retourne, la bouche sèche, et décide de s’éloigner. Vite. Mais sans courir.

Il fait un pas… et se sent immédiatement retenu. Sa ceinture s’est accrochée au garde-corps.

La silhouette s’approche. Ses pas résonnent, lourds, de plus en plus proches.

Pontus tire sur la ceinture, rien n’y fait. Il commence à enlever son manteau.

C’est alors que le plat de la hache s’abat sur sa joue.

Son visage pivote sous l’impact, son genou gauche cède et sa vision devient floue.

Aveuglé, il tombe et parvient à amortir sa chute avec ses mains. À quatre pattes, il crache des dents cassées.

Du sang coule de sa bouche.

C’est sûrement un malentendu, il doit se relever et courir. Soudain, il pense aux petits bourdons qu’il avait apprivoisés lorsqu’il était enfant.

— Mon Dieu ! halète-t-il en essayant de se relever.

Le rugissement du fleuve lui revient comme un train lancé à pleine vitesse. Il neige et tout est obscur, il se sent confus et ne parvient pas immédiatement à se souvenir où il est.

Il touche son crâne, sent ses cheveux collants et un enfoncement humide au niveau de sa tempe ; la douleur le mord violemment et le ramène à lui.

— J’ai de l’argent ! dit-il d’une voix trouble tout en sortant son téléphone portable. Je peux vous transférer des fonds… donnez-moi un numéro…

Il avale du sang tout en composant le 112 et pose son téléphone sur le garde-corps. Il est sur le point de dire qu’il a deux millions bloqués lorsqu’il voit l’ombre blanche pivoter.

Ses épaules bougent convulsivement avec un bruit sec et mécanique.

Pontus chancelle sous un nouveau coup : la lame de la hache a maintenant frappé son bras et s’est profondément enfoncée. La douleur est insoutenable.

— Putain, qu’est-ce que tu fais ? Tu m’as frappé ! dit-il choqué.

Il tâtonne son bras avec son autre main tout en gémissant sous l’effet de la douleur. Il sent la chaleur du sang qui s’écoule, il perçoit des parties molles, des surfaces glissantes coupées net ainsi que l’os fracturé. Ça ne peut pas être réel ! Il est sur le point de s’évanouir, il aurait besoin de s’allonger, son bras est presque sectionné et ne tient que grâce à ses vêtements.

— Écoute…, dit-il entre deux respirations saccadées. Écoute… je ne sais pas…

Le coup suivant frappe presque au même endroit. Pontus gémit tout en vacillant contre le garde-corps, son bras glisse vers le bas et vient pendre contre sa cuisse.

La douleur explose, brûlante, comme si un fer rouge s’enfonçait dans une chair trop étroite pour le contenir. Il est incapable de lâcher prise, même si chaque seconde est insoutenable.

Il titube légèrement lorsque la hache est retirée mais parvient à garder son équilibre.

Il tousse et voit l’arme prête à frapper à nouveau : il observe la lame tranchante approcher de son visage et repense aux minuscules bourdons butinant les bruyères en fleurs dans les prés.

Des insectes discrets, pas plus gros que des pois.

Au moment où sa tête est séparée de son corps, Pontus se revoit apprivoiser ces bourdons en joignant ses mains autour d’eux : le choc provoqué par cette petite onde empêchait temporairement leur vol.

Ils rampaient sur sa main, grimpaient entre ses doigts.

Comme s’ils étaient affectueux et voulaient rester près de lui.
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Joona et son équipe ont eu une réunion avec le parquet ce matin pour faire le point sur l’avancée de l’enquête.

Ils ont interrogé les proches de la deuxième victime, ses amis, ses collègues, les participants au salon professionnel et le personnel de l’hôtel.

Les résultats du laboratoire, les rapports d’autopsie et les analyses techniques affluent, mais aucun progrès significatif n’est réalisé.

Il y a deux victimes principales et un témoin assassiné. Mais aucun lien entre les trois, ce qui a poussé Joona à dire ce que personne ne voulait entendre :

— Bientôt on aura une nouvelle victime.

Joona est maintenant seul dans le bureau d’enquête à scruter les photos sur le mur et à réfléchir aux similitudes et aux différences entre les deux meurtres planifiés.

Les deux victimes appartenaient à la classe moyenne, étaient d’âge moyen, étaient mariées et avaient des enfants.

Les parties du corps de Josef Lindgren sont dispersées un peu partout dans la caravane, tandis que Nils Nordlund est agenouillé dans l’eau avec sa tête posée devant lui sur la glace.

La première victime visitait régulièrement des plateformes légales proposant du contenu pornographique gratuit et a participé à trois reprises à une discussion sur l’achat de services sexuels sur Flashback, où on lui a recommandé de se tourner vers le Darknet.

Il a téléchargé et installé le logiciel Tor au printemps dernier, mais il est impossible de savoir s’il a effectivement procédé à des achats de nature sexuelle.

La deuxième victime, Nils Nordlund, n’a laissé aucune trace d’activités pornographiques sur ses deux ordinateurs et n’utilisait aucun logiciel de cryptage. Cependant, il est impossible d’avoir une vue d’ensemble car son portable a disparu et n’émet aucun signal. Il a probablement été détruit ou désactivé.

La porte s’ouvre sur Saga. Elle vient s’asseoir en face de Joona, s’appuie contre le dossier de la chaise et croise son regard.

— Je ne devrais pas être ici, dit-elle doucement.

— Mais j’aurais vraiment besoin de ton aide.

— Tu te débrouilles généralement très bien tout seul.

Joona se dit que s’il parvient à résoudre ces meurtres, Noah sera soulagé, tiendra une conférence de presse et ils pourront ensuite s’asseoir pour discuter du recrutement de Saga.

Elle est la seule partenaire sensée pour Joona, tout le monde le sait. Et retourner sur le terrain lui ferait énormément de bien.

Son beau visage, à la fois pâle et marqué, laisse entrevoir une lueur de détresse. Ses cheveux, qui descendaient autrefois jusqu’à sa taille et portaient des bandes colorées, sont maintenant brossés et attachés en une queue de cheval serrée.

Saga travaille à mi-temps dans les bureaux de l’unité de renseignements, mais elle aimerait réintégrer la section opérationnelle de la NOA. Elle en a parlé au responsable des ressources humaines.

Il l’a écoutée, a pris des notes et il lui a demandé si elle était prête pour ça, si elle pensait pouvoir y arriver.

— Oui, a-t-elle répondu en souriant.

— Je ne pense pas, a-t-il rétorqué.

Elle a failli le remercier pour le temps qu’il lui avait accordé, se lever, repousser sa chaise contre la table et quitter la pièce. Mais à la place, quatre diplômes encadrés ont volé à travers la pièce et elle s’est retrouvée avec huit points de suture aux jointures et une sanction disciplinaire sous forme de réduction salariale.

— Je ne veux pas te causer de problèmes, dit Joona, mais tu ne peux pas t’empêcher de réagir dès que tu entends quelqu’un penser à voix haute.

Il lui résume brièvement tous les détails de l’enquête tandis qu’elle se lève pour regarder les photos.

— Ça me fait penser aux châtiments médiévaux, dit-elle après qu’il s’est tu. Tu sais, comme le démembrement par quatre chevaux, l’éventration… Il y a quoi d’autre ? Les membres brisés ? Les mutilations ?

— Des châtiments corporels, acquiesce Joona.

— On appelait ça des peines de mort pour crimes aggravés, je crois.

— Quels seraient les crimes dans ce cas ?

Le téléphone de Joona sonne, l’appel vient d’Agneta Nkomo. Il explique rapidement à Saga qu’il doit répondre.

— C’était agréable d’être un tout petit peu impliquée, sourit-elle avant de quitter la pièce.

Joona prend le téléphone sur la table, répond et se place près de la fenêtre pour regarder les arbres nus du parc au loin. Un homme barbu se tient devant une poubelle avec un sac-poubelle à moitié plein et essaie d’extraire du Coca congelé d’une canette.

— Je veux que vous sachiez que Bernard et moi essayons de garder une trace de tout ce qu’on traverse en ce moment… peut-être pour écrire un livre sur les meurtres et le rôle de Hugo dans l’enquête, explique Agneta.

— Je m’en doutais quand je vous ai vue lors de la conférence de presse.

— Nous pensons avoir une perspective unique grâce à Hugo.

— Dis-lui qu’il est au courant, dit Bernard en arrière-plan.

— Je ne sais pas si vous avez entendu Bernard, dit-elle. Mais Hugo est d’accord, il a promis d’aider autant qu’il peut… et nous pensons pouvoir faire en sorte qu’il se souvienne davantage.

— Si c’est le cas, s’il se souvient de quelque chose d’autre, je veux que vous me préveniez immédiatement, dit Joona.

— Bien sûr, le livre c’est une chose… mais nous ne nous sentirons pas en sécurité tant que tout ça ne sera pas terminé.

— Je comprends, répond Joona tout en regardant les photos sur le mur.

— Hugo nous a raconté que la victime dans la caravane avait un cercle blanc autour de son doigt bronzé, là où se trouvait sa bague.

— Un premier détail intéressant ! acquiesce Joona.

— Je me demandais si on avait volé quelque chose à la victime.

— Nous sommes tenus à une stricte confidentialité.

— Mais vous savez, nous n’écrirons rien tant que l’affaire ne sera pas complètement résolue, dit-elle.

— Je vous fais confiance, je sais que ça ne fuitera pas dans les médias, dit Joona. Mais il semble que les deux victimes aient été dépouillées de la plupart de leurs biens de valeur.

— Mais ça ne peut pas être le mobile, n’est-ce pas ?

— Qui sait.

Joona retourne à sa place, s’assied et s’appuie contre le dossier grinçant de sa chaise.

— J’ai une idée que je voudrais partager avec vous, poursuit-il. Vous n’avez pas besoin de répondre tout de suite, mais écoutez-moi…

— D’accord, dit-elle prudemment.

— Mon département fait souvent appel à un médecin expert en TSPT et en traumatismes psychologiques… et il utilise parfois l’hypnose pour aider les victimes et les témoins à guérir et à se souvenir.

— Vraiment ?

— Oui.

— Mais si Hugo avouait quelque chose, je ne sais pas… quelque chose d’illégal, sous hypnose ? demande Bernard en arrière-plan.

— Je comprends ce que vous voulez dire, mais ça ne pourrait pas être utilisé contre lui devant un tribunal. Ça n’a aucune valeur probante, en revanche ça pourrait permettre une avancée dans l’enquête.

— Nous allons réfléchir à ça et en discuter avec Hugo, dit Bernard près du téléphone.

— Merci.
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La maison au toit incliné se trouve dans les parties les plus anciennes de Gamla Enskede, juste au sud de l’énorme salle de concerts Avicii Arena.

La terrasse est figée dans le froid hivernal, les meubles de jardin scintillent de givre et un hamac rouillé se balance sur son crochet.

Erik Maria Bark se tient devant une des grandes fenêtres à croisillons, les yeux rivés sur l’allée de gravier et le portail en fer forgé ouvert qui donne sur la rue.

Il sent la chaleur du radiateur sur ses cuisses et le froid sur son visage à travers la vitre. Les notes douces du concert enchanteur de Miles Davis à Stockholm en 1960 résonnent dans les haut-parleurs du salon.

Le pouls d’Erik s’accélère lorsqu’une voiture ralentit devant chez lui, mais il se calme lorsqu’elle passe son chemin et tourne chez le voisin, un chanteur d’opéra.

Erik recule pour ne pas rester planté devant la fenêtre comme un grand-père solitaire. Le parquet en chêne verni grince sous ses pas alors qu’il se dirige vers la cuisine. Il regarde la table dressée et se demande si ce n’est pas un peu excessif d’avoir plié les serviettes en forme de sapins de Noël.

Erik essaie de se convaincre qu’il a encore bonne allure malgré ses cheveux poivre et sel, ses cernes marqués sous les yeux et ses rides d’expression de plus en plus prononcées.

Il est devenu un homme d’âge mûr qui laisse derrière lui une traînée de lunettes de lecture où qu’il passe.

Aujourd’hui, il porte une chemise bleu marine en jean, presque aussi épaisse qu’une veste, parfaite pour gainer et maintenir son ventre. Dans l’après-midi, il a fait le ménage, changé les serviettes et refait le lit.

Il retourne au salon, regarde son téléphone et se retient d’envoyer un message à Moa.

Sans vraiment s’en rendre compte, il retourne à la fenêtre juste au moment où sa voiture passe le portail. Elle le voit et il lui fait un signe maladroit.

Erik a rencontré Moa via une application. Ils ont échangé des messages pendant un bon moment avant de prendre un café ensemble à la gare centrale. La fois suivante, ils sont allés voir une exposition d’art contemporain chez Bukowski, ont fait semblant de vouloir enchérir sur une œuvre érotique puis ont pris un verre dans un bar voisin.

La dernière fois qu’ils se sont vus, ils ont dîné au restaurant Surfers et partagé l’addition. Maintenant, pour la première fois, ils vont se retrouver chez Erik. Elle lui a envoyé une recette et a promis de le guider pour réussir de parfaites pâtes à la truffe.

Moa Nygaard a travaillé comme cheffe de partie au Riche et cuisinière au Tranan avant de déménager à Växjö pour devenir sous-cheffe chez PM & Vänner, un restaurant étoilé.

Elle a rencontré Bruno, qui travaillait dans l’administration à l’université Linné, et ils ont eu une fille ensemble.

Moa a hérité de la maison de ses parents au nord de Stockholm et, lorsque Bruno a décroché un poste à l’université Södertörn, ils ont emménagé dans la villa. Après une année de congé parental, elle a pris un poste de jour comme cuisinière au restaurant Bobergs matsal.

Moa a été honnête avec Erik sur le fait que Bruno est quelqu’un d’un peu difficile. Il n’a pas trouvé de logement malgré les quatorze mois qui se sont écoulés depuis leur séparation.

Elle lui permet d’habiter dans la petite dépendance dans le jardin et dit que “Bruno pense encore que nous sommes ensemble, mais ce n’est pas le cas ; il le sait ; c’est juste un idiot ; mais je ne veux pas que ça soit trop compliqué pour Matilda”.

Erik est déjà dans l’entrée lorsque la sonnette retentit. Il attend un instant puis s’inquiète qu’elle ait deviné sa silhouette à travers le verre dépoli et ouvre aussitôt la porte.

Moa porte une veste d’aviateur marron, doublée de peau de mouton. Ses cheveux blonds, coupés court, sont coiffés de manière un peu punk, pointant presque droit vers le haut.

— Tu as trouvé facilement ? demande-t-il.

— J’ai pris un Uber, répond-elle en retenant son sourire.

— Oui, j’ai vu ça.

Il récupère sa lourde veste, l’accroche sur un cintre puis recule dans le hall en prononçant avec exagération “entre donc”. Il tend la main pour l’inviter chaleureusement mais renverse accidentellement un bouc de Noël en paille posé sur un meuble.

Moa est vêtue d’un pantalon en cuir taille basse et d’un haut doré, ample et fluide, qui dévoile ses épaules et laisse entrevoir son ventre.

Elle le suit jusqu’à la cuisine imprégnée de parfums de truffe noire, d’ail frais, de parmesan et de basilic, puis s’avance vers la table joliment dressée.

— C’est beau ! dit-elle en touchant délicatement l’une des serviettes pliées du bout des doigts.

— C’est bientôt Noël…, dit-il en sortant une bouteille du réfrigérateur. Que penses-tu d’un Ripasso ?

— Très bon choix.

Il ouvre la bouteille, verse deux verres, tend l’un d’eux à Moa et croise son regard vert.

— Santé !

— Santé ! répond-elle avec un sourire qui dévoile ses canines pointues.

Ils goûtent le vin tandis qu’Erik plaisante sur sa nervosité concernant la sauce aux truffes. Il dit avoir l’impression d’être un candidat face à son juge dans une émission culinaire.

— Mais ça s’est bien passé ? demande-t-elle en regardant la sauteuse sur la cuisinière.

— Je crois… enfin je ne sais pas trop…, répond Erik gêné.

— Le plus important est de se faire confiance.

Un tatouage serpente depuis sa taille avec un motif en filigrane noir et blanc.

Erik déplace le pot contenant les truffes noires scintillantes ainsi que celui rempli d’anchois huileux. Il essuie rapidement le plan de travail avec du sopalin avant de rincer quelques brins de ciboulette fraîche qu’il coupe dans la sauce pendant qu’elle goûte.

— Délicieux, dit-elle en hochant la tête. Vraiment.

— Mais ?

— Personnellement, je pense que les pâtes ont besoin d’un peu d’acidité pour être sublimées, répond-elle.

— Mais j’ai ajouté du vinaigre de vin rouge, explique-t-il.

— Je l’ai senti.

Il prend une cuillère propre et goûte la sauce.

— J’ai oublié le citron, dit-il en attrapant un citron dans le panier et en râpant son zeste dans la poêle.

Elle le guide avec légèreté à travers les derniers ajustements de truffe et de sel avant qu’il ne mélange la sauce épaisse avec les rigatonis presque cuits dans un plat de service préchauffé et n’ajoute les feuilles de basilic par-dessus.

*

Ils sont maintenant installés face à face devant le dîner. Erik leur ressert du vin et elle le complimente à nouveau pour son plat.

Avec le coin de sa serviette, il essuie une trace crémeuse laissée par ses lèvres sur le bord du verre et prend un peu plus de pâtes.

— Tu as de belles mains, dit-elle en touchant brièvement l’une d’elles posée sur la table près du verre.

— Tu trouves ? dit-il en les regardant comme s’il était étonné par le compliment.

— Comment s’est passée ta journée ? demande-t-elle.

— Comme d’habitude… j’ai essayé d’écrire un peu… un article sur le message contradictoire de la voix dans mon domaine : apaisante, à l’écoute, et en même temps autoritaire.

— Intéressant.

— Qu’est-ce que j’ai fait d’autre ? J’ai terminé de lire une thèse en allemand sur l’hypnose et les hallucinogènes qui était assez étrange, et j’ai eu deux consultations…

— Des femmes ? demande-t-elle en posant sa fourchette.

— Oui.

— Je me demande… elles ne tombent pas amoureuses de toi ?

— Non.

— Quoi ? dit-elle, surprise.

— Si c’était le cas, elles le cacheraient bien.

— Ou alors tu n’es pas très attentif… aux signaux de ce genre, répond-elle avec un sourire léger.

— Je crois que je le remarquerais.

— Tu n’as pas remarqué que j’ai envie de t’embrasser, très envie même.

— Maintenant je rougis… mais la vérité est que je suis devenu un peu prudent avec… le fait d’interpréter certaines choses… Désolé, je ne sais pas ce que j’essaie de dire.

— Tu essaies juste de changer de sujet, sourit-elle.

— J’aimerais beaucoup t’embrasser, dit-il.

— Mais ?

— Je ne veux pas trop me précipiter ou forcer quoi que ce soit… Je suis heureux que tu sois là, que tu aies voulu me revoir. Tu es incroyablement attirante, vivante, intéressante… et tu as des oreilles tellement mignonnes.

— Mais ?

— Je ne suis pas comme tous ces gens fascinants que tu côtoies dans le milieu de la restauration, avec des vêtements cools, des tatouages et des muscles.

— Tu fais du sport maintenant, tu l’as dit.

— C’est vrai… Ça se voit ?

— Non, sourit-elle.

— En tout cas j’ai des courbatures terribles, gémit-il en se massant doucement une épaule.

— Laisse-moi faire, dit-elle en se levant.

Erik voit sa poitrine bouger sous le tissu doré et détourne rapidement le regard. Elle contourne la table et il frissonne lorsqu’elle vient se positionner derrière lui.

Ridicule ou pas, depuis qu’il a rencontré Moa, il a commencé à s’entraîner. Il descend presque tous les jours dans l’ancienne salle de sport de son fils au sous-sol.

Elle lui masse la nuque, pose ses mains lourdement sur ses épaules et presse ses muscles.

— Aïe ! soupire-t-il.

— Ça fait mal ? demande-t-elle l’air sceptique.

— Rien de grave mais…

— Tu as peur de moi ?

— Non.

Elle lui donne un baiser sur la joue par-derrière puis recule pour le regarder.

— Pas du tout ?

— Je suis un dur à cuire, dit-il.

— Tu n’en as pas l’air, sourit-elle.

— Si si ! essaie-t-il.

— On peut se mettre d’accord sur un mot quand tu veux que j’arrête ! dit-elle sérieusement.

— Quoi ?

Elle éclate de rire.

— Désolée, je plaisante ! Je voulais juste te faire peur ! rit-elle en couvrant sa bouche avec sa main.

— OK.

— Erik ? Je plaisantais ! assure-t-elle.

Il attrape sa main et la presse doucement contre ses lèvres, elle caresse sa nuque avec l’autre main et laisse ses doigts glisser lentement dans ses cheveux.

Soudain le portable d’Erik posé sur la table s’illumine et un SMS envoyé par Joona apparaît sur l’écran :

J’ai besoin de ton aide.





Moa prend le téléphone et le tend à Erik tout en s’excusant d’avoir vu le message par accident, mais elle pense que c’est important.

— Merci.

— Un patient ?

— Non… un ami… qui travaille à la police criminelle.

— Tu dois l’appeler.

— Je le ferai demain.

— De toute façon je dois partir, je me lève tôt demain matin, dit-elle.

Le docteur Erik Maria Bark est spécialisé en psychotraumatologie et en psychiatrie de catastrophe. Pendant quatre ans, il a dirigé un projet novateur à l’Institut Karolinska portant sur la thérapie hypnotique profonde en groupe, une méthode où plusieurs patients sont traités simultanément sous hypnose. Membre de l’European Society of Hypnosis, il est l’auteur d’un ouvrage de référence et est aujourd’hui reconnu comme l’une des plus grandes autorités mondiales en hypnose clinique.
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Les rues qui bordent l’autoroute sont encombrées de voitures sales, de bus et de camions. Un flot dense de circulation longe des zones industrielles où l’on vend à bas prix des articles de sport, des meubles et des matériaux de construction.

Pendant leur trajet vers Uppsala, Joona raconte à Erik que le père de Valeria est décédé. Elle n’a pas pu arriver à temps pour l’enterrement, mais elle est désormais sur place pour s’occuper de sa mère.

Joona repense à la petite boîte de chocolats noirs en forme de pièces que Valeria lui a offerte avant de partir. Elle le connaît bien : elle sait qu’il adore le chocolat, mais qu’il a du mal à s’accorder ce genre de plaisir.

— S’il te plaît, mange le chocolat, lui a-t-elle dit en souriant. Mange-le et pense à moi.

— Je pense déjà à toi.

— Toujours aussi têtu, a-t-elle soupiré.

Joona s’est promis de manger une pièce en chocolat lorsqu’il aura fait une avancée concrète dans l’enquête.

Erik reparle du mariage de cet été, disant combien il l’a trouvé magnifique. Il rit en racontant que Benjamin s’était enivré et avait tenté de flirter avec Lumi.

— Il n’a pas obtenu grand-chose, sourit-il.

Joona revoit Valeria dans sa fine robe de mariée, blanche et nacrée, une couronne de branches de myrtilles tressées dans ses cheveux. Les voix résonnaient dans l’église décorée de feuillage, entre les murs blanchis à la chaux, les voûtes, les pierres runiques encastrées et les autels médiévaux.

Des larmes avaient coulé sur ses joues quand il avait senti la main tremblante de Valeria au moment de lui passer l’anneau au doigt. Tous les amis et les membres de la famille s’étaient levés des bancs pendant qu’ils traversaient la nef, accompagnés par la mélodie mélancolique de la marche nuptiale jouée par Bytt-Lasse.

Il revoit le visage souriant de Lumi, les fils de Valeria et leurs familles respectives. Puis le parfum d’une pluie d’été tombant légèrement sur les marches de l’église, tandis que des voiles de brume s’élevaient des champs et des prairies.

Joona remarque qu’il conduit un peu trop vite.

À gauche de l’autoroute, la terre s’élève en pente douce jusqu’au sommet d’une longue colline de gravier, vestige des anciens glaciers, où s’étend l’ancienne carrière.

Cet endroit est gravé dans la mémoire de Joona. C’est ici que, il y a plusieurs années, il a fait un choix qui a assombri son âme. Dès qu’il a vu le corps dévaler la pente tel un cadavre jeté dans la fosse commune, il a su qu’il ne serait plus jamais le même.

Joona n’a rien d’un meurtrier, mais si la situation l’exige, il sait tuer sans hésiter. Le lieutenant Rinus Advocaat l’a formé à agir par pur réflexe : évaluer, décider et exécuter en un seul mouvement.

Ce n’est qu’en passant devant le château de Rosersberg que Joona desserre enfin sa prise sur le volant. Il passe une main dans ses cheveux, jette un regard à Erik, puis reprend la conversation à propos de leur visite à la clinique du sommeil.

Il lui a parlé au téléphone de l’enquête, des meurtres brutaux et du rôle singulier de Hugo Sand.

— Le somnambulisme… surtout celui qui survient dans la phase de sommeil paradoxal, est un phénomène assez complexe… et comme je te l’ai dit, ce n’est pas vraiment ma spécialité, dit Erik.

— Je commence à comprendre un peu comment Hugo perçoit les choses, explique Joona. Il lui reste des bribes d’un cauchemar apocalyptique qui se rejoue chaque fois dans sa maison d’enfance, mais il ne se souvient jamais de la réalité, même s’il a les yeux ouverts.

— Parce que le rêve prend le dessus sur tout le reste, acquiesce Erik.

— Mais Agneta m’a dit que Hugo se souvient parfois de certaines choses lorsqu’il est brusquement réveillé d’un épisode de somnambulisme, raconte Joona.

— Intéressant.

— Il a eu une crise chez sa petite amie Olga. Il était sur le point de sauter par-dessus la rambarde du balcon lorsqu’elle l’a réveillé. Il lui a alors parlé du camping… mais le lendemain, tout était effacé de sa mémoire.

— Et que dit sa petite amie ? demande Erik en regardant son téléphone.

— On n’arrive pas à la joindre.

Un éclat frappe soudain le pare-brise et laisse une petite étoile lumineuse dans le verre. Erik envoie un cœur rouge à quelqu’un.

— Tout le monde à la NOA est frustré, dit Joona en regardant une longue file de taxis emprunter la sortie vers l’aéroport. J’ai besoin d’un premier indice… On est coincés.

— J’ai entendu dire que les policiers avaient reçu l’interdiction de porter des talons en bois, parce que…

— Arrête, sourit Joona.

— Parce qu’ils risquent de prendre racine sinon.

— S’il te plaît… Cette blague est tellement éculée, ce n’est vraiment pas drôle…

Erik rit puis se cale confortablement dans son siège et Joona admet qu’il a effectivement l’impression qu’ils sont en train de s’enraciner. Ils ont seulement ouvert le couvercle du puzzle et commencé à retourner les pièces mais ils n’en ont même pas trouvé deux qui s’emboîtent.

— On a lancé des requêtes via Europol et Interpol, mais il ne semble pas y avoir d’autres meurtres à la hache qui pourraient correspondre au schéma, explique Joona. Qui sait… Peut-être que ce sont les seuls, peut-être qu’il n’y en aura pas d’autres, peut-être qu’ils ne sont même pas liés entre eux.

— Mais toi tu crois que si ?

— On travaille toujours sur le profil des victimes, la comparaison des empreintes de chaussures et les traces de pneus sur les lieux des meurtres… On vérifie aussi si la même voiture apparaît aux environs des deux scènes de crime, mais c’est une vaste zone avec énormément de caméras de surveillance routière.

— Alors, qu’est-ce qui se passe ?

Joona soupire.

— Nos profileurs pensent qu’on a probablement affaire à un solitaire, avec un comportement antisocial, peut-être un toxicomane… Il vit certainement seul puisqu’il devait être couvert de sang, notamment après le premier meurtre.

— Oui.

— Nous comparons avec les personnes récemment libérées de prison ou sorties des centres de soins psychiatriques, nous passons au crible les registres criminels, les dossiers d’enquêtes, le fichier des suspects, les archives de l’Institut médico-légal… Tu vois… c’est classique mais quand même frustrant.

— C’est frustrant parce qu’il y a urgence ? demande Erik.

— Non…, répond Joona à mi-voix.

— Non ?

— Non.

— Je pensais pourtant que tu commençais à envisager un tueur en série…

— La probabilité est minime, dit Joona en baissant la température dans l’habitacle.

— Mais tu as une intuition ?

— Peut-être bien, oui…

Ils s’arrêtent devant les grilles de la clinique du sommeil. Joona descend pour s’annoncer à l’interphone, puis regagne le véhicule tandis que la grille s’ouvre avec une lenteur presque spectrale.

Au fil des années, Erik a été sollicité à plusieurs reprises par les forces de police.

Le recours à l’hypnose vise avant tout à aider les témoins dont les souvenirs sont flous ou fragmentés pour diverses raisons.

Joona espère de tout cœur que cela permettra à Hugo Sand de fournir une description du meurtrier.
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Joona et Erik sont accueillis dans le hall impersonnel par une assistante de recherche aux lunettes teintées. D’une voix discrète, elle les guide jusqu’à l’unité le long d’un couloir au sol en plastique brillant.

— Un bureau, un autre bureau, la salle commune, la chambre d’un patient, la réserve, encore la chambre d’un patient… et enfin la grande suite, énumère-t-elle en ouvrant la porte bleue d’un appartement. Vous pouvez entrer, ils vous attendent dans le salon.

— Merci.

Ils traversent une petite entrée avant de pénétrer dans une pièce tamisée aux rideaux tirés. Une télévision éteinte est fixée au mur.

Hugo, les cheveux relâchés, est assis dans un fauteuil face à un homme mince au crâne chauve et au visage anguleux. Sur la table basse, une boîte de snus est posée entre deux verres d’eau et un bol de clémentines.

L’homme se lève avec un sourire pour les accueillir, se présentant simplement comme Lars, sans mentionner qu’il est à la fois médecin-chef et directeur de recherche. Il porte des mocassins aux talons affaissés et un sweat-shirt bleu qui met en valeur le bleu chardon de ses yeux.

— C’est un honneur, dit Lars en serrant la main d’Erik. J’ai suivi votre travail au fil des années. Très impressionnant.

— Merci, dit Erik chaleureusement.

— Nos domaines sont liés, explique Lars Grind à Joona. Le mot “hypnose” vient en fait du mot grec ancien pour “sommeil”.

— Il enseignait, avant, précise Hugo en grattant les tatouages sur son avant-bras gauche.

— Bonjour, dit Joona.

Tandis qu’ils s’asseyent, Lars explique brièvement que la suite est conçue pour ressembler à un appartement ordinaire mais qu’elle est adaptée aux somnambules, avec des capteurs de mouvements et des caméras au plafond.

— Tout le monde veut accéder à ce qu’il y a là-dedans, dit Hugo en pointant son crâne. J’aimerais que vous puissiez juste l’ouvrir comme un œuf et fouiller l’intérieur avec une cuillère.

— Erik Maria Bark est la personne qui se rapproche le plus de ça, sourit Lars Grind.

— Désolé, je sais que vous êtes venu de Stockholm, dit Hugo. Mais je ne suis pas sûr de croire à l’hypnose.

— On me le dit souvent, répond calmement Erik. Mais il n’y a pas vraiment à y croire. Ce n’est ni magique ni spirituel… L’hypnose est simplement une méthode avérée pour atteindre un état de relaxation physique et de concentration mentale. C’est un peu comme quand on regarde un film captivant : on oublie qu’on est assis dans une salle de cinéma, devant un écran. C’est à peu près ça, l’hypnose. Sauf qu’au lieu d’être absorbé par une histoire, on utilise cette concentration intérieure pour explorer nos souvenirs.

*

Hugo s’appuie contre le dossier du fauteuil et se dit que Joona et Erik ont l’air sympathiques. Il est évident qu’ils font attention à bien se comporter avec lui parce qu’ils sont persuadés qu’il peut les aider. Mais il est bien conscient qu’ils ne sont définitivement pas de son côté, il ne doit pas se faire d’illusions.

Il sent bien que Joona n’a pas encore complètement écarté l’idée qu’il pourrait être impliqué, tandis qu’Erik, lui, semble presque frémir d’excitation à l’idée de pratiquer l’hypnose.

— Quel serait le meilleur endroit pour la séance ? demande Lars.

— Ici ça ira, si on baisse un peu les lumières, répond Erik.

— Je ne dois pas m’allonger ? demande Hugo.

— Si tu veux. Mais tu peux aussi juste t’asseoir confortablement.

— OK… mais comme je l’ai dit, ne soyez pas déçus si ça ne fonctionne pas.

Joona va jusqu’à l’interrupteur mural et éteint les lumières du plafond puis revient vers le groupe et baisse l’intensité de la lampe sur pied.

— Je tiens à préciser qu’on peut bien sûr résister à l’hypnose, ce n’est pas comme une anesthésie, explique Erik. Ta participation est essentielle… et le fait même que ce soit volontaire a toute son importance. Tu dois savoir que tu peux interrompre la séance à tout moment.

— Essayons ! sourit Hugo en attachant ses cheveux en queue de cheval.

— Je serai tout le temps là pour te guider vers la relaxation et la concentration…

— D’accord.

— Assieds-toi confortablement, les deux pieds bien à plat sur le sol, les mains posées sur les accoudoirs, dit Erik d’une voix chaude. Ferme les yeux et respire calmement… inspire par le nez… expire doucement par la bouche… paisiblement… tranquillement…

Il poursuit d’un ton doux et régulier :

— Sens le poids de tes pieds, complètement relâchés… en équilibre avec tes cuisses appuyées contre le siège… ton dos détendu qui repose confortablement contre le dossier…

Hugo se souvient d’avoir fait un exercice similaire pendant les cours d’éducation physique à l’école. C’est assez fascinant de constater à quel point il est facile de déplacer son attention d’une partie du corps à une autre pour vraiment se détendre.

Il esquisse un léger sourire en pensant à la manière dont les trois hommes autour de lui prennent l’hypnose au sérieux.

— Sens tes paupières devenir un peu plus lourdes à chaque respiration.

Il ne peut s’empêcher de trouver la situation légèrement comique : assis dans un fauteuil, les yeux fermés, essayant de suivre à la lettre ce qu’Erik lui dit.

Sans se presser, Erik le guide à travers chaque zone de son corps, jusqu’au visage : pas de sourire, pas de mâchoire crispée, pas de front plissé.

— Écoute simplement ma voix, murmure Erik. Tu n’as pas besoin de penser à quoi que ce soit d’autre maintenant… Tu es profondément détendu. Si un autre son vient à toi, laisse-le passer… il ne fera que renforcer ton calme et ton attention à ma voix.

Hugo se surprend à se sentir réellement apaisé par le timbre chaud et grave d’Erik. Il y décèle une légère rugosité qu’il trouve agréable. Peut-être a-t-il été fumeur, ou peut-être est-ce simplement dû à son âge.

— Je vais maintenant commencer à compter à rebours, dit Erik, et tout ce que tu as à faire, c’est écouter attentivement. À chaque nombre que tu entends, tu expires… et tu plonges un peu plus profondément dans ta relaxation… Quatre-vingt-dix-huit… quatre-vingt-dix-sept…

Hugo croit d’abord qu’il respire mal, que son rythme est décalé. Mais bientôt il n’y prête plus attention. Il trouve son propre tempo et s’aperçoit qu’il s’accorde naturellement avec le décompte.

— Tout est confortable maintenant, poursuit Erik d’un ton calme. Tout est agréable. Tu écoutes ma voix avec attention, tu entends les nombres les uns après les autres… et en même temps, tu t’imagines descendre un long escalier… À chaque nombre, tu fais un pas de plus vers le bas… et ton corps devient plus calme, plus détendu. Soixante-dix-sept… soixante-seize… soixante-quinze…

Hugo essaie de suivre du mieux qu’il peut. Il pense d’abord à l’escalier de sa maison, puis à des escaliers d’hôtels, couverts de tapis rouges… Mais bientôt, sans comprendre pourquoi, il se retrouve à descendre un escalier en colimaçon qu’il n’a jamais vu auparavant.

Il est en métal gris clair et mène droit sous terre.

Au rythme de sa respiration et du compte à rebours, Hugo descend prudemment les marches, mais il sent que l’escalier vacille légèrement sous ses pas.

— Tu continues à descendre l’escalier, marche après marche… soixante-quatre… soixante-trois…

Il pose une main sur la rampe, s’accroche à la voix d’Erik, et poursuit sa descente. L’escalier en colimaçon tourne comme une foreuse vers les profondeurs de la terre.

— Cinquante-huit… cinquante-sept…

Son regard capte une empreinte de main sale sur la rampe. Malgré sa respiration de plus en plus calme, il accélère le pas. Il a l’impression d’être aspiré vers le bas. Le bruit métallique de ses pas résonne, se tord, tourbillonne dans le puits comme un écho sans fin.

— Tu descends, et à chaque pas… tu es un peu plus détendu… un peu plus absorbé par ma voix… quarante-trois… quarante-deux…

Hugo court à présent, agrippé à la rampe. Il sent la force centrifuge le tirer vers l’extérieur de la spirale. Les fixations de l’escalier vibrent, grincent, tandis qu’un filet de sable s’écoule par le vide central, comme si un sablier invisible s’était ouvert.

La voix d’Erik ralentit, chaque nombre résonne plus profondément. Hugo continue de dévaler les marches. Ça semble sans fin.

— Quatorze… treize…, dit Erik d’une voix monotone. Quand je serai arrivé à zéro, tu seras chez toi dans ton lit dans la nuit du 26 novembre… Tu es calme et tu peux tranquillement observer et nous raconter tout ce que tu vis… car rien ici n’est dangereux… douze… onze…

Hugo écoute la voix d’Erik et perd contact avec son corps alors qu’il dévale l’escalier quatre à quatre.

— Trois… deux… un… zéro. Et maintenant tu es allongé dans ton lit et on est le 26 novembre.

Hugo s’arrête brusquement et ferme les yeux.

— Il est environ 1 heure du matin, tu dors, mais quelque chose te fait ouvrir les yeux.

Il ouvre les yeux et fixe la pénombre de sa chambre bleu clair, le store baissé avec des constellations étoilées.

Son cœur bat fort.

Hugo est resté immobile dans son lit, la main sur la bouche pour ne pas être découvert. Mais maintenant les rafales d’armes automatiques et les cris ont cessé.

La section a quitté la maison.

Dans un cliquetis de fusils automatiques et d’ordres lancés, ils sont descendus pour rejoindre leurs SUV noirs.

Seul leur chef tarde à quitter l’étage. Hugo sait qu’ils doivent fuir.

Ses parents ont vidé leurs comptes bancaires afin de transférer toutes leurs économies. Hugo quitte son lit sans faire de bruit, avance jusqu’à la porte sur ses jambes tremblantes et jette un coup d’œil dans le couloir. Son père est agenouillé, en larmes, tentant d’expliquer qu’ils ont déjà tout donné. Mais l’homme-squelette ne veut rien entendre, il exige encore plus.

— Il y a de l’argent et un peu d’or dans l’armoire au grenier, dit sa mère. Mais ce n’est pas grand-chose ; c’est…

L’homme-squelette frappe son père à la tête avec une pelle. Sa mère hurle jusqu’à ce que sa voix se brise. Les coups continuent, de plus en plus sourds et étouffés.

— Il frappe il frappe il frappe…, murmure Hugo, presque inaudible. Il y a tellement de sang.

— Qui frappe ? demande Erik.

— Le sque… let… te…

Hugo recule lorsqu’il voit l’homme-squelette sortir de la chambre de ses parents, traînant la pelle derrière lui. Il commence à monter les escaliers vers le grenier. La pelle résonne lourdement contre les marches. Hugo quitte sa chambre, traverse rapidement le couloir et croise le regard de sa mère par la vitre de la porte.

Un bruit mat retentit quand l’homme-squelette force la vieille armoire du grenier avec sa pelle.

Sa mère lui fait signe de venir.

— Où es-tu ? demande doucement Erik.

— Je… je ne veux pas…, répond lentement Hugo en s’humectant les lèvres.

Sa mère semble confuse, elle a des éclaboussures de sang sur le visage. Hugo attrape sa main et l’entraîne en bas du grand escalier, jusqu’à la bibliothèque.

— Tu es toujours chez toi ? demande Erik.

— Maman n’arrive pas à ouvrir la porte d’entrée, murmure Hugo. Je ne veux pas mourir, on doit sortir… courir… on doit se cacher…

— Hugo, écoute maintenant, écoute ma voix, dit calmement Erik. Ce n’est qu’un rêve, un rêve que tu peux contrôler… Tu es dans l’entrée, tu veux courir dehors, mais au lieu de ça, essaie de te calmer, retrouve une respiration paisible : inspire par le nez ; expire par la bouche… Rien ici n’est réellement dangereux, tu es totalement en sécurité et tu peux te retourner sans crainte.

— J’entends la pelle racler contre le sol carrelé derrière moi…

— Retourne-toi.

— Maman arrive enfin à ouvrir la porte et court dehors…
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Joona perçoit la peur dans la voix de Hugo. Il observe les mouvements de ses yeux sous ses paupières closes, sa bouche molle et la sueur froide qui coule le long de ses joues.

Hugo ne semble pas avoir conscience qu’il est en train de raconter avec de plus en plus de détails le cauchemar qui l’a poussé à fuir la maison la nuit du meurtre.

Ses piercings captent la lumière de la lampe et les reflets des anneaux brillent comme des gouttes d’eau dans la pénombre.

Le regard d’Erik est concentré, il synchronise sa respiration avec celle du garçon et se tait pendant quelques secondes avant de continuer :

— Respire lentement et concentre-toi sur ma voix, dit Erik d’un ton monotone. Rien n’est dangereux, tout est apaisant…

Joona et Erik se sont mis d’accord sur le fait que Hugo devait décrire systématiquement tout ce qu’il voyait durant son hypnose, car le cerveau ne fait pas la différence entre les images du rêve et celles qui émanent de la réalité.

— Regarde l’homme qui marche dans le couloir vers toi, sans aucune peur, dit Erik. Et dès que tu te sens prêt, je veux que tu me le décrives.

Joona perçoit l’impératif dissimulé, cette injonction subtile qu’Erik emploie pour canaliser un torrent de souvenirs.

Mais Hugo reste silencieux, sa respiration s’accélère, un de ses pieds se soulève légèrement du sol. Joona jette un coup d’œil au visage de Lars Grind qui tente de rester impassible malgré la violence des fragments de cauchemar qui leur parviennent.

— Hugo, écoute ma voix, continue calmement Erik. Je te dis que tu es en sécurité ici et que tu peux… me dire ce que tu vois !

— La barrière, des feuilles humides, des tremblements, murmure-t-il d’une voix presque inaudible.

— Tu es déjà dehors.

— Je prends le raccourci à travers la lisière de la forêt, je marche aussi vite que je peux… J’aperçois maman là-bas, près de l’ancien théâtre en plein air.

— Tu fuis la maison et…

— Je cours, mais il me rattrape quand même, dit Hugo avec une intensité croissante. Je ne comprends pas, il est si lent, mais il me rattrape quand même et…

— Hugo, attends, tu peux t’arrêter et…

— Il me tue, l’interrompt Hugo d’une voix plus forte.

Joona voit la cage thoracique du garçon se contracter. Une fine chaîne en argent lui enserre le cou. Des auréoles se sont élargies sous les manches de son t-shirt et une de ses mains commence à trembler de manière spasmodique. Erik pose la sienne dessus jusqu’à ce qu’elle se calme, puis il reprend d’une voix douce :

— Écoute, ce n’est qu’un rêve, rien ne va t’arriver, dit-il. Maintenant, reste sur le chemin, arrête-toi, tu entends ses pas derrière toi et tu te retournes.

— Il fait noir, je ne comprends pas, c’est…

— Regarde l’homme.

— Je ne sais pas si c’est un homme, ce ne sont que des piles de crânes, des ossements qui bougent à la manière d’un être humain.

— C’est bien que tu le regardes, maintenant on sait qu’il fait partie du cauchemar et tu n’as plus besoin de t’en soucier… Tu peux continuer vers le camping et…

— Il traîne une pelle derrière lui, le métal cogne sur le gravier, poursuit Hugo d’une voix tremblante. Il s’approche… je ne comprends pas… son dos a quelque chose d’étrange… on dirait un hérisson… ça fait un bruit, comme des côtes brisées qui s’entrechoquent…

— Hugo, écoute ma voix, tu peux me faire confiance, il n’existe pas vraiment… Détends ton corps et sens tes paupières qui deviennent lourdes.

— Je dois retrouver maman, chuchote-t-il.

— Tu respires lentement et tu deviens complètement détendu… Et maintenant tu continues, exactement comme tu l’as fait cette nuit-là, tu passes devant le terrain de sport… Trois, deux, un… maintenant, tu es devant l’entrée du camping de Bredäng.

*

Les drapeaux des pays nordiques sont hissés aux mâts, des gens en tenue estivale se pressent devant l’entrée et sur la terrasse du restaurant.

Hugo essaie de dissimuler la peur qui déforme son visage, il ne doit pas courir, il ne doit parler à personne, il ne doit pas appeler la police, il doit seulement retrouver sa mère et se cacher avec elle.

Il continue sur le chemin qui longe les emplacements bondés de tentes.

Une petite fille avec un chapeau de soleil dort dans une poussette, son pistolet à eau orange fuit et une tache sombre s’est formée sur sa robe fleurie.

Le cœur de Hugo bat rapidement. Personne ici ne se doute que l’homme-squelette s’approche du camping.

— Tu es entré sur le terrain ?

— Oui, il… il y a plein de monde, partout.

— Ce n’est qu’une partie du rêve, dit Erik.

— Quoi ?

Hugo regarde autour de lui les tentes, les camping-cars et les caravanes. Il y a des mouettes, des chaises pliantes, des glacières, des femmes en maillot de bain, des hommes en short et lunettes de soleil, des enfants avec des ballons de foot et des sachets de chips déchirés.

— Tu sais qu’en réalité c’est la nuit, dit Erik lentement, il fait noir, la neige a commencé à tomber, il fait froid, le camping est fermé pour l’hiver.

Un garçon est assis dans une petite cage de but, en train de manger une glace. Un chien s’amuse à attraper le jet d’eau d’un tuyau, tandis qu’un homme, torse nu, prend un selfie avec son téléphone.

— Je ne veux pas mourir, murmure Hugo. Je dois trouver maman et me cacher…

— Arrête-toi maintenant, regarde le camping… et essaie de voir la réalité, dit Erik calmement. Le camping est vide, il fait noir et il commence à neiger.

Des flocons blancs se mettent lentement à tomber sur un couple âgé qui bronze devant une caravane. Ils ont une thermos bleu clair et un sachet de biscuits dans un panier posé entre eux.

— Non, répond-il d’une voix incertaine.

— Qu’est-ce que tu vois ?

— Je ne sais pas, répond-il en continuant à avancer sur le sentier. Devant moi, il y a une femme en bikini rouge… Elle a les épaules brûlées par le soleil et une araignée tatouée dans le bas du dos… Elle marche sur la pelouse pour éviter un homme avec un gros ventre qui…

— Arrête-toi et regarde quelqu’un, n’importe qui, dit Erik. Regarde l’homme au milieu du chemin et décris-le-moi.

— Il est de dos, il porte un short blanc et une chemise manches courtes rayée… Il tient une énorme bouée en forme de flamant rose posée sur sa tête…

— Mais regarde-le bien, fixe-le… tu verras qu’il est transparent, que la réalité apparaît à travers son corps.

L’ombre rose de la bouée couvre ses avant-bras. Il vient de se faire couper les cheveux, une bande de peau plus claire apparaît sous sa nuque.

Hugo regarde sa chemise tendue sur son dos et voit soudain les emplacements vides entre les rayures bleu marine du tissu.

Il neige sur le camping désert, sur les détritus dans l’herbe jaunie, les poteaux électriques, les arbres nus, les buissons noirs et la rangée de caravanes sombres plus loin.

— Il fait noir… et c’est désert, dit Hugo.
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Il repousse la lampe du pied. L’abat-jour décoré de perroquets vacille et fait danser quelques secondes la lumière dans la pièce.

En général, une personne sous hypnose donne l’impression de dormir, même si son cerveau est plus actif que celui d’un individu éveillé. Mais Hugo, lui, se tend et sursaute, secoué par les images qui traversent son esprit.

Joona repense aux mots qu’Erik a prononcés au moment où ils traversaient le parking en direction de la clinique. Selon lui, ce qui allait vraiment être mis à l’épreuve, ce ne seraient ni leur méthode ni leur savoir, mais leur patience – et leur capacité à s’orienter dans le monde fragmenté de Hugo.

Depuis le début de la séance, Hugo est plongé dans un cauchemar, mais il semble maintenant avoir fait un petit pas vers la réalité.

Il décrit le camping comme sombre et abandonné.

Il reste à Hugo des souvenirs de ce qu’il a vu en marchant dans son sommeil. C’est maintenant que tout se joue, maintenant qu’ils approchent de l’hypocentre de la nuit.

Joona vérifie l’enregistrement.

Lars Grind frotte son crâne chauve avec nervosité. Ses yeux sont sombres et étrangement écarquillés. Hugo est affalé dans le fauteuil, la bouche entrouverte, mais une lueur de peur traverse son visage avec une sincérité bouleversante.

— Raconte ce que tu fais, dit Erik.

— Je vais vers les vieilles caravanes, près de la plage.

— Tu cherches ta mère dans le rêve, mais elle n’est pas là, le camping est vide.

— Je ne sais pas…

Hugo secoue la tête, sa lèvre inférieure est luisante de salive.

— Qu’est-ce que tu vois ?

— Au début, j’ai cru que c’était la lumière d’une voiture sur la grande route, mais c’est une lampe torche…

— Où ça ?

Un faible gémissement s’échappe des lèvres de Hugo. Il perd un instant conscience en laissant derrière lui l’image troublante d’un enfant perdu.

Lars Grind semble mal à l’aise, il lève la main pour attirer l’attention d’Erik. Celui-ci croise brièvement son regard, puis se tourne de nouveau vers Hugo.

— Il y a quelqu’un ? Au camping ? demande-t-il.

— Oui… Je le suis…

Hugo respire avec angoisse, les doigts de sa main droite commencent à gratter l’accoudoir du fauteuil.

— Tu vois une personne avec une lampe torche ? dit Erik calmement.

— C’est une femme… avec un imper brillant et des cheveux blonds, elle tourne à gauche, traverse l’aire de jeux.

— Décris-la, prends ton temps, respire et parle lentement.

— Le faisceau… de la lampe, il balaie le sable bosselé…

— À quoi ressemble la femme ?

La voix d’Erik est douce mais intense, ses yeux brillent et les veines commencent à palpiter sur ses tempes.

— Je ne sais pas, elle est trop loin, elle monte entre les rangées de caravanes sombres.

— Mais tu la suis.

— Oui.

— Que vois-tu maintenant ? demande Erik.

— Elle s’arrête et éteint sa lampe… une autre lumière apparaît, plus loin… qui vient d’une caravane.

— Tu vois quelqu’un d’autre ?

— Non, mais les lampes sont allumées… ça brille derrière les rideaux.

— Tu sais qui est là-dedans ?

— Maman ? murmure-t-il, hésitant.

— Ta mère fait partie du rêve ? demande Erik.

— Non, elle…

— Maintenant, je veux que tu te concentres sur la femme aux cheveux blonds.

— Elle s’est arrêtée devant la caravane.

— Approche-toi un peu, l’encourage Erik.

— La lumière d’une des fenêtres brille à travers ses cheveux.

— Peux-tu voir son visage ?

— Non, parce qu’elle me tourne le dos.

— Reste là et regarde-la, cherche des détails.

— Le sac de sport est lourd dans sa main, elle est sale… elle a des doigts très très blancs… ils sont trop nombreux et sont fins comme des fils…

— Que fait-elle ? demande Erik.

— Elle pose le sac par terre, l’ouvre et sort quelque chose, elle avance vers la porte et entre, répond Hugo.

— Qu’est-ce qu’elle a pris ?

— Je ne sais pas.

— Reviens un peu dans ton souvenir… la femme blonde pose le sac de sport par terre, dit Erik.

— Oui.

— Regarde son visage.

— Je ne le vois pas, murmure-t-il.

— Le reflet, dit doucement Joona.

— Est-ce qu’il y a une vitre sombre sur la caravane ? demande Erik.

— La fenêtre de la porte d’entrée.

— Concentre-toi et regarde-la lorsqu’elle s’avance, ouvre et…

— J’ai pas eu le temps, elle est déjà entrée et a refermé la porte derrière elle, dit-il tandis que des larmes coulent sur ses joues.

Lars Grind se lève et tapote sa montre pour indiquer qu’il est temps de mettre fin à l’hypnose.

— Retourne dans ton souvenir, poursuit Erik. Il fait froid, des flocons de neige tourbillonnent dans la nuit, la femme pose le sac par terre, tu vois ses mains, mais elles sont tout à fait normales… Ce n’est pas un squelette, c’est une femme…

Hugo contracte ses muscles comme s’il essayait de se lever du fauteuil.

— Qu’est-ce qu’elle sort du sac ? insiste Erik.

— Je n’arrive pas à voir, chuchote-t-il.

— Hugo, tout va bien se passer, tu n’as pas à avoir peur… Tu as tout le temps qu’il faut pour observer chaque détail, dit Erik. Elle s’approche de la porte, très lentement. La lumière de la fenêtre éclaire son visage de côté… et juste au moment où elle va ouvrir la porte, tu vois son reflet dans la vitre sombre.

— Je vois le reflet, dit Hugo, les lèvres serrées. Mais son visage est baissé vers le sol, comme si elle savait que je la regarde.

— Reste sur l’image du reflet – tu ne vois rien d’autre ?

— Juste un peu son crâne, avec des fissures partant des orbites et montant jusqu’à son front… Elle ouvre la porte de la main gauche et cache la hache derrière son dos avec sa main droite…
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Joona remercie Erik et le dépose devant sa maison à Gamla Enskede, puis il retourne à Stockholm, gare sa voiture dans le garage sous la résidence The Corner House, prend l’ascenseur jusqu’à son appartement et appelle Valeria.

— Chéri ? répond-elle.

— Ça me fait du bien d’entendre ta voix, comment tu vas ?

— Ça va, ma mère passe son temps à regarder par la fenêtre, et moi je m’occupe de tous les proches qui passent apporter de la nourriture et des fleurs.

— Tu te sens comment ?

— Mon père était très vieux, tu sais.

— Oui, mais quand même… On a beau être adulte et savoir que ça va arriver, perdre un parent reste une épreuve difficile.

— C’est vrai, je réfléchis beaucoup, je pleure parfois, dit-elle.

— Tu me manques.

— Tu ne manges pas ton chocolat, hein ?

— J’ai commencé à le regarder.

— Tu ne pourrais pas venir ici ? demande-t-elle.

— J’aurais tellement aimé.

— Viens chercher ton miel, murmure-t-elle.

Ils continuent à parler jusqu’à ce que des coups retentissent à la porte de la mère de Valeria et qu’elle doive aller ouvrir. Joona sourit encore lorsqu’il se rend dans la cuisine et pose son téléphone sur le plan de travail.

Il se prépare un plat de pâtes avec du salami italien, dresse la petite table près de la baie vitrée, s’assied et dîne en regardant dehors.

Sous le ciel du Nord, la ville ressemble à un lit de braises scintillant dans l’obscurité.

Il réfléchit à l’enquête, ils ont enfin une première avancée. C’est comme si une porte s’était soudain déverrouillée.

Hugo s’est révélé très réceptif à l’hypnose, sombrant presque aussitôt dans une transe profonde. Erik a ouvert la voie avec douceur, et le garçon s’y est engouffré sans résistance comme de l’eau s’écoulant naturellement dans une rigole.

Quand Hugo a repris ses esprits, ses lèvres étaient blanches et il était en nage. Il fixait le vide en répétant “plus jamais, plus jamais…”.

Erik n’avait pas anticipé la puissance libérée par le jeune homme. Cette intensité est extrêmement rare et durant sa carrière il n’avait croisé que deux patients proches de ce stade.

Tout au long de la séance, il n’a cessé d’encourager Hugo à voir au-delà du rêve et, à la fin, le garçon leur a donné une première description de l’agresseur.

Une femme blonde en imperméable brillant est entrée dans la caravane avec une hache dissimulée derrière son dos.

Joona pose ses couverts et pense à l’enquête, à tout le travail qu’ils ont dû abattre avant d’obtenir cette première avancée.

— Tu n’as pas été trop mauvais, se félicite-t-il.

Il tend la main, prend la première pièce en chocolat dans la boîte, la fourre dans sa bouche et ferme les yeux un instant.

Après l’hypnose, Hugo tremblait de tout son corps et se sentait si mal que Lars Grind lui a administré cinquante milligrammes d’Atarax pour calmer son angoisse.

Pendant que les médecins tentaient d’apaiser Hugo, Joona est sorti dans le couloir de la clinique et a appelé Erixon. Parmi toutes les traces biologiques recueillies dans la caravane, il y avait un long cheveu blond sans racine.

— Et tu veux bien sûr les résultats pour avant-hier, a plaisanté Erixon.

— Si possible, a répondu Joona.

— Je vais essayer, mais tu sais comment c’est.

Le Centre national de criminalistique doit analyser environ treize mille échantillons d’ADN par an et ses ressources ne suffisent pas à les traiter rapidement. À cause de lui, Erixon a déjà largement dépassé son quota de demandes prioritaires.

Joona pense aux deux premiers meurtres planifiés. Son sentiment de se retrouver une fois de plus dans l’ombre d’un tueur en série s’intensifie.

Ce type de tueurs est rare, mais moins qu’on le croit. Seule une partie d’entre eux est identifiée et arrêtée.

Parmi les vingt-cinq mille personnes portées disparues chaque année en Suède, la plupart réapparaissent saines et sauves. Mais près de trois mille sont retrouvées mortes, et trente ont disparu à jamais.

Même si toutes ne sont pas victimes de crimes, cela ouvre la possibilité d’une poignée de tueurs en série non identifiés.

Il existe des zones d’ombre, des angles morts et des liens que personne ne veut ou n’ose envisager.

La majorité de ces tueurs opère à l’abri des conflits armés. Ces soldats accomplissent à peu près ce qu’on attend d’eux en situation de combat, mais leurs motivations sont de nature pathologique.

Certains se dissimulent au sein des collectifs criminels et des gangs.

D’autres, tout aussi invisibles, se déplacent comme des anges de la mort dans les couloirs des services néonatals ou des soins palliatifs.

D’autres encore sont protégés par des communautés religieuses.

Et les tueurs en série qui choisissent leurs victimes parmi les plus marginalisés – les enfants des rues, les sans-abris, les toxicomanes, les prostituées, les réfugiés… – échappent souvent aux radars de la justice.

Ce n’est que lorsque les victimes appartiennent à une certaine couche de la société, lorsque les circonstances ne peuvent plus être ignorées, que le coupable est remarqué et que le qualificatif de “tueur en série” est utilisé.

Avec encore dans la bouche l’amertume mêlée à la douceur du chocolat, Joona se demande s’il n’est pas lui aussi un tueur en série.

D’après certains critères, il l’est. Mais pas selon le plus important d’entre eux : la motivation.

Dans son sillage il a laissé une longue traînée de morts. Il entend presque sans cesse dans son dos le froissement des plumes et les croassements rauques des corbeaux.

Mais ça n’a jamais été une fin en soi – seulement le prix à payer.

Il doit y croire.

Pour lui, peu importe le choix des victimes, le cadre dans lequel ces tueurs agissent ou ce qu’ils prétendent justifier, le fait est qu’ils se ressemblent beaucoup.

Personne ne peut créer la vie de ses mains, mais le tueur en série comble son vide intérieur avec la mort des autres. Les motivations varient : punir les pécheurs, purifier la société, libérer les victimes de leur souffrance ou encore utiliser le crime comme un instrument pour accéder à l’argent ou au sexe.

Tous sont dénués d’empathie.

Joona est persuadé que le tueur qu’ils traquent se croit motivé par l’argent et considère les meurtres comme un moyen de se débarrasser des témoins. Mais en réalité, ce sont les meurtres eux-mêmes qui sont au cœur de l’affaire.

L’explication financière est un faux prétexte. Elle lui permet de se trouver une justification, d’avoir l’illusion de se comprendre et de repousser la folie qui le guette.
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Joona débarrasse la table et met en marche le lave-vaisselle à moitié plein. Debout devant la fenêtre du salon, il regarde la tour de l’église.

Il se dit une fois de plus qu’il doit arrêter ce meurtrier, que la responsabilité lui en incombe.

Si jamais il y parvient, si Noah Hellman est satisfait, alors il pourra peut-être obtenir ce qu’il souhaite depuis longtemps, travailler avec Saga.

Joona se souvient de leur première rencontre, les bandes colorées dans ses longs cheveux blonds, son tempérament, sa confiance en elle. Il sourit en repensant aux premiers mots qu’elle lui a adressés : “Je ne veux pas de toi ici – c’est mon enquête.”

Joona laisse son regard glisser sur les toits jusqu’à la tour vert clair du commissariat.

— La traque commence maintenant, murmure-t-il.

Aussitôt, il appelle Erixon.

— Où en es-tu ? demande Joona. Des nouvelles du labo ?

Erixon prend une profonde inspiration.

— J’ai juste envie d’aller m’allonger sur une plage et de mourir comme une baleine, répond-il.

— Combien de temps ?

— Comme le cheveu est sans racine, on parle d’ADN mitochondrial.

— Je sais.

— Il y a trois semaines d’attente. Nous…

— Réclame un traitement prioritaire, l’interrompt Joona. Ça doit passer en urgence, on aura bientôt une nouvelle victime.

— Je l’ai déjà demandé, soupire Erixon.

— Demande à nouveau.

Joona appuie son front contre la vitre froide puis va s’asseoir dans son fauteuil de lecture pour vérifier s’il y a des messages importants sur son téléphone. Il a lancé un appel sur le réseau Rakel pour coordonner toutes les informations qui pourraient avoir le moindre lien avec son enquête.

n’attendez pas, contactez-moi,

c’est urgent, très urgent



Joona a tenté d’obtenir plus de ressources, mais comme d’habitude, c’est peine perdue. Son équipe est encore incomplète, faute de personnel. Mais les enquêteurs du groupe ont compris la gravité de la situation et travaillent d’arrache-pied à examiner les affaires classées, à interroger les habitants du quartier résidentiel qui jouxte le club de tennis et à analyser les vidéos de surveillance.

Son téléphone sonne, il regarde l’écran et décroche.

— Bonjour, désolée de vous appeler après les heures de travail, dit une femme.

— C’est quoi ? demande-t-il.

— Comment ça ?

— Les heures de travail.

— Je ne sais pas, rit-elle. Je m’appelle Anna Gilbert, je travaille à l’unité contre la prostitution ici à Stockholm.

— Vous êtes formidables.

— J’ai vu votre demande sur Rakel, dit Anna Gilbert. Je ne sais absolument pas si ça a un lien avec votre enquête, mais je me suis dit que je devais le signaler, juste au cas où.

— Bien.

— Parce que vous ne trouverez pas de lien dans les dossiers, ce n’est qu’une rumeur persistante.

— Racontez, demande Joona.

— Depuis plusieurs années, certaines travailleuses du sexe que nous rencontrons parlent d’une femme blonde qui dépouille ses clients… avec une violence croissante, dit-elle.

— Je vous écoute.

— Cela dépasse le cadre de ma mission et je n’ai aucun moyen de vérifier si c’est juste une légende urbaine, mais en même temps… vous savez, les clients ne veulent pas parler à la police, même s’ils ont été victimes d’agression.

— Effectivement.

— J’ai un peu parlé avec la Mikamottagningen, le centre d’assistance qui accompagne les travailleuses du sexe… Deux des employées ont entendu parler de cette femme blonde… et la semaine dernière, l’une d’elles a eu un entretien avec une fille qui a mentionné la voleuse.

*

Anna Gilbert a aidé Joona à obtenir un rendez-vous avec la prostituée en question le soir même. Elle s’appelle Tiffany Eklund et vit dans un petit studio près de Frihamnen. Sous un ciel gris-noir, Joona passe devant l’École des beaux-arts et le bunker de béton de la Maison du Film.

Quelques instants plus tard, il longe le quai bordé d’entrepôts et de citernes avant de tourner pour se garer sur la Sandhamnsgatan.

Le logement de Tiffany se situe au rez-de-chaussée, derrière des fenêtres protégées par des grilles de fer. La cage d’escalier est défraîchie, mais propre.

Joona s’avance, sonne à une porte arborant l’étiquette “Top Solutions” et attend qu’on l’observe à travers le judas. Quand l’éclairage de l’escalier s’éteint, il appuie sur le bouton orange vif et la lumière revient.

La chaîne de sécurité est retirée et la porte s’ouvre.

— J’ai rendez-vous à 9 heures, dit-il.

Tiffany Eklund est une femme maigre d’une trentaine d’années. Ses lèvres sont gercées, un de ses yeux est tuméfié et des hématomes noirs recouvrent sa joue et son cou. Elle a des cheveux bleu délavé en bataille avec des racines sombres d’environ cinq centimètres. Elle porte un peignoir rose en tissu pelucheux dont l’ouverture laisse apparaître un mini-short argenté et un soutien-gorge transparent.

Une odeur de transpiration, de chewing-gum et de vêtements usés imprègne le couloir.

Elle renifle bruyamment, titube en passant devant une kitchenette où seuls deux paquets de coquillettes à cuisson rapide trônent sur une étagère.

Joona enlève son manteau, le met sur son bras et la suit dans une petite pièce avec un lit défait et une armoire. Un rideau à grandes fleurs couvre l’unique fenêtre. Sur la table à manger, un sac en plastique déborde de produits de maquillage et de plaquettes de comprimés. Un paquet de préservatifs, un flacon de lubrifiant, un sachet de bonbons en forme de tétines et un rouleau d’essuie-tout sont posés en désordre sur la table de chevet.

Tiffany s’assied sur le bord du lit avec un soupir et son peignoir s’ouvre un peu plus. Des tatouages épars couvrent son corps, elle a des piercings au nombril et aux tétons, et une cicatrice pâle sur le côté du ventre.

Joona tire une chaise sur le vieux linoléum rayé, pose son manteau sur le dossier et s’assied face à elle en tendant sa carte de police.

— OK, t’es flic et tu crois que tu vas obtenir un numéro gratos, dit-elle d’un ton agacé.

— J’ai besoin de vous poser quelques questions, explique-t-il.

— Tout le monde a besoin de quelque chose… C’est pas mon problème, réplique-t-elle en le regardant bouche ouverte.

Son maquillage semble ancien, comme s’il avait été simplement retouché sur son visage, couche après couche, depuis des jours.

— Je voudrais…

— T’es tellement moche, le coupe-t-elle. Si j’avais un couteau, je te tailladerais la gueule, comme un putain de service rendu.

Elle fait rebondir nerveusement sa jambe, murmure un “putain” et regarde vers le hall. Un flacon de parfum rose avec l’étiquette dorée Sheer Love est tombé sous la table.

— Je pars dès que vous aurez répondu…

— Va te faire foutre ! Tu m’entends ? Si les gens me voient avec un flic… qui va me payer après ? Tu fais fuir mes clients.

Alors qu’elle gratte ses cheveux bleus emmêlés, Joona remarque les épaisses marques d’aiguilles sur le dos de sa main gauche et sur son poignet.

— Je peux vous payer pour vous parler, explique-t-il.

— Mais je prends le double pour ça.

— D’accord.

Elle essuie nerveusement les coins de sa bouche et le fixe.

— Tu voulais pas parler ? Ben alors, vas-y, dit-elle.

— J’aimerais savoir si…

— Parle putain, l’interrompt-elle en faisant un geste agacé.

— Je vais le faire.

— L’heure tourne, sale flic.

Ses jambes sont couvertes de chair de poule et des petites gouttes de sueur luisent sur son front.

— Il y a une fille qui braque les clients, dit Joona.

— Alors t’es au mauvais endroit, moi je braque personne, je suis gentille, j’aime mes petits bonshommes et ils m’aiment aussi.

— Je ne parle pas de vous…

— T’es complètement con ou quoi ? Ou t’as eu un AVC ou un autre truc du genre, parce que t’es lent, mec, super lent, dit-elle en ricanant.

— On peut continuer ?

— Putain…, soupire-t-elle.

— Vous m’écoutez ?

— Ce truc d’être un flic, c’est quoi en fait, une putain de réinsertion ? demande-t-elle.

— Tiffany, vous ne serez pas payée si vous ne…

— OK, ah c’est la guerre, dit-elle d’une voix tranchante en le pointant du doigt. J’appelle Sorab, j’te promets, ça va pas être drôle pour toi s’il débarque ici.

Elle renifle la morve qui coule de son nez.

— Tiffany, je vois que vous êtes stressée parce que vous êtes en manque et que…

— Tu vois que dalle, tu sais rien, va te faire foutre.

— Il existe des produits de synthèse comme la méthadone, et…

— Donne-moi du fric, plein de fric, l’interrompt-elle, c’est la seule aide dont j’ai besoin.

— Est-ce que je peux poser mes questions maintenant ?

— Faut que tu rentres dans ton foyer ou quoi ? demande-t-elle en recommençant à faire tressauter sa jambe.

— Dernière chance, Tiffany, dit Joona en se penchant. Il y a une femme blonde qui agresse des clients à Stockholm.

— C’est plus simple d’écarter les jambes, répond-elle.

— Elle les tabasse, vous en avez entendu parler ?

— Oui.

— Vraiment ?

— Oui puisque je te le dis, j’ai eu un client qui s’est fait casser la gueule, mais ça date un peu, c’était peut-être l’année dernière.

— Vous connaissez son nom ?

— Vous connaissez son nom, répète-t-elle d’une voix moqueuse.

— Allez, Tiffany.

— T’as vraiment le cerveau cramé, dit-elle en souriant de toutes ses dents jaunâtres.

Joona se lève et boutonne sa veste.

— OK, écoute, dit-elle rapidement. Il est venu ici, il était un peu flippé, je lui ai demandé ce qu’il avait, il a juste dit qu’il avait pas eu de chance avec une fille, qu’il s’était fait braquer, il s’est fait tordre la queue et s’est fait éclater trois dents.

— Il a décrit la voleuse ?

— Non, il a juste dit que c’était une sale pute.

— Tiffany, j’ai vraiment besoin de lui parler.

— C’est pas mon problème, chéri.

— Je me dis juste que… c’est pas super bon pour vous non plus, si les clients ont peur, dit Joona sur un ton mielleux.

Elle le regarde et fait une moue.

— Il revient quand, ce client ? demande-t-il.

— Le temps est écoulé.

— Appelez Sorab alors, je vais lui parler directement…

— Je vais te tuer, hurle-t-elle. Tu parles pas à Sorab, il va te briser la nuque et te balancer par la fenêtre.

— Appelez-le.

— Jamais !

— Il revient quand, ce client ?

— T’es tellement chiant – tu le sais, ça ? dit-elle en se grattant la nuque. Écoute, il reviendra pas. Le courant est pas passé… mais j’ai compris qu’il était devenu genre un habitué d’une fille qui s’appelle Lena O.

Joona prend son manteau, la paie, et pose deux cartes sur la table avec les numéros du centre d’accueil Blenda pour femmes victimes de violences et de Talita qui propose des programmes de réinsertion pour sortir de la prostitution.

— Appelez-les. Elles sont vraiment de votre côté, dit-il, puis il s’en va.
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Joona enfile son manteau dans la cage d’escalier et sort dans le froid et l’obscurité. Un chat est occupé à renifler un tas de sacs-poubelles et de vieilles canettes de bière.

Un hélicoptère passe au loin. Une plaquette vide de Tramadol a été jetée sur une armoire électrique.

Joona prend la rue perpendiculaire et voit deux hommes debout à côté de sa voiture. Il continue à descendre la rue.

Quelqu’un a suivi le même chemin que lui avec une bombe de peinture rouge à la main, traçant une ligne ondulée qui court sur la façade en briques, les fenêtres et les portes.

Les deux hommes sont en train d’essayer d’ouvrir la portière avant à l’aide d’une fine lame métallique.

Tout en s’approchant, Joona glisse sa main gauche dans la poche de son manteau et saisit la clé électronique.

— Vous avez besoin d’un coup de main, les gars ? demande-t-il.

— Quoi ? rétorque le plus âgé des deux.

Joona lève la main droite et claque des doigts. Les phares de la voiture clignotent, les serrures s’ouvrent, et les rétroviseurs latéraux se déploient.

— C’est quoi ce bordel ? marmonne le plus jeune.

— Juoskaa kuin kanit*1, sourit Joona en montrant sa carte de police.

Les hommes laissent tomber leurs outils, tournent les talons et s’enfuient. Au niveau d’une supérette, ils bifurquent vers l’herbe sombre et enjambent une petite clôture. Joona fait le tour de la voiture, remarque une rayure sur le haut de la portière, l’ouvre, s’installe au volant et appelle Anna Gilbert de l’unité antiprostitution. Après avoir fait un rapide compte rendu de sa rencontre avec Tiffany, il lui parle de Lena O.

— Oui, je sais qui c’est… On a entamé un dialogue avec elle. Elle s’appelle Olena Veronina, elle vient d’Ukraine. Elle est devenue escort-girl après l’invasion russe.

— Tu penses qu’elle accepterait de me parler ?

— Il te faudra un interprète, mais elle est vive, elle est ingénieure civile de formation.

— Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir avant de lui parler ?

— Non… Enfin, d’après ce que j’ai compris, elle ne veut pas qu’on lui rappelle ce qu’elle a laissé derrière elle. Elle envoie tout l’argent qu’elle gagne à sa famille, mais elle n’a plus de contact direct avec eux.

— Tu peux me fixer un rendez-vous avec elle ? Le plus vite possible.

*

Il est neuf heures moins cinq quand Joona arrive au Café Elektra dans la zone industrielle de Västberga, au sud de Stockholm. Il commande un café et des tartines, puis s’assied à une table dans le local vide.

Sur la nappe en papier est brodé “Joyeux Noël” en point de croix rouge.

La nuit dernière, Joona a été réveillé par un cauchemar, le cœur battant, les yeux pleins de larmes. Après s’être levé et lavé le visage, il a pris vingt milligrammes de morphine, puis s’est recouché, aspiré par un calme artificiel et chaud.

Ce matin, sa tête est lourde et il ressent une légère nausée.

À travers la vitre, il reconnaît une interprète que la police emploie souvent pour les interrogatoires. Elle est en train de fumer de l’autre côté de la rue. Il ne se souvient plus de son nom, mais ils se sont déjà salués à plusieurs reprises.

C’est une femme d’une soixantaine d’années, avec de grandes lunettes, un visage dur et des cheveux gris coupés court. Il la voit tirer une dernière bouffée de sa cigarette, l’écraser sur le trottoir, sortir un paquet de chewing-gums de la poche supérieure de sa veste en jean, faire un signe à quelqu’un, puis traverser la rue.

L’interprète entre, accompagnée d’une femme d’environ quarante ans, sans maquillage, avec des yeux bleu clair et de longs cheveux blonds soigneusement brossés. Elle porte un pull bleu marine en maille, un pantalon noir et des bottes en cuir.

Elles s’approchent de la table, Joona se lève, les salue et leur demande ce qu’elles souhaitent boire ou manger.

Les deux femmes s’asseyent pendant qu’il va chercher du café et des tartines. Il revient et dépose les tasses et les assiettes.

L’interprète déplace la corbeille avec du ketchup et de la moutarde sur la table voisine, puis sort un carnet de notes et un stylo.

— Merci de prendre le temps de parler avec moi, dit Joona à Olena.

L’interprète trace rapidement une ligne dans son carnet, puis traduit ses mots. Olena répond.

— Je suis heureuse si je peux être utile.

Ils commencent à manger, puis, après un moment, Joona pose ce qu’il reste de sa tartine sur son assiette, boit une gorgée de café et regarde Olena avec bienveillance. Elle mange encore un peu, s’essuie la bouche avec une serviette en papier, et soutient son regard.

— Je me demandais… Comment choisissez-vous vos clients ? demande-t-il.

L’interprète traduit, écoute la réponse, puis restitue les mots mais aussi le ton.

— Je reçois une demande, et si c’est un nouveau nom, je le vérifie sur différents forums avant d’engager une conversation, dit-elle.

— Et vous discutez de quoi ?

— De ce qu’il recherche, des prix, des règles… surtout pour que je puisse me faire une idée, sentir si quelque chose m’alarme.

— Vous gardez une trace de ces échanges ?

— Non, je promets évidemment la discrétion. C’est important, pour tout le monde.

— Mais ce ne serait pas utile de garder quelques informations sur vos clients ?

— Comment ça ?

— Au moins leurs noms, leurs numéros, leurs préférences, je ne sais pas…

Elle secoue la tête.

— Je ne fais pas ça.

— Donc pas de dossier sur votre ordinateur, pas de carnet, rien sur papier ?

— Non, désolée.

Joona hoche la tête, finit sa tartine et s’essuie la bouche.

— OK, Olena, je vais être direct… On m’a dit que vous aviez un client régulier qui avait été agressé par une travailleuse du sexe.

Elle répond en ukrainien. L’interprète note, pose une brève question, reçoit une réponse, hoche la tête, puis s’adresse à Joona.

— Il est venu peut-être huit fois en tout, mais il a sombré dans des troubles psychiques. La dernière fois qu’on s’est vus, il y a environ six mois, il était impossible de discuter avec lui. Il pensait qu’un réseau criminel avait mis un contrat sur sa tête, et il croyait que je collaborais avec eux.

— Est-ce qu’il a parlé de l’agression ?

— Juste la première fois.

— Qu’est-ce qu’il a dit ?

— Pas grand-chose. Il a voulu fouiller mon appartement pour vérifier que personne ne s’y cachait. Quand je lui ai demandé pourquoi, il a raconté l’agression. Il a dit qu’une prostituée l’avait attiré dans un piège… qu’elle ne ressemblait pas du tout aux photos sur l’annonce.

— Il l’a décrite ?

— Non, il a juste dit qu’elle était laide et folle, et qu’elle l’avait frappé au visage, dans le dos et entre les jambes avec une barre de fer.

— Elle s’appelait comment ?

— Elle semble faire partie de ces femmes qui changent souvent de pseudonymes et de forums… mais il l’appelait Miss Liza, suivi d’une longue série de superlatifs raffinés.

— Miss Liza ?

— Oui.

— Vous savez autre chose à son sujet ?

— Non, désolée.

— Je ne vais pas vous prendre plus de temps, mais… est-ce qu’il y a quelque chose que je peux faire pour vous ? Pour de vrai ?

— Merci, mais je ne pense pas. Je comprends ce que vous voulez dire… mais si je quittais tout ça, je trahirais ma famille. Et je ne peux pas. Sinon, tout ce que j’ai enduré n’aurait servi à rien, dit-elle en croisant son regard avec des yeux brillants.





Notes

*1. “Courez comme des lapins” en finnois.
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Joona a ôté son manteau et sa veste dès qu’il est entré dans le bureau d’enquête, puis il a allumé le chandelier électrique de l’Avent posé sur le rebord de la fenêtre. Ses cheveux blonds et bouclés, devenus trop longs, sont aussi ébouriffés qu’à son réveil. Si Valeria avait été là, elle lui aurait demandé de passer sa main dedans pour les coiffer un peu.

Ils sont trois autour de la longue table : Rikard Roslund, Stina Linton et Joona.

Rikard est inspecteur principal à la criminelle et a dû batailler avec la nouvelle direction pour conserver son poste. Il a un visage anguleux, des lèvres fines et des yeux perçants. Ses cheveux brun-roux, coupés très court, prennent des reflets couleur bronze sous l’éclairage de la pièce.

Stina est une policière expérimentée venue de Malmö et recrutée à la NOA un an plus tôt. Son visage est pâle, marqué de rides. Elle a une petite bouche pincée, des cheveux noirs striés de gris coiffés en carré court et des lunettes à monture noire. Elle est toujours vêtue d’un pantalon, d’un pull brun ou gris et de chaussures plates.

Les chaises grincent lorsqu’ils s’installent devant leurs ordinateurs respectifs pour se lancer sur la piste de Miss Liza. Méthodiquement, ils passent en revue les sites qui proposent des services sexuels – Real Escort, Happy Escort, Escort 46 – sans pouvoir déterminer s’il s’agit de vraies annonces ou d’arnaques.

Joona suit une discussion sur Flashback où il est question d’un agresseur et où la situation des clients des prostituées est comparée à une roulette russe.

Une conversation pleine d’ironie, de mépris et d’agressivité qu’il lit intégralement mais sans détecter le moindre lieu, nom ou pseudonyme qui pourrait être utile.

Joona soupire et regarde par la fenêtre. Chacune des ampoules du chandelier se reflète dans les trois couches de verre. Quelques flocons de neige tombent sur le parc Kronoberg.

— La voilà, dit Stina en tournant son écran vers eux.

Sur un des sites, tout en bas d’une liste, figure une annonce pour Miss Liza. Elle ne fait pas partie des profils vérifiés. Une photo montre une jolie blonde d’environ vingt ans, avec des fossettes et de grands yeux. Elle est en sous-vêtements, assise au bord d’un fauteuil à dorures. Sur une autre, on la voit nue, de dos, dans une chambre d’hôtel luxueuse.

En vis-à-vis figurent ses caractéristiques : taille, poids, couleur de cheveux, couleur des yeux, couleur de peau, tour de taille, tour de hanches, taille de poitrine, pilosité, piercings, etc.

Ensuite sont listées ses prestations spécifiques : sexe vaginal, anal, oral, oral sans préservatif, éjaculation faciale, godes-ceinture, cunnilingus, anulingus et domination. Puis son numéro de téléphone, les moyens de paiement et les tarifs selon les lieux et les durées.

— Qui l’appelle ? demande Stina en enlevant ses lunettes.

— Je peux le faire, propose Rikard. Il faut juste que je sache quoi dire.

— Invente un nom, dit Joona. Prends rendez-vous pour ce soir.

— Ce soir ? C’est juste que je dois rentrer pour sortir le chien, explique Rikard en s’adossant à sa chaise.

— Ça ira pour 19 h 30 ? demande Joona.

— Oui, je pense.

— Il nous faut un endroit isolé mais quand même proche de zones habitées, poursuit-il.

— Je pense à l’Hôtel Dialog à Lidingö, dit Stina.

— Parfait.

— 19 h 30, Hôtel Dialog, dit Rikard. Quelle prestation je demande ?

— Demande le sexe sans préservatif, propose Stina.

— Ce n’est pas mentionné dans l’annonce, dit Rikard.

— Justement, sinon tu te contentes de sexe oral.

— OK, soupire-t-il. Je tente de négocier le prix ?

— Peut-être, répond-elle.

— Mieux vaut dire que tu es prêt à payer plus pour avoir ce que tu veux, il faut qu’elle comprenne que tu as de l’argent, tranche Joona.

Rikard signe un reçu et Stina lui tend un téléphone intraçable qu’elle a sorti d’une pochette plastique.

Joona branche un micro externe, lance l’enregistrement et met des écouteurs. Rikard prend une inspiration, réfléchit à ce qu’il va dire, puis compose le numéro. Il n’est plus actif.

— On continue à chercher ? demande Stina en posant ses écouteurs sur la table.

— Cherchons à la fois le nom Miss Liza et la photo sous d’autres alias, dit Joona en retroussant ses manches.

Sur son avant-bras s’étire une grande cicatrice rose, séquelle d’un entraînement à la guérilla aux Pays-Bas. Il a été touché par la douille brûlante d’un M240 Bravo qui a fait fondre le tissu de sa veste sur sa peau.

Stina imprime les deux photos de Miss Liza en A3 et les punaise au mur. Ils vont chercher du café et des biscuits au gingembre, retournent dans le bureau et se répartissent les sites avant de poursuivre leurs recherches.

Une mouche fatiguée traverse la pièce pour aller se poser dans une armoire ouverte remplie de classeurs rouges et bleus.

Rikard trouve assez vite deux autres annonces identiques, même nom, mêmes photos, même numéro.

Joona fait défiler rapidement les images sur ladys.one : jeunes femmes en bikini, seins nus, sous-vêtements, visages souriants, organes génitaux et fesses exposés. Il charge une autre page, descend, puis s’arrête net.

La fille blonde avec les fossettes s’appelle cette fois Cherry Pop. Même description, mêmes prestations mais un autre numéro.

— J’appelle Cherry, dit Rikard en prenant le téléphone.

L’enregistrement est relancé tandis qu’il compose le numéro… mais celui-ci non plus n’est pas attribué.

Ils continuent les recherches tout en buvant du café froid. Après une demi-heure, Rikard va aux toilettes. Stina se met des gouttes dans les yeux, passe à un autre site, Escort Heaven, et confirme avoir plus de dix-huit ans. Dix annonces plus bas, elle tombe sur la même photo associée au nom de Jezebel.

— J’ai un nouveau numéro, lance-t-elle au moment où Rikard revient.

— Un nouveau numéro ? dit-il en se rasseyant.

— Jezebel cette fois.

Ils remettent leurs oreillettes et lancent l’enregistrement. Rikard compose le numéro et après deux sonneries, une boîte vocale se déclenche :

— Vous êtes bien chez Jezebel, énonce une voix sensuelle. Dites-moi votre nom, comment je peux vous contacter et ce que vous souhaitez… Je vous rappelle vite.

— Bonjour, je m’appelle Roger, dit Rikard. Vous pouvez me rappeler au numéro qui s’affiche, je veux vous rencontrer ce soir dans un hôtel, pour du sexe classique, deux heures peut-être… Je ne donne un pourboire que si c’est vraiment bien, appelez-moi si vous êtes intéressée.

Il raccroche.

— Bien joué, le félicite Joona.

— Tu devrais être acteur, dit Stina avec un grand sourire.

— N’est-ce pas ? blague-t-il. J’ai senti le personnage : un mec riche, sûr de lui, mais dont la mère a des problèmes d’attachement.

Ils commencent à fermer les fenêtres de leurs navigateurs quand le téléphone sécurisé sonne. Une fois l’enregistrement lancé, Rikard prend une respiration et décroche calmement.

— Allô ?

— Tu m’as appelée à l’instant, tu peux parler ? demande une femme.

— Une seconde… je ferme juste la porte, dit-il, laissant ensuite passer un moment. Voilà.

— Comment tu comptes payer ? demande-t-elle.

— Comme tu veux : American Express, cash, cryptomonnaie.

— Cash, c’est mieux.

— Aucun problème.

Stina enlève quelques peluches de son pull gris et les pose en tas près du clavier.

— Tu as parlé de “sexe classique”, ça veut dire quoi pour toi ?

— Rien de bizarre. On couche ensemble, sans stress, normalement. Rien de plus.

— OK.

— De préférence sans préservatif, dit-il plus bas.

— Non.

— Y en a beaucoup qui le font.

— Pas moi.

— Je peux payer plus, essaie-t-il.

— Combien ?

— Je ne sais pas… le double… si je peux jouir en toi.

— Le double du double, dit-elle.

— OK.

— Où on se retrouve ?

— Il y a un hôtel à Lidingö, le Dialog… C’est parfait, la réception ferme à 18 heures.

— Je trouverai.

— Ce soir, à 19 h 30 ? propose-t-il.

— 20 heures, c’est mieux pour moi.

— D’accord. Je t’envoie le numéro de la chambre dès que j’y suis.

— À tout à l’heure, dit-elle, puis elle raccroche avant qu’il puisse répondre.

Ils enlèvent leurs oreillettes, arrêtent l’enregistrement et se regardent.

— Elle avait l’air sympa, dit Stina.

— Très, acquiesce Rikard avec un sourire.

— Mais si c’est bien la personne à laquelle on pense, elle est extrêmement dangereuse et violente, ne l’oublie pas… Elle est probablement en train de déballer une hache toute neuve en ce moment, rappelle Stina.

— Non, je lui fais confiance, plaisante Rikard. Elle m’aime vraiment.

— Je vais voir Noah pour organiser l’intervention, dit Joona en quittant la pièce.
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Rikard Roslund rentre chez lui avec Velours, la laisse renifler autour du boîtier électrique, salue le voisin qui se tient à sa fenêtre, puis passe le portail menant à la rangée de maisons mitoyennes. La chienne s’arrête sur le tapis du hall d’entrée et attend patiemment que Rikard lui essuie les pattes avant de se diriger d’un pas lourd vers la cuisine.

Kennet ne finit son service à l’hôpital de Danderyd qu’à 10 heures. Le manque d’infirmiers le force à travailler beaucoup trop. C’est bon pour leurs finances, mais pas pour grand-chose d’autre.

Ils sont ensemble depuis six ans et mènent ce qu’ils appellent leur vie de “Monsieur et Madame Tout-le-monde”. Mais en réalité, ce n’est plus le cas. En hiver, Kennet tombe dans de profondes dépressions et, un soir de février, il y a presque un an, il a fait une overdose de somnifères.

En rentrant du travail, Rikard l’a trouvé étendu sur le sol, à côté du lit, de la mousse blanche au coin des lèvres et le visage gris.

Merci mon Dieu pour le charbon actif, plaisante parfois Kennet.

Depuis, il prend des antidépresseurs et ils ont tourné la page, mais Rikard se sent toujours profondément trahi.

Il se change, prend l’enveloppe contenant l’argent liquide, glisse les billets dans son portefeuille, puis récupère son Glock 45 dans le coffre-fort.

Autrefois, ils rêvaient d’une retraite anticipée, s’installer à Palma, lire un polar sur le balcon, un verre de rosé frais à la main. Aujourd’hui, Rikard se sent triste en repensant à ce rêve.

Kennet n’y est pour rien. On ne choisit pas de souffrir de troubles mentaux. Rikard lui-même a connu de sérieux troubles alimentaires quand il était jeune, mais il a eu la chance de trouver de l’aide dans une clinique spécialisée. Il s’est rétabli en trois ans, a commencé à faire du sport et s’est inscrit à l’école de police.

Il regarde l’heure, se prépare une tartine au fromage qu’il mange debout dans la cuisine et remplit la gamelle de Velours au moment où Joona l’appelle pour lui dire que l’équipe est en place.

Il quitte la maison, va jusqu’au parking, s’installe dans sa voiture et prend la direction du sud, vers Lidingö.

Avant d’arriver, il a prévu de s’arrêter en chemin pour enfiler son gilet pare-balles car Jezebel pourrait très bien surveiller son arrivée à l’hôtel.

Le groupe d’intervention et les tireurs d’élite sont en poste, prêts à intervenir rapidement. Au signal, ils bloqueront toutes les routes menant à l’hôtel.

Le plan est précis : Rikard entre, réserve une chambre et envoie un SMS à Jezebel pour lui donner le numéro. Il garde la porte verrouillée et, lorsqu’elle frappe, envoie une alerte sur Rakel. Deux groupes d’intervention pénètrent aussitôt dans l’hôtel équipés d’armes lourdes et de grenades aveuglantes pour procéder à l’arrestation.

Si elle tente de forcer la porte avec une hache avant que les collègues n’arrivent, Rikard tirera autant de fois que nécessaire pour l’arrêter.

Il s’interroge, pourquoi préfère-t-il jouer les appâts pour une tueuse à la hache, être le ver au bout de l’hameçon, plutôt que de passer une soirée avec son compagnon ?

Ça fait bien sûr partie de son travail, mais quelque chose s’est brisé entre lui et Kennet. Ces derniers temps, ils sont trop fatigués pour faire l’amour.

En réalité, Rikard avait prévu un dîner romantique ce soir, mettre une jolie nappe et des serviettes en tissu, allumer des bougies et cuisiner le plat préféré de Kennet.

Mais le voilà assis dans sa voiture, son pistolet sur le siège passager, avec une angoisse grandissante dans le creux du ventre.

Il roule sur l’autoroute le long d’un mur antibruit. Il approche de Lahäll quand le téléphone prévu pour communiquer avec Jezebel émet un signal.

Il se range sur la voie de droite, prend la sortie, se gare près d’un restaurant Max Burgers et lit le message :

Bonjour, je suis obligée de changer d’endroit. J’espère que tu n’es pas encore à Lidingö, j’ai réservé la chambre 111 à l’hôtel Norrort, à Vallentuna. Si ce n’est pas possible pour toi, je dois malheureusement annuler.





Ça me va.





Viens dès que tu peux.

Le code de la porte est 1939.





Rikard fait demi-tour et repart vers le nord. Il appelle Joona pour le prévenir du changement de plan.

— On annule toute l’opération, rentre chez toi, dit Joona.

— Je suis presque arrivé, on n’aura pas d’autre chance. Je l’arrête et j’attends que vous arriviez, venez aussi vite que possible.

— OK, écoute, on vient. Mais attends dehors. N’entre surtout pas. Tu es là uniquement pour observer.

*

Juste après avoir quitté la route 264, Rikard Roslund s’arrête sur le bas-côté, sort de la voiture, enfile son gilet pare-balles par-dessus sa tête et ajuste l’étui de son arme de service. Il enfile ensuite une veste coupe-vent noire, ferme le zip à moitié, se rassied et repart.

L’hôtel se dresse tel un énorme bloc d’aluminium au milieu d’une zone industrielle déserte.

Derrière les hauts grillages, on aperçoit de grands bâtiments avec des ateliers, des grossistes en sanitaires et en tôlerie.

La lumière jaune d’une station-service automatique se reflète sur l’asphalte et des drapeaux flottent mollement dans le vent.

Aucun passant en vue.

Rikard entre sur le parking et se gare. L’entrée vitrée de l’hôtel dépasse légèrement de la façade.

Un renard émacié traîne le cadavre d’une corneille vers le fossé. Il y a trente kilomètres entre ici et l’hôtel de Lidingö.

Il est en train d’estimer que les premiers renforts devraient arriver dans vingt-cinq minutes lorsqu’il reçoit un message de Jezebel :

J’ai besoin de savoir si tu viens.





Attends-moi, j’arrive bientôt.





Rikard passe sa radio en mode silencieux et sort de la voiture. La température s’est rafraîchie, mais il ne neigera pas, le ciel sombre est haut et presque étoilé.

Sa respiration forme de petits nuages devant sa bouche.

Il ne sait pas s’il est observé et essaie de rester discret lorsqu’il photographie les deux autres voitures garées sur le parking.

Un semi-remorque passe sur la route principale. Le sol vibre et les phares balaient la façade de l’hôtel.

Rikard se sent lourd et un peu engourdi à cause du gilet pare-balles. Il s’approche de l’entrée, tape le code à quatre chiffres et entre.

Le hall est vide et spacieux. Les grandes baies vitrées donnent sur le parking et un escalier en colimaçon mène à l’étage.

Devant la réception, un tas de décorations de Noël traîne au sol : des bougeoirs électriques, des guirlandes, des sapins en plastique, des cartons remplis de boules rouges et de pères Noël.

Le seul bruit est le souffle léger provenant du système de ventilation.

Il n’y a pas âme qui vive.

Rikard suit les panneaux et passe devant un restaurant modeste avec des tables nues, des chaises sans coussins, un buffet en inox avec cafetière et micro-ondes. Une porte vitrée mène à une terrasse pavée donnant sur la grande route et sur une usine de plastique.

Il pénètre dans un couloir sombre.

L’éclairage au plafond est si faible qu’entre deux lampes le sol disparaît sous ses pieds.

La rangée de portes grises, avec des plaques numérotées, défile dans un rythme hypnotique.

Chambre 131, 130, 129…

Après un moment, il comprend que cette sensation un peu cotonneuse vient de la moquette marron qui étouffe ses pas.

Quelqu’un pourrait marcher juste derrière lui sans qu’il ne l’entende.

Une angoisse lui serre la poitrine. Il s’arrête, jette un coup d’œil par-dessus son épaule, puis continue.

Un chariot de ménage bloque le passage. Il doit le pousser légèrement pour se faufiler.

Une pile de serviettes propres tombe au sol.

Rikard regarde autour de lui et repense à l’annonce avec la jolie fille et ses fossettes.

Jezebel.

La photo n’a peut-être rien à voir avec la personne qu’il va rencontrer. Mais selon les témoins, elle agit seule. Aucun complice n’est mentionné.

“Une sale pute”, a dit une des victimes.

Aussitôt, une autre image surgit dans l’esprit de Rikard. La jolie fille ne sourit plus, son visage est fermé, sa mâchoire avancée. Elle mesure presque deux mètres et tient une lourde hache si fermement que ses jointures blanchissent.

Elle a des centaines de petites taches rouges sur le front, comme si elle avait traversé une fine pluie de sang.
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Rikard s’arrête. Il inspire profondément par le nez, expire par la bouche et repousse ces images en se raccrochant à la raison de sa présence ici.

Il ne peut tout simplement pas laisser Jezebel s’en tirer. C’est peut-être leur seule chance avant qu’elle ne tue à nouveau, peut-être leur seule chance tout court.

Rikard est là pour arrêter la suspecte d’une série de meurtres. De son côté, Jezebel pense qu’elle va braquer et peut-être tuer un client.

Il continue d’avancer dans le couloir sombre. La porte d’une des chambres est entrouverte.

Ce n’est pas sa chambre, mais ça pourrait être un piège.

Prudemment, Rikard descend un peu la fermeture éclair de sa veste, glisse sa main à l’intérieur, referme ses doigts autour de la crosse de son arme et s’approche.

Il jette un coup d’œil rapide par-dessus son épaule avant de pousser la porte du bout des doigts afin de regarder à l’intérieur de la pièce.

Un lit étroit avec une couverture froissée en tissu éponge gris apparaît sous la lumière jaune venant de la station-service.

Il s’imagine Jezebel en train de découper les attaches qui maintiennent la nouvelle hache à son emballage cartonné, puis retirer la protection plastique de la lame.

Son cœur bat plus vite.

Sa main est devenue moite. Il relâche la crosse, essuie sa paume sur son pantalon et continue sa progression jusqu’à ce que le couloir tourne à angle droit vers la gauche.

Il s’arrête et tend l’oreille.

Des coups étouffés résonnent à travers les murs. Il s’approche prudemment.

Il perçoit un déclic un peu plus loin derrière lui.

Elle pourrait l’attendre juste derrière l’angle. Elle pourrait se tenir à un mètre de lui à peine.

Une fenêtre sur sa droite reflète le tronçon caché du couloir.

Il se plaque contre le mur de gauche pour mieux voir, avance doucement.

Une voiture passe devant l’hôtel.

Rikard observe la rangée de portes.

L’éclairage nocturne épars évoque une guirlande suspendue.

Tout au bout du couloir, une masse grise, comme une ombre condensée, vibre imperceptiblement.

Rikard prend une grande inspiration et tourne à gauche.

Son cœur cogne dans sa poitrine.

Il cligne des yeux.

Il croit voir un petit homme trapu. Il a déjà fourré sa main dans sa veste quand son cerveau corrige l’image.

Ce n’est qu’une chaise avec un sweat à capuche sur son dossier et deux baskets qui traînent au sol.

— Merde, soupire-t-il en avançant. C’est bon, je gère…

Rikard passe devant une alcôve qui abrite une kitchenette commune avec frigo, four, petite plaque de cuisson. Une planche à découper blanche repose sur l’évier en inox.

Le gilet pare-balles est lourd et inconfortable.

Il longe une nouvelle rangée de portes fermées.

Il se rappelle que Jezebel est une femme et qu’il est un policier armé et entraîné, avec des centaines d’arrestations à son actif.

Et pourtant, les battements de son cœur pulsent dans ses oreilles lorsqu’il s’arrête devant la chambre.

La porte est entrouverte.

Il se décale légèrement pour regarder par l’entrebâillement. Une lumière jaune éclaire le sol stratifié et rayé.

Il entend un bruit de fond, comme une rumeur monotone.

Rikard frappe à la porte, recule d’un pas et attend tout en fixant l’ouverture. Il se remémore les photos des scènes de crime : la tête sur la glace, les membres dans la caravane, le sang sur les murs et le sol.

Il glisse de nouveau sa main dans sa veste, attrape la crosse de son arme et ouvre doucement la porte.

Son pouls s’accélère quand il fait un pas dans l’entrée.

Le sol grince sous son poids. Derrière la porte fermée de la salle de bains, la douche est en train de couler.

La lumière surnaturelle de la station-service inonde la pièce.

Rikard avance, il distingue maintenant un écran de télé accroché sur le mur de droite, une partie de la fenêtre et le pied du lit.

Il avance et balaie la chambre du regard, inspecte les coins, le petit bureau, la chaise, l’armoire.

Un soutien-gorge rouge repose sur le lit.

Il s’approche du bureau et se poste dans un angle d’où il a vue sur toute la chambre.

Le bruit de la douche est constant.

La lumière extérieure fait ressortir la crasse sur les vitres.

Rikard ajuste son gilet sous sa veste et voit son reflet dans l’écran noir de la télé.

Il ressemble à un petit soldat de plomb, gris comme une souris, coincé dans un recoin.

Il tourne de nouveau les yeux vers l’entrée.

Jezebel est toujours dans la salle de bains.

Quand son regard retombe sur le soutien-gorge, il réalise qu’il n’a pas vérifié sous le lit.

Elle pourrait s’y cacher.

Il s’agenouille pour regarder.

Des moutons de poussière au sol, des cheveux collés sous les pieds du meuble.

Une image étrange lui vient : une buse perchée en haut d’un arbre mort le fixant de ses yeux jaunes.

Quelque chose cogne contre le mur et il se redresse brusquement, s’essuie la main et dégaine son arme.

Il tousse pour masquer le bruit en tirant la culasse et charge une balle dans la chambre.

Une voiture tourne sur le rond-point.

La lumière blanche des phares traverse la pièce avant de disparaître.

Dissimulant son arme le long de sa jambe, Rikard retourne dans l’entrée.

Le couloir est plongé dans l’obscurité.

Il frappe à la porte de la salle de bains, attend vingt secondes puis frappe plus fort.

— Jezebel ? Je veux juste que tu saches que je suis là, crie-t-il.

Difficile de dire si elle répond. Il frappe encore, puis ouvre la porte. Une vapeur chaude s’échappe de la pièce. Le jet de la douche frappe le rideau et le fait battre dans un grondement rythmique.

— Jezebel ? répète-t-il.

Une culotte rouge gît sur le sol, à côté des toilettes.

Le miroir au-dessus du lavabo est embué, de la condensation goutte du plafond.

Il entre dans la chaleur humide. Son arme levée, il tend la main gauche pour tirer le rideau quand un coup violent le frappe à l’arrière de la tête.

Il trébuche sous l’impact, attrape le rideau et l’arrache en tombant à genoux.

La douche est vide – c’était un piège.

Gémissant, il se retourne, s’appuie sur les toilettes, tente de se relever, mais un deuxième coup l’atteint.

Sa tête bascule en avant, sa bouche heurte la lunette des toilettes.

La lumière s’éteint dans ses yeux.

Un voile noir palpite violemment.

Il reprend conscience après une seconde.

La salle de bains tourne autour de lui.

Il n’arrive pas à fixer son regard.

Il saigne de la bouche. La douleur à l’arrière de son crâne le foudroie.

Il lâche un gémissement et se relève en chancelant. Il se retourne, arme au poing.

Un tuyau en métal s’abat sur sa main et son Glock tombe sur le tapis de bain, sous le lavabo.

Jezebel lève de nouveau la barre. Elle respire fort et ses yeux écarquillés suivent chacun des mouvements de Rikard.

C’est une femme d’environ cinquante ans, le visage ridé, les lèvres serrées, le cou tendu.

Des auréoles se sont formées sous les aisselles de sa robe rose.

Rikard crache du sang et s’avance vers elle en titubant. Elle recule et le frappe à nouveau, mais il pare partiellement le coup avec son avant-bras, tente de la repousser et sent le parfum de son corps chaud lorsqu’ils s’écrasent ensemble contre le mur de l’entrée.

Elle lâche un cri, le tuyau tombe au sol dans un bruit métallique.

Le sang coule du crâne de Rikard, sur son cou, dans son col, le long de son dos.

Le sol semble tanguer sous ses pieds, il est sur le point de tomber.

Il s’engouffre dans le couloir, marche aussi vite qu’il peut en se soutenant au mur avec sa main droite.

Dans sa confusion, il se dit qu’il aurait mieux fait de rester chez lui à partager un dîner romantique.

Un coup de feu retentit derrière lui. Jezebel a pris son Glock.

Il tente de courir, heurte le mur avec son épaule.

— Crève, enfoiré ! hurle-t-elle, la voix brisée.

Ses pas résonnent à peine. Les portes défilent sur sa gauche, il passe la kitchenette, ralentit, halète, crache du sang, se retourne tout en tendant les bras pour ne pas perdre l’équilibre.

Une affiche encadrée représentant une forêt de pins tombe au sol.

Jezebel a disparu.

Le sang bat dans ses oreilles.

La migraine est si violente qu’il en a la nausée.

Lorsqu’il tourne à l’angle du couloir, il aperçoit son reflet dans la vitre et manque de se cogner à un vieux monsieur en peignoir blanc et pantoufles.

Rikard le dépasse, continue, essuie le sang sur ses lèvres et imagine que Jezebel a choisi un autre chemin et qu’elle l’attend dans le hall, derrière la pile de décorations de Noël.
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Rikard est toujours dans le couloir. Avec une sensation de vertige, il regarde sa main ensanglantée. Il a l’impression d’être dans un mauvais rêve. Il dépasse le chariot de ménage, s’arrête devant la salle à manger et, entre deux respirations, il tend l’oreille en direction du hall.

La douleur à l’arrière de sa tête devient insupportable.

Ses jambes flageolent.

Il pénètre dans la salle à manger, le sol stratifié ondule sous ses pas. Il se précipite sur la porte vitrée menant à la terrasse et tente de l’ouvrir.

Une brûlure vive traverse son poignet blessé lorsqu’il tire sur la clenche.

La porte est verrouillée.

Haletant, il recule d’un pas et donne un grand coup de pied.

Malgré le fracas, la vitre résiste. Il cherche un endroit pour se cacher lorsque Jezebel surgit dans le couloir qui vient de la réception.

Elle s’arrête devant la salle à manger, cogne sur la porte avec le canon de son arme et lui fait un signe de la main.

Rikard arrache la prise du micro-ondes posé sur le plan de travail, le soulève au-dessus de sa tête et le projette contre la porte-fenêtre.

Jezebel tire. La balle percute le mur à deux mètres de lui.

Il ôte les éclats de verre et se rue sur la dalle de la terrasse. Les débris crépitent sous ses pieds. Il enjambe une petite haie et commence à courir en direction de la station-service.

Le moteur puissant d’une voiture gronde quelque part dans l’obscurité. L’air froid lui lacère les poumons.

Rikard entend les pas de Jezebel derrière lui.

Droit devant, derrière la haute clôture d’une entreprise de ventilation, un agent de sécurité est posté, une lampe torche à la main.

— À l’aide ! crie Rikard.

L’agent le regarde un instant et se dirige vers sa voiture. Il éteint sa lampe torche, s’assied à la place du conducteur et sort son téléphone.

Rikard s’engage sur la chaussée juste au moment où un semi-remorque surgit de la droite.

Le conducteur freine violemment. Les pneus crissent sur l’asphalte. Il tourne le volant et l’énorme véhicule frôle Rikard. Le poids lourd traverse la bande d’arrêt d’urgence, dévale le fossé et percute un lampadaire.

Le poteau s’abat comme un arbre scié et emporte avec lui une banderole publicitaire pour des sapins de Noël. La lumière s’éteint.

Des éclats de verre volent sur le pare-brise. Le poids lourd continue sa route à travers des buissons et une clôture basse avant de remonter sur la route par un talus. De la terre et des cailloux sont projetés sur la chaussée. La remorque tangue lorsqu’il accélère de nouveau, puis le véhicule disparaît.

— Mon Dieu…

Le cœur battant, Rikard court en direction du rond-point bordé d’arbustes nus et voit Jezebel approcher sur le côté.

Il s’arrête, se tourne vers elle et lève les deux mains.

— Je suis policier et…

Elle tire. Le projectile atteint son gilet pare-balles et une brûlure lui dévore le flanc gauche. Il chancelle, s’agrippe à une branche pour ne pas tomber. L’écho du coup de feu résonne entre les bâtiments.

*

Joona roule à deux cent dix kilomètres à l’heure. Il freine brusquement pour quitter l’autoroute et prendre la bretelle. Ses pneus cognent le rebord du terre-plein et il reprend de la vitesse sur la route 264 plongée dans l’obscurité.

Il a activé les gyrophares de la voiture et a distancé le reste de l’équipe d’intervention sur l’E18. Le contact avec Rikard a été perdu juste avant qu’il ne quitte Lidingö via le tunnel de Norra länken.

Joona a compris qu’un événement imprévu avait poussé son collègue à agir malgré l’ordre explicite de ne pas intervenir.

Des zones industrielles défilent, des parcs de machines derrière de hautes clôtures.

En approchant de l’hôtel, il croise un semi-remorque aux phares brisés.

Un lampadaire gît dans le fossé.

De profondes traces de pneus sont visibles sur le bas-côté, des mottes de terre et de gazon ont été projetées sur l’asphalte.

Une lumière jaune éclatante émane d’une station-service au toit plat.

Le rond-point se profile et Joona s’apprête à le traverser en ligne droite pour atteindre l’entrée de l’hôtel lorsqu’il aperçoit Rikard, debout au milieu du terre-plein.

Son visage est couvert de sang.

Joona relâche l’accélérateur et appuie sur la pédale de frein. Le système de freinage vibre à travers tout le châssis.

Un coup de feu retentit.

L’écho claque dans la nuit.

Rikard est touché au torse, il s’est agrippé à une branche, il fait un pas en arrière et secoue les feuilles mortes avant de retrouver son équilibre.

Une femme blonde avec un manteau noir sur une robe rose se tient à cinq mètres de lui, un Glock 45 dans la main droite.

Il est clair que le chargeur est vide, mais elle appuie plusieurs fois encore sur la détente avant de jeter l’arme au sol.

La voiture dérape et s’arrête dans l’herbe jaune. Joona ouvre la portière, dégaine son arme et court vers le rond-point.

La femme sort un couteau de chantier de la poche de son manteau, laisse tomber l’étui et avance vers Rikard.

Joona s’arrête, arme au poing.

— Police ! Arrêtez-vous et jetez votre couteau !

Elle se tourne légèrement vers lui, serrant toujours le manche en plastique rouge.

— Police, répète Joona en avançant. Jetez votre couteau !

La femme a l’air désespérée, du mascara coule sur ses joues.

Elle détourne les yeux, regarde son couteau.

— J’aimerais juste vous parler, dit Joona calmement. Mais vous devez d’abord poser votre couteau au sol.

Les sirènes de l’équipe d’intervention se rapprochent de la zone industrielle.

La femme secoue la tête, se tourne à moitié, trace rapidement une entaille sur son poignet gauche et se penche en avant en gémissant.

Joona franchit les derniers mètres en courant.

— Couchez-vous au sol !

Elle chancelle. Son arme toujours pointée sur elle, Joona tend la main pour l’aider. Elle a un mouvement brusque et, dans un éclair, la lame du couteau pénètre le gilet pare-balles de Joona.

Elle la retire et tente de le frapper de nouveau, visant cette fois la gorge.

Joona bloque son bras, le tire vers le haut et lui casse l’articulation de l’épaule. Elle pousse un cri rauque et le couteau tombe dans l’herbe. Quand il lui fauche les jambes, elle tombe lourdement sur le dos et son collier de perles rebondit sur son visage.

Joona écarte l’arme du pied et constate que la femme ne saigne pas du poignet.

Elle a simulé sa blessure.

Il la retourne sur le ventre et sent la chaleur de son corps lorsqu’il lui passe les menottes.

Le talon droit de sa chaussure est cassé et pend sur le cuir rouge de la semelle.

Rikard tombe en arrière et s’affale au centre du rond-point au moment où les véhicules de secours arrivent.

Allongé sur le dos, il fixe le ciel nocturne.

Seul Joona est debout.

Les phares des collègues qui arrivent de toutes les directions l’éclairent, formant une croix de lumière dans la zone industrielle déserte.

Vu d’en haut, le rond-point pourrait ressembler à une ancienne représentation du système solaire, avec autour du cercle central de gazon des anneaux de pavés, de gravier, et encore de pavés.
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Il est 8 heures du matin lorsque Joona entre dans la salle d’interrogatoire où celle qui se fait appeler Jezebel l’attend, accompagnée d’un agent de l’administration pénitentiaire. Elle a été identifiée comme étant Jenny Gyllenkrans, cinquante-deux ans, célibataire, sans enfants, habitant une petite maison à Norrköping et membre du conseil municipal.

Joona salue l’agent pénitentiaire et s’assied face à elle.

Une écharpe immobilise son épaule cassée. Elle n’est pas maquillée et ses joues sont marquées de profonds sillons. Ses cheveux blonds sont détachés et elle est vêtue de l’ample uniforme des détenus.

Joona vient d’avoir Erixon au téléphone et a appris que la voiture de Jenny, une Lexus vieille de cinq ans, correspondait aux traces de pneus retrouvées dans le camping où a eu lieu le premier meurtre, ce qui leur a permis d’obtenir une analyse prioritaire du cheveu.

— Comment va votre épaule ? demande-t-il.

— Ça fait un peu mal, répond-elle sans le regarder.

— On vous a donné des antidouleurs ?

— Ça va.

— Vous voulez qu’une infirmière vienne ?

— Pas besoin.

— Vous n’avez qu’à demander.

— Merci, murmure Jenny en ajustant la manche de son pull.

Stina Linton entre, les salue et s’assied à côté de Joona.

— On commence ? demande-t-il.

Stina passe rapidement en revue les formalités habituelles de l’interrogatoire, explique le déroulement de la procédure, les droits et obligations de Jenny, et l’informe que l’entretien est filmé.

— Vous êtes suspectée de tentative de meurtre, de vol aggravé, de violences et d’infraction à la législation sur les armes, commence Joona. Mais ce n’est pas de ça que je veux vous parler maintenant.

— D’accord, répond Jenny avec un froncement de sourcils.

— Vous savez ce que je vais vous demander ?

Elle secoue la tête sans le regarder.

— Nous avons des raisons de croire que vous vous trouviez au club de tennis d’Edsviken, le 27 novembre à 22 heures – est-ce exact ?

— Non.

— Nous avons aussi des raisons de croire que vous vous trouviez au camping de Bredäng, le 26 novembre à 2 heures du matin – est-ce exact ?

— Je ne sais pas.

— Pouvez-vous expliquer avec vos propres mots ce que vous comptiez faire hier soir à l’hôtel Norrort à Vallentuna ?

— Vous m’avez piégée, dit Jenny en regardant la table.

— Mais qu’est-ce que vous comptiez faire ?

— Rien. Voir un mec.

— Vous vous prostituez ?

— Non, répond-elle.

— Mais vous faites semblant ?

— Ce n’est pas interdit.

— Mais le vol et les violences le sont…

— C’est d’acheter du sexe qui est interdit, le coupe-t-elle en le regardant dans les yeux pour la première fois.

— Vous changez régulièrement d’alias, continue calmement Joona. Mais vous utilisez toujours la même photo, celle d’une jeune femme… vous, quand vous aviez une vingtaine d’années.

— Vingt et un, dit-elle sans pouvoir cacher sa surprise.

— Qu’est-ce qui s’est passé à ce moment-là ?

Elle baisse les yeux, prend une inspiration pour parler, mais aucun mot ne sort. Des larmes coulent sur ses joues. Elle s’essuie les yeux, regarde Joona et prend une nouvelle inspiration.

— J’avais dix-sept ans quand j’ai rencontré un Suédois via une annonce, commence-t-elle lentement. Il vivait à Brooklyn, venait de commencer des études d’économie, il était intelligent, drôle, affectueux… Il m’envoyait des photos sexy, je lui en envoyais aussi, c’était excitant, il se passait enfin quelque chose dans ma vie. Mais quand j’ai commencé à envisager un voyage à New York pour lui rendre visite, il est devenu distant. Je me suis demandé s’il avait déjà une relation… Il était trop tard quand j’ai compris que j’avais été manipulée. J’avais honte, j’avais peur. J’ai essayé de couper les ponts, mais il m’a menacée de diffuser les photos dans mon école et auprès de ma famille si je ne lui en envoyais pas d’autres. Ça ne s’arrêtait pas. Il en voulait toujours plus, et toujours des pires. J’ai commencé à penser au suicide, mais je ne pouvais pas… je voulais vivre. Je ne l’aurais pas souhaité si j’avais su ce qui allait suivre…

Elle s’interrompt et s’essuie les joues.

Stina lui tend une serviette en papier. Jenny la remercie doucement, se mouche, puis continue :

— Il m’a forcée à venir chez lui… Il n’était jamais allé à New York. Il vivait à une demi-heure de bus de chez moi, à Nacka… C’était un vieux dégueulasse, moche et agressif. Il me contraignait à des relations sexuelles avec lui et nous filmait… Et ça a continué jusqu’à mes dix-neuf ans. Ensuite, il m’a forcée à me prostituer. J’étais prête à mettre fin à mes jours pour lui échapper, mais bientôt il m’a révélé qu’il avait commencé une correspondance avec ma petite sœur. Il a dit qu’il ferait pareil avec elle si je refusais… Alors j’ai rencontré des hommes dans un appartement à Gullmarsplan, ils faisaient ce qu’ils voulaient de moi, tant que lui était payé… Au bout de trois ans, il a été arrêté par hasard lors d’un contrôle de police. Il s’est avéré qu’il avait manipulé un grand nombre de filles, quatre d’entre nous se prostituaient. Il a été condamné pour proxénétisme. Deux mois de prison. Moi j’ai réclamé dix millions de couronnes de dommages. J’en ai obtenu seulement onze mille… Et maintenant, je récupère le reste par mes propres moyens.

Elle se tait et gratte une entaille dans le bois de la table.

— Donc c’est une question d’argent ? demande Joona.

— Oui.

— Et de haine envers les clients ?

— Qu’est-ce que vous croyez ?

— Je crois que parfois votre haine vous submerge et que vous prenez une hache au lieu d’un tuyau en métal ou d’un couteau.

— Une hache ? répète-t-elle en le regardant avec des yeux vagues.

— Vous êtes suspectée de meurtre et vous allez être placée en détention provisoire, dit Stina Linton.

— De meurtre ? répète Jenny.

— On a une correspondance entre les traces de pneus de votre voiture et celles trouvées au camping de Bredäng le 26 novembre… Et on a trouvé un cheveu blond sur la scène de crime.

— Mais je n’ai tué personne, pas à ma connaissance.

— Le dossier va être transmis au procureur, l’audience pour la détention provisoire commencera au plus tard demain…

Le téléphone de Joona vibre. C’est un message d’Erixon :

Résultat du labo : le cheveu blond

dans la caravane ne vient PAS

de Jenny Gyllenkrans.





Il pose le téléphone, écran contre la table, et regarde Jenny un instant avant de continuer. Elle reste immobile, arrache une petite peau autour de son ongle, l’air triste.

— Que faisiez-vous au camping de Bredäng dans la nuit du 26 novembre ? demande calmement Joona.

Elle pousse un profond soupir et le regarde.

— Je comprends vos soupçons, dit-elle en croisant brièvement son regard. J’avais rendez-vous avec un client sur l’emplacement numéro 14… L’endroit était fermé pour la saison, ce qui m’arrangeait.

— Vous y êtes allée, vous vous êtes garée devant les grilles, vous avez pris votre barre métallique et votre couteau et vous vous êtes dirigée vers la caravane ?

— Oui.

— Quelle heure était-il ?

— Une heure moins cinq.

— Continuez, dit Joona.

— Je me suis approchée de la caravane, j’ai vu de la lumière à l’intérieur, j’ai pensé que le client était là…, dit-elle, le regard vague.

— Et ensuite ? demande Stina.

— Ensuite ? Je me suis arrêtée.

— Pourquoi ?

— Parce que j’ai vu un homme passer derrière la caravane.

— Vous pouvez le décrire ?

— Cheveux noirs longs… je ne sais plus, un jean, un pull vert.

— Alors qu’avez-vous fait ?

— Il y avait des bruits à l’intérieur… des objets brisés, et soudain du sang a éclaboussé la fenêtre, beaucoup de sang. J’ai fait demi-tour et j’ai couru aussi vite que possible, je suis montée dans ma voiture et je suis rentrée chez moi.

— Avez-vous entendu des voix dans la caravane ?

— Je ne crois pas… non.

— Pour le procès-verbal, je dois vous demander si vous êtes entrée dans la caravane.

— Non.

— Vous êtes sûre ?

— Oui.

— À quelle distance de la caravane étiez-vous ?

— Vingt mètres peut-être.

— Vous alliez vous approcher mais vous vous êtes arrêtée à cause de l’homme dehors ?

— Oui.

— Puis il y a eu des bruits à l’intérieur ?

— Oui.

— Qu’est-ce que vous avez pensé ?

— D’abord que le client était du genre agressif et qu’il avait pété les plombs, qu’il cassait tout…

— Mais vous êtes restée, dit Joona.

— Ça n’a duré que quelques secondes, mais quand j’ai vu le sang, il y en avait beaucoup, ça coulait sur toute la vitre, ce n’est pas quelque chose qu’on peut faire seul. Il n’était pas seul, c’était une bagarre ou quelque chose comme ça, et j’ai commencé à penser à un crime lié aux gangs… alors j’ai juste voulu m’enfuir.

— Est-ce que l’homme aux cheveux longs est entré dans la caravane ?

— Pas que je sache.

— Avez-vous croisé quelqu’un d’autre ?

— Non.

— Autre chose que vous avez noté ?

— Je ne crois pas.

— Il y avait d’autres véhicules sur le parking ?

— Oui… celui du client, et une autre plus loin, une vieille épave.

— Quelle voiture avait le client ? demande Joona bien qu’il connaisse la réponse.

— Une Mercedes.

— Quelle couleur ?

— Argent.

— Et l’autre voiture ?

— Une vieille Opel… Kadett, avec une galerie de toit qu’on visse.

— Quelle couleur ?

— Bleu clair…

— Vous vous souvenez de la plaque ?

— Non.

— Une lettre ? Un chiffre ?

— Désolée.

— Suédoise ?

— Je ne sais pas.

— Autre chose ? Des dégâts ? Des autocollants ? Un crochet ?

— Je sais pas… je voulais juste partir.

Joona se penche en avant.

— Vous étiez garée à côté de la Mercedes du client, face aux grilles, vous avez donc reculé en direction de l’Opel, vous avez dû la voir dans le rétro.

— Oui…

Elle se tait, gratte à nouveau l’entaille sur la table.

— Avez-vous vu quelque chose dans la lumière rouge des feux arrière ?

— L’Opel avait des sapins parfumés derrière le pare-brise, dit-elle en s’humectant les lèvres.

— Des Wunderbaum ?

— C’est ça qui était étrange, dit-elle en le regardant. Il y en avait peut-être une quinzaine… une énorme grappe.
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À travers sa combinaison de plongée, Amina Abdallah sent l’eau glaciale mordre ses pieds et ses mollets lorsqu’elle entre dans la rivière. Avec le kayak jaune citron coincé entre ses cuisses, elle essaie de trouver le bon équilibre.

Il y a une demi-heure, elle a garé sa voiture sur le parking près de Brostugan et a desserré les sangles du porte-bagages.

Le soleil était haut, mais une bande de neige tombée dans la nuit subsistait à l’ombre de la façade, comme une dentelle délicate.

Amina a porté le kayak et tout l’équipement jusqu’à la plage de gravier juste en dessous de la centrale hydroélectrique d’Älvkarleby.

À présent, elle se prépare au départ. Les remous font dériver le kayak en plastique toujours plus vers la droite.

En réalité, elle devrait être chez elle en train de cuisiner, mais elle n’y arrive pas. Elle doit se vider la tête.

Le grondement puissant des turbines de la centrale et le débit massif de l’eau résonnent à ses oreilles.

Son grand frère Ali est revenu de Wadi Halfa, il s’est installé chez elle à Skutskär et veut être traité comme un roi.

Il est resté trois ans au Soudan où il a travaillé pour les chemins de fer, puis il s’est blessé au genou et a laissé sa femme et ses trois enfants au pays.

Maintenant, il passe ses journées sur le canapé d’Amina à regarder des chaînes arabes, le Coran à la main, un coussin sous les pieds, attendant qu’on lui serve du thé sucré entre les repas et qu’on l’appelle Votre Excellence.

Il se plaint des injustices, adhère aux théories du complot, parle de décadence morale et répète en boucle que les autorités suédoises volent les enfants musulmans et qu’il est interdit de brûler la Torah, mais pas le Coran.

Ali ne travaille pas, alors qu’Amina, elle, a un emploi dans une crèche, nettoie des bureaux le week-end, subvient aux besoins de sa mère et de sa petite sœur, fait les courses, cuisine et garde les enfants de son oncle tous les vendredis.

— Je vais te trouver un bon mari nubien, a dit Ali alors qu’elle lui servait une assiette de booza.

— Mais je ne veux pas d’homme, a-t-elle répondu.

— J’ai honte de toi, tout le monde a honte de toi.

— Arrête, a-t-elle murmuré en quittant la pièce.

À présent, elle place la pagaie devant le cockpit, ajuste son casque, resserre la corde de remorquage autour de sa taille, puis regarde au loin l’eau qui tourbillonne vers le centre du fleuve.

Amina s’est inscrite au championnat suédois de kayak-cross. Si elle remporte la compétition, elle a une chance d’intégrer l’équipe nationale.

Les épreuves auront lieu cet été à Åmsele.

Elle ne sait même pas si elle est qualifiée pour participer. Il serait préférable qu’elle intègre un club, mais elle n’a pas le temps pour les interactions sociales. Tout ce qu’elle veut, c’est se lancer dans les rapides.

Amina a appris à pagayer au lycée, depuis elle s’est toujours entraînée seule et n’a aucune idée de ce qu’elle vaut en championnat.

Pourtant, elle rêve de gagner.

Une branche d’épicéa flotte devant elle. Elle la laisse passer puis pose ses mains en appui de part et d’autre du cockpit, se soulève, glisse les pieds à l’intérieur du kayak et se cale sur le siège.

Elle utilise un modèle court avec une ligne de quille réduite et une coque en V, ce qui le rend maniable et facile à incliner pour compenser les vagues.

Elle ne compte pas pagayer très loin. Elle veut juste sentir la puissance des rapides, jouer avec les flips et les virages, puis travailler sa vitesse jusqu’à la plage de Kullen. Là, elle se changera et rentrera en bus pour aller récupérer sa voiture.

Elle fixe la jupe, quitte la rive et pagaie tranquillement. Lorsqu’elle appuie sur la pédale droite, le gouvernail s’incline et elle s’engage dans le courant principal.

Brusquement propulsé par les eaux que déverse la centrale, le kayak file comme une flèche. S’aidant de sa pagaie haute, Amina fait pivoter son buste, garde les hanches mobiles et se penche vers l’avant.

Elle veut atteindre la vitesse maximale avant d’entrer dans les rapides de Klockarharen.

Son corps réclame de l’adrénaline.

Le kayak remonte contre le vent qui souffle depuis la rive droite. Elle est forcée d’ajuster sa trajectoire avec quelques coups de pagaie.

L’eau scintille d’un éclat aveuglant.

Amina accélère après Notören et aperçoit au loin le grand pont suspendu au-dessus de la rivière.

Quelqu’un y a attaché une échelle de corde en métal qui disparaît dans l’eau au milieu du courant. Elle s’agite de façon étrange, comme une ligne de pêche quand le saumon mord.

Amina envisage de passer à droite de l’échelle.

Elle file à toute allure le long de l’île surnommée Korallen, s’approche trop près de la rive rocailleuse et a à peine le temps de voir le grand rocher sous la surface avant que sa pagaie ne heurte violemment quelque chose.

Le kayak se retourne et Amina est soudain plongée dans l’eau glacée, la tête en bas dans son kayak emporté par le courant puissant.

Vue d’en dessous, la surface ressemble à du papier d’aluminium.

Elle doit effectuer un esquimautage avant de manquer d’air. Elle se penche en avant et appuie sa pagaie contre le flanc du kayak.

Le fond de la rivière défile au-dessus d’elle, parsemé de rochers verts et d’herbes ondulantes.

Les rayons du soleil percent l’eau.

Elle sait qu’elle doit utiliser la force du courant pour remettre le kayak à l’endroit.

Le grondement emplit ses oreilles.

Amina comprend qu’elle approche du pont suspendu, tourne le haut du corps et regarde vers l’aval pour ne pas heurter l’échelle.

Ses yeux la brûlent à cause du froid.

Des tourbillons verts charrient des fragments de plantes et de débris.

Elle fixe un tronc noir dans le fond et s’entend hurler sous l’eau.

Un homme, gris, sans tête, est pendu à l’échelle.

Sa taille est coincée entre deux barreaux et il tourne lentement comme une hélice. Des vertèbres sectionnées brillent au centre d’une fleur de tissus humains rose pâle.

Amina dépasse le corps tournoyant.

Elle contracte les abdos, balance la pagaie en quart de cercle, rompt la surface, bascule les hanches et appuie fort. Le kayak bascule et elle refait surface.

La lumière l’éblouit.

Elle inspire à pleins poumons, se penche en arrière, tousse, retrouve l’équilibre et se dirige vers des eaux plus calmes en cherchant la pompe de cale d’une main tremblante.

*

Joona quitte le commissariat et, dans la pénombre de l’après-midi, marche sur un des sentiers asphaltés du parc Kronoberg.

Aux infos, on parle de la tempête Eyolf qui arrive de la mer de Barents et décrit une courbe abrupte au-dessus de la presqu’île de Kola, de la mer Blanche et de la mer Baltique. Mais ici, il n’y a presque pas de vent.

Un homme barbu est assis dans son sac de couchage sur un banc, entouré de sacs en plastique, de boîtes de conserve et de valises crasseuses.

— Il faut être un peu patient avec l’IA, dit-il en riant d’une voix rauque.

Joona le dépasse, bifurque sur un autre chemin et aperçoit les lumières des maisons de la Parkgatan qui scintillent d’une lueur chaude entre les branches nues des arbres.

Un homme fatigué, vêtu d’un survêtement et d’un manteau d’hiver, se tient sous un réverbère avec un gros pitbull en laisse. Soudain, le chien se met à aboyer en direction de l’obscurité. Il tire si violemment sur la laisse que son maître trébuche avant de réussir à le retenir. Le molosse se dresse sur ses pattes arrière en continuant à grogner vers les ténèbres du parc.

Durant l’interrogatoire de Jenny Gyllenkrans, Joona a probablement obtenu une description de la voiture de la meurtrière : une Opel Kadett bleu clair, rouillée, avec une galerie sur le toit et une quinzaine de sapins désodorisants suspendus au rétroviseur.

Sûrement pour atténuer une odeur tenace de sang pourri, pense-t-il en montant la pente.

Une fois son interrogatoire terminé, Joona a cédé la place à Stina Linton qui s’est assise à côté de Jenny pour lui montrer un plan du parking avec la position de la Mercedes de la victime. Stina lui a demandé de montrer les emplacements de sa propre voiture et de la vieille Opel.

Il est désormais possible d’isoler les traces de pneus, voire les empreintes de pas, appartenant à la tueuse.

C’est une percée dans l’enquête. En revanche, le message d’Erixon confirmant que le cheveu blond trouvé dans la caravane ne provient pas de Jenny est sans conteste un revers.

Aussitôt sorti de la salle d’interrogatoire, Joona s’est arrêté dans le couloir du centre de détention pour lire le rapport d’Erixon dans son intégralité.

La particularité de l’ADN mitochondrial est qu’il est transmis par l’ovule de la mère, ce qui signifie que l’ADNmt de l’enfant est une copie de celui de sa mère.

Les seules modifications dans cet ADN, transmis depuis la toute première ancêtre maternelle, consistent en une longue série de mutations – et ce sont précisément ces mutations qui sont prises en compte lors d’une identification génétique.

Il s’avère que l’ADNmt du cheveu ne correspond pas à celui de la femme arrêtée et n’a donné aucun résultat ni dans le fichier national, ni dans les bases de données internationales.

Joona n’est pas du genre à se laisser gagner par la frustration. Il sait que les enquêtes prennent du temps, elles peuvent parfois se refroidir avant que de nouveaux éléments ne viennent les relancer.

Mais cette fois, il se sent tendu car il est convaincu qu’ils ont affaire à une tueuse en série active.

Le prochain meurtre aura lieu bientôt.

C’est comme un feu de broussailles qui approche de la lisière de la forêt.

Ils sont proches et doivent éteindre l’incendie avant qu’il ne prenne encore des vies.

Grâce au témoignage de Hugo Sand, ils ont obtenu un premier signalement de la criminelle : une femme aux longs cheveux blonds.

Ils sont en possession d’un de ses cheveux et disposent de son ADN mitochondrial.

Avec les bases de données génétiques collectées par les sites de généalogie, ils pourraient peut-être identifier, voire arrêter la coupable.

Mais après l’affaire pilote du double meurtre de Linköping, l’Autorité de la protection de la vie privée a soutenu que l’utilisation de ces données commerciales enfreignait la loi suédoise.

Joona a traversé le parc sans s’en rendre compte et il se retrouve déjà à la grille du vieux cimetière juif. Il dépose un petit caillou blanc parmi d’autres sur la tombe de son ami Samuel Mendel.

Il ne sait plus quoi lui dire, mais reste là un moment pendant que les premiers flocons de neige tombent du ciel noir.

La neige s’intensifie, les flocons restent quelques secondes au sol avant de fondre et de disparaître.

Joona quitte le cimetière, remonte vers l’aire de jeux, regarde les jeunes jouer au basket derrière le grillage, puis il sort son téléphone personnel et appelle Agneta Nkomo.

— Oui ? répond-elle.

— Bonjour, c’est encore Joona Linna, dit-il. Je voulais vous demander si vous pouviez m’aider.

— Si je peux.

— La police n’a pas le droit d’utiliser les bases de données généalogiques pour rechercher des correspondances ADN, mais ce n’est pas illégal pour les journalistes, explique Joona.

Le ballon de basket frappe le grillage devant son visage et rebondit sur l’asphalte.

— Vous avez l’ADN du tueur ? demande Agneta, stupéfaite.

— Avec une forte probabilité. Un cheveu blond trouvé dans la caravane…

— OK, wouah… Je peux le faire, dit-elle.

— Il n’y a qu’une seule base de données qui analyse ce type d’ADN.

— Je m’en occupe… et je comprends l’urgence, dit-elle.

— Ça l’est.

— Vous avez fait d’autres avancées ?

— Nous sommes sur la piste d’une voiture suspecte, une vieille Opel.

— Vous pensez toujours que le mobile est le vol ?

— Ce n’est pas le véritable mobile, selon moi… Ça ne peut pas expliquer le degré de violence, les vols font probablement partie d’un moteur plus complexe.

Après avoir partagé les éléments de l’enquête avec Agneta, Joona termine la conversation et lui envoie un e-mail crypté avec le profil ADN du cheveu blond. Il soupire et prend la direction du commissariat quand son téléphone professionnel sonne.

— Linna, répond-il.

— Jaromir Prospal, commissaire au district de Norduppland, dit une voix sombre. Je crois que nous avons quelque chose ici qui pourrait vous intéresser.
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Joona marche sur le pont suspendu qui surplombe le cours d’eau déchaîné. La police fluviale a remonté la rivière depuis le golfe de Botnie avec un bateau équipé d’une grue, puis un plongeur a attaché le cadavre à un harnais avant de sectionner l’échelle de corde métallique avec un coupe-boulon.

Le treuil se met à ronronner doucement.

Le corps ruisselant perce la surface de l’eau. Il est ensuite hissé à bord, positionné correctement et placé dans un sac mortuaire.

Le défunt est un homme adulte qui semble être resté environ trois jours dans l’eau.

Son corps est gonflé et gris pâle.

Il a été décapité et amputé du bras droit. Il s’agit très certainement du troisième crime planifié. Un de ses pieds est chaussé d’une botte, l’autre est nu, les ongles des orteils forment des taches bleues sur sa peau blême.

Il est vêtu d’un manteau, d’un pantalon noir et d’une chemise mal boutonnée.

Selon le commissaire Jaromir Prospal, le défunt pourrait être Pontus Bandling, signalé disparu par son épouse quelques jours auparavant.

Des traces de sang ont été retrouvées en amont, sur le pont Karl XIII, juste à côté de la centrale hydroélectrique. Le corps aurait été emporté par le courant et se serait accroché accidentellement à l’une des échelles de corde utilisées par les pêcheurs.

*

Le mélancolique Jaromir attend Joona à l’entrée du pont vêtu d’un grand manteau rembourré qui lui tombe jusqu’aux pieds. Il a des poches sous les yeux, un petit bouc peu fourni, le cou tatoué et des cheveux longs sur la nuque mais courts devant.

— Je commence à envisager d’abandonner l’enquête sur ce Pontus Bandling pour suspicion de délit mineur lié à la drogue, plaisante-t-il maladroitement.

— Quelles drogues ? demande Joona.

— On a trouvé un demi-tube de méthamphétamine, peut-être trois grammes, un tube de cocaïne et un peu de cannabis dans sa chambre d’hôtel.

— Pour un usage personnel, on peut supposer.

— On verra ce que dit le légiste, marmonne Jaromir.

— Ses boutons non plus n’étaient pas à jeun on dirait.

— Pardon ? fait Jaromir.

— Sa chemise était mal boutonnée.

Le bateau de la police fluviale recule à contre-courant, fait demi-tour et disparaît. De minuscules flocons de neige virevoltent au-dessus de l’obscurité de la rivière.

— De l’eau-de-vie ?

— C’est une expression, explique Joona.

Jaromir regarde en arrière vers le pont suspendu où les lambeaux de l’échelle flottent au-dessus de l’eau déchaînée.

— Difficile de croire qu’il a perdu à la fois la tête et le bras dans les rapides, dit Jaromir.

— Ça a été fait avec une hache, répond Joona.

— Tu as réussi à voir ça depuis le pont ?

— Oui.

— Alors j’imagine que tu veux jeter un œil à sa chambre d’hôtel, dit Jaromir en se dirigeant vers les voitures.

*

Après un très court trajet jusqu’à l’ancienne villa des officiers sur l’île de Laxön, ils se garent près de la Bentley de la victime, sortent de leurs voitures et s’arrêtent à une vingtaine de mètres du bâtiment bouclé. Jaromir explique que la chambre a été photographiée, mais que les techniciens ne toucheront à rien tant que Joona n’aura pas donné son feu vert.

La rubalise en plastique bleu et blanc tremble et se contorsionne sous l’effet du vent.

Jaromir met les mains dans ses poches et tient son manteau matelassé fermé pendant qu’il raconte à Joona que l’épouse de Pontus, Caroline, a appelé la police à 7 heures du matin, le 2 décembre, en expliquant qu’elle était très inquiète car elle n’arrivait pas à le joindre. L’opérateur a tenté de la rassurer, lui disant qu’il n’y avait sans doute rien d’alarmant, qu’il avait peut-être simplement trop dormi, que son téléphone était peut-être déchargé.

Caroline a rappelé une heure plus tard, à 8 heures, après avoir eu l’université de Falun où travaillait son mari. Il n’avait jamais manqué une réunion matinale auparavant.

— On a envoyé une voiture sur place. La chambre d’hôtel n’était pas verrouillée, il n’avait pas fait le check-out et toutes ses affaires étaient là. La pièce était en désordre, mais pas de sang, aucun signe de violence, explique Jaromir tandis qu’ils se dirigent vers la porte d’entrée. C’est seulement quand mes collègues ont trouvé un tube contenant une poudre blanche qu’ils ont décidé de boucler les lieux en attendant les techniciens.

Jaromir tend à Joona une paire de surchaussures et précise que l’épouse du défunt, Caroline, a déjà contacté l’organisation Missing People pour organiser une battue, que son avocat a appelé le chef régional de la police, exigé une équipe cynophile et déclaré qu’ils allaient engager un détective privé venu de Stockholm.

Jaromir tape ses bottes militaires sur la marche du perron, puis ils enfilent leurs surchaussures et commencent à marcher sur les dalles prévues à cet effet.

La chambre sent le parfum et le feu de bois éteint. Les draps du lit sont déchirés, la couette est au sol. Un caleçon bleu marine en soie est suspendu à un porte-vêtements, une mallette en cuir brun foncé est appuyée contre le radiateur sous la fenêtre, une chaussette d’homme traîne sur une valise cabine de la marque Burberry…

Au sol, devant le poêle en faïence, une bouteille de whisky Highland Park est à peine entamée.

Sur l’une des tables de chevet sont posés un miroir avec des résidus de poudre blanche, une paille métallique et une carte de tarot “L’Homme pendu” : un jeune homme en chemise bleu clair est suspendu, tête en bas, à une structure en bois, une corde attachée à un seul pied.

Une reproduction d’un tableau de Carl Larsson a été décrochée et placée face contre le mur, à son crochet pend un string noir en dentelle.

*

Joona roule sur l’autoroute E4. Il vient de passer Tierp quand Jaromir l’appelle pour confirmer l’identité du cadavre. Il s’agit bien de Pontus Bandling.

Même si ça fait partie des missions les plus pénibles d’un policier, Joona se propose d’aller annoncer lui-même la nouvelle à l’épouse de Pontus, à Uppsala.

Ils sont désormais en présence de trois meurtres prémédités, une série concrète. C’est sans aucun doute l’enquête la plus importante de l’année.

Noah Hellman n’est pas un mauvais chef, il est même plutôt compétent, mais il refuse d’entendre que leurs chances d’arrêter le tueur augmenteraient s’ils recrutaient Saga dans l’équipe.

*

Joona passe par le portail d’un bel immeuble datant de la fin du XIXe siècle, pénètre dans l’ascenseur, appuie sur le bouton et se laisse hisser vers le haut dans un grincement de câbles.

Il n’a pas la force de regarder son visage dans le miroir.

L’annonce d’un décès est peut-être l’interaction la plus difficile qui existe entre deux êtres.

Quelques mots, sans retour possible.

Définitifs.

Comme une insulte à la liberté de choix.

Notre impuissance totale face au destin ne se manifeste jamais aussi clairement.

Le cerveau cherche désespérément une échappatoire, une erreur, mais il doit capituler et, l’instant d’après, la vague de chagrin s’abat dans toute sa violence.

L’ascenseur s’arrête. Joona en sort, referme la grille, inspire profondément et appuie sur la sonnette. Il n’entend rien mais au bout d’un instant la porte s’ouvre sur Caroline Bandling.

C’est une belle femme d’une cinquantaine d’années, vêtue d’un pantalon beige ample et d’un gilet en maille assorti cintré à la taille.

Derrière elle, on aperçoit une grande entrée ovale avec un sol en marbre blanc éclatant, un immense lustre et une ottomane recouverte de soie gris clair.

Caroline ne porte presque pas de maquillage, elle est enveloppée d’un subtil parfum de savon luxueux.

Elle tente de garder son calme bien que ses yeux reflètent la panique.

— Je m’appelle Joona Linna, de la Division nationale des opérations spéciales, dit-il en lui montrant sa carte.

— Non…, murmure-t-elle en serrant ses mains tremblantes.

— Est-ce que je peux entrer un instant ?

C’est comme s’il pouvait sentir dans l’atmosphère la fréquence de ses battements cardiaques.

Le visage de Caroline pâlit et son menton commence à trembler tandis qu’elle tente d’avaler sa salive.

— Est-ce que c’est Pontus ?

— J’ai le regret de…

— Non, dit-elle en le coupant et en secouant la tête.

— Il a été retrouvé mort.

— Ne dites pas ça…

— Je suis désolé.

— Non, non, non…

Son visage se tord pour former l’image presque archétypale de la douleur incommensurable. Elle s’effondre au sol, sans force. Il fait quelques pas vers elle, saisit son bras et l’aide à se relever. Elle chancelle et s’effondre dans ses bras, le serrant désespérément. Il sent son corps chaud, tremblant et moite contre le sien.

— Mon Dieu, je ne veux pas…

— Je sais, dit-il d’un ton apaisant.

Elle sanglote, respire par saccades, puis elle se dégage et tente de reprendre le contrôle. Elle le regarde à travers ses larmes et essuie maladroitement ses joues de ses mains tremblantes.

— Pardon…, dit-elle entre deux respirations. S’il vous plaît, entrez.

— Je vous présente mes condoléances, répète Joona.

— Merci, dit-elle en portant une main à sa bouche. Une détective est là, elle vient juste de refuser l’affaire.

— Je peux revenir plus tard si vous préférez.

— Non, elle s’en va… excusez-moi, je dois juste… donnez-moi quelques secondes, dit Caroline en se retournant.
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Joona regarde Caroline traverser le vaste hall d’entrée d’un pas vacillant, le buste légèrement penché en avant, puis elle disparaît par une porte.

Il patiente un moment et finit par entrer dans un salon orné d’un grand tableau d’Isaac Grünewald, de boiseries recouvertes de feuilles d’or, de moulures en stuc et d’un immense lustre en cristal.

Il franchit une lourde porte à battants et pénètre dans une pièce d’angle avec des fenêtres à croisillons donnant sur la rivière Fyrisån, des ornements en chêne, des bibliothèques jusqu’au plafond et trois coins salon distincts.

Une femme d’une trentaine d’années remet en place un volume des lettres de Descartes, puis se tourne à demi vers lui. Elle s’appuie sur une canne qu’elle passe de la main gauche à la main droite lorsqu’il s’approche, peut-être pour éviter de lui serrer la main.

— J’ai entendu ce que vous disiez à Caroline, c’est vraiment terrible… mais elle a de la chance que vous soyez en charge de l’affaire, dit-elle. En fait, je suis impressionnée de vous rencontrer.

Une cicatrice partant du coin de son sourcil traverse sa pommette jusqu’au menton, à peine visible sous ses cheveux blonds.

— L’affaire des enfants de porcelaine était impressionnante, répond Joona, en s’arrêtant à trois mètres d’elle.

— N’oubliez pas de poser à Caroline des questions sur sa belle-sœur. C’est par là que j’aurais commencé en tout cas.

— D’accord, répond Joona.

Elle commence à se diriger vers l’entrée. L’embout de sa canne heurte doucement le tapis persan. Joona la précède et lui tient les lourdes portes du salon.

— Je fais semblant d’être fragile, juste pour obtenir quelques avantages, plaisante-t-elle.

— Moi aussi.

Il l’accompagne sur le parquet grinçant jusqu’à l’entrée. Elle prend son manteau sur le bras, ouvre la porte et se tourne vers lui.

— Laissez-moi quelques affaires, Joona, dit-elle en souriant, avant de s’éloigner.

Quand il retourne dans le salon de réception, il entend les cris de détresse de Caroline traverser les murs.

Joona s’assied dans un fauteuil, prend son téléphone et parcourt rapidement ses nouveaux messages. Sur la table basse, il y a un livre de photos de Mikael Jansson sur des compétitions de Formule 1.

Après quelques instants, Caroline Bandling entre, s’assied sur le canapé en face de lui, croise les jambes et s’excuse de l’avoir fait attendre. Ses yeux sont gonflés de larmes, mais elle est aussi calme que la première glace de l’année sur une rivière.

— Julia est partie, dit-il.

Elle se contente de hocher la tête, joint ses mains tremblantes sur sa cuisse droite et soutient son regard.

— Êtes-vous absolument sûr que c’est Pontus ? demande-t-elle.

— Malheureusement, oui.

Son visage se contracte à nouveau, elle détourne la tête, porte une main à sa bouche, puis elle le regarde à nouveau.

— Pardon, je vais essayer de me reprendre, dit-elle en s’éclaircissant la gorge.

— Il n’y a pas d’urgence.

— Vous avez un travail à faire, dit-elle en essuyant ses larmes. Mais j’ai du mal à réaliser ce qui se passe… vous m’excusez…

— Caroline, vous venez de recevoir une nouvelle presque inimaginable, et je peux très bien attendre un ou deux jours… mais je vais devoir vous poser quelques questions.

— Ça va, dit-elle en joignant à nouveau ses mains nerveuses. Allez-y, on verra bien… comment ça se passe.

— Merci, dit-il, puis il lance l’enregistrement vocal et place son téléphone sur la table devant elle.

— Il y a un trou dans votre veste.

— Oui, c’est vrai, répond-il.

— Je peux le recoudre si vous voulez, propose-t-elle.

— Merci, mais je m’en occuperai ce soir.

— J’aimerais bien le faire, juste pour m’occuper les mains.

Elle se lève, quitte la pièce et revient avec une corbeille à couture. Il enlève sa veste et la lui tend.

— C’est très gentil, mais vous n’êtes vraiment pas obligée, dit-il.

Elle prend ses lunettes de lecture sur la table, sort plusieurs fils, les compare au tissu avant d’en choisir un.

— Ne me dites pas que vous avez été blessé par balle, murmure-t-elle.

— Poignardé, répond-il.

Elle lève les yeux et lui sourit tendrement, comme à un enfant un peu turbulent. Il la regarde coudre habilement depuis l’intérieur pour que la réparation soit invisible.

— J’étais heureuse avec Pontus, dit-elle en attachant le fil et en le coupant. On avait l’habitude de se dire qu’on serait toujours jeunes ensemble, si vous voyez ce que je veux dire… et on pensait continuer comme ça jusqu’à ce qu’on soit vraiment vieux.

Elle change d’aiguille pour une plus fine et utilise un fil plus léger pour recoudre la doublure brillante, puis retourne la veste et la lui rend.

— C’est vraiment gentil, merci, dit-il en la remettant.

— Il n’y a pas de quoi.

— Vous avez une fille ensemble, et Pontus a une sœur… Sont-elles au courant qu’il avait disparu ?

— Seulement ma belle-sœur… Elle pensait qu’il me trompait, dit Caroline avec un petit sourire soudain.

— Et vous êtes sûre que ce n’était pas le cas ?

— Oui… je peux l’affirmer, répond-elle.

— Mais sa sœur le pensait ?

— D’accord, soupire-t-elle. C’est assez intime, mais… quand Pontus a disparu, je l’ai appelée bien sûr, et elle m’a confié un secret qui lui pesait, elle se sentait coupable, ne savait pas quoi faire… Cet été, elle était tombée par hasard sur un message un peu osé que Pontus avait écrit… pour fixer un nouveau rendez-vous à l’hôtel de Gävle avec une femme nommée Kimberly.

— Et qu’avez-vous dit ?

— Mon Dieu…, murmure-t-elle en retirant un fil de son pantalon. J’ai dû lui expliquer que Kimberly, c’était moi, que c’était juste un petit jeu de rôle avec lequel on s’amusait…

— On a trouvé de la drogue dans sa chambre d’hôtel.

— Est-ce que j’ai besoin d’un avocat ? demande-t-elle calmement.

— Je dirais que non. Je ne m’intéresse pas au fait qu’il ait été en possession de drogue. J’ai juste besoin de savoir comment vous vous l’êtes procurée, si vous aviez des contacts avec des dealers, ou si vous aviez des dettes.

— Nous avons une situation financière très stable… et Pontus obtenait tout ce qu’il voulait d’un professeur de sport de son lycée.

— Est-ce que Pontus avait des ennemis ?

— Attendez une seconde… Vous avez dit que vous étiez de la NOA, pourquoi la police d’Uppsala a-t-elle besoin de l’aide de la police nationale ?

— Je ne peux pas commenter une enquête en cours.

— Une enquête pour meurtre ? C’est ça ?

— Combien de temps êtes-vous restée à Älvkarleby ?

— Kimberly est arrivée à 21 heures et est repartie à 2 heures du matin, répond-elle. Mon chauffeur peut confirmer.

— Y a-t-il quelque chose que vous devriez me dire ?

— Je ne comprends même pas ce qui se passe.

— Et pourtant…

— Je ne sais pas, c’est un peu trop pour moi là… mais laissez-moi votre carte.

Il prend son téléphone et partage ses coordonnées avec elle, puis il se lève du fauteuil.

— Un conseil… parlez à votre famille avant qu’ils n’apprennent ce qui s’est passé par quelqu’un d’autre, dit-il.

— Je vais aller voir notre fille tout de suite, dit Caroline en se levant elle aussi.

— C’est important qu’aucune de vous ne soit seule ces prochains jours.

— Notre fille est schizophrène, confie-t-elle. Amanda traverse une période difficile en ce moment, elle s’est fait hospitaliser volontairement en psychiatrie à l’hôpital Akademiska Sjukhuset, ce qui me rassure un peu… Ce ne sera pas facile de le lui annoncer.
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La journée avait commencé par le défilé de la Sainte-Lucie à la NOA pour célébrer le solstice d’hiver, Joona avait encore des paillettes dans les cheveux lors de la réunion du matin lorsqu’ils avaient appris qu’il faudrait attendre deux semaines avant que le Centre national de criminalistique ne se penche sur leurs analyses.

Se sont ensuivis trois jours d’enquête frustrants, composés d’interrogatoires de la famille et des amis de la victime, de vaines enquêtes de voisinage et de tentatives infructueuses pour retrouver la trace de l’Opel. Ils ont passé en revue une quantité considérable de données issues des caméras de surveillance autour du camping, du club de tennis et d’Älvkarleby. Aucune trace de la voiture.

*

Il fait sombre dans l’appartement lorsque Joona rentre chez lui. Il allume dans la cuisine, met une casserole de pommes de terre à chauffer, fait frire les galettes de viande qu’il a confectionnées le matin et prépare une sauce à la crème et au cognac.

 

 

Il a envoyé un message à Saga pour lui demander si elle voulait venir dîner avec lui, mais comme d’habitude, elle a répondu : “Merci, mais je n’ai pas le temps ce soir.”

En silence, Joona dresse la table pour une seule personne, ouvre une bière sans alcool et déguste son repas avec de la confiture d’airelles et des concombres marinés. Valeria lui manque tellement que lui revient soudain le souvenir des aiguilles brûlantes de Leila, les délicates volutes de fumée.

Son âme a été si profondément meurtrie au fil des années que, durant ses heures les plus sombres, il lui est arrivé de fumer de l’opium pour sombrer, presque jusqu’à la mort, avant de pouvoir revenir à la surface.

Il ne veut plus tomber aussi bas, plus jamais sentir ces courants froids. Il ne supporte pas l’idée de lire la déception dans le regard de Valeria.

Je suis plus faible que fort, pense-t-il. Mais c’est justement à cause de cette faiblesse que je dois me forcer à avancer, je n’ai pas le droit d’abandonner. Jamais.

Joona fait la vaisselle, essuie la table, il est en train de ranger les restes dans le frigo quand le téléphone sonne. Il retourne à la table, voit que l’appel vient d’Agneta et répond immédiatement.

— Tu peux parler ? demande-t-elle.

— Absolument.

— J’ai déjà la réponse, j’ai dû payer un peu plus pour le service express, dit-elle. Nous avons obtenu une très bonne correspondance avec l’ADN.

— Quel degré de correspondance ?

Il entend Bernard parler en arrière-plan d’une voix excitée.

— Il n’y a qu’une mutation, explique Agneta. Donc il ne peut s’agir que de la mère, d’une sœur ou d’un enfant de la meurtrière.

— Pourrais-tu…

Joona s’interrompt lorsque son téléphone vibre. Agneta lui a partagé un contact.

Elisabeth Olsson

4416 18th St, San Francisco, CA 94114, USA

Téléphone : +1 415 831 1200



Joona la remercie, termine l’appel et compose aussitôt le numéro. Les tonalités semblent lointaines, comme perdues au fond d’un gouffre, puis la ligne devient claire, étrangement proche.

— Ici Elisabeth, répond une femme, comme si elle se tenait juste devant lui.

— Bonjour, je m’appelle Joona Linna, je suis commissaire de police…

— Que s’est-il passé ? l’interrompt-elle d’une voix inquiète.

— Je mène une enquête sur un crime grave commis en Suède et j’aurais besoin de vous poser quelques questions.

— Quel genre de crime ?

On entend des cris, des rires, des sifflets venant d’une cour d’école ou d’une aire de jeux.

— Nous avons trouvé une correspondance génétique très proche de vous et nous nous demandons si vous avez un enfant, une mère ou une sœur qui se serait rendu en Suède récemment.

— J’ai une sœur en Suède, répond-elle, la gorge nouée.

— Pas d’enfants ?

— Ils ont cinq et huit ans.

— Vous pouvez prouver leur alibi ? plaisante Joona.

— Pour le petit, je ne suis pas tout à fait sûre, dit-elle en riant un peu.

— C’est bien noté.

— Je n’ai aucun contact avec ma sœur, mais je suppose qu’elle vit toujours dans la ferme familiale.

— Où se trouve cette ferme ?

— Enfin, une ferme… c’est beaucoup dire. C’est plutôt une ruine… dans un trou paumé qui s’appelle Rickeby… c’est là que j’ai grandi.

— Rickeby… à Vallentuna ?

— Oui.

— Comment s’appelle votre sœur ?

— Lotta… Ann-Charlotte Olsson.

— Vous lui avez parlé récemment ?

— Que s’est-il passé ? demande-t-elle à nouveau.

— Je ne peux malheureusement rien révéler d’une enquête en cours, répond-il.

— J’imagine que ce n’est pas juste pour une fraude aux aides sociales ou pour de l’alcool de contrebande.

— Non.

Joona la remercie puis s’installe devant son ordinateur pour rechercher le nom de la sœur et repérer la ferme. Sur la photo aérienne, on distingue cinq petits bâtiments au bout d’un chemin de gravier. Le lieu est isolé entre champs et forêts.

— Ne bougez pas, dit-il à l’adresse des maisons sur son écran.

Joona se campe à la fenêtre, regarde vers le nord au-delà du château d’eau de Stocksund, puis appelle Noah. Son chef est en train de jurer et de frapper la table de billard avec rage au moment où il décroche.

Il est difficile de dire quand la meurtrière a commencé à être surnommée “la Veuve du couloir”, mais tout le monde a averti Joona qu’il fallait éviter d’utiliser ce nom ou le terme “tueuse en série” devant Noah.

— On a du nouveau… une correspondance ADN sur un cheveu, une femme à Vallentuna.

— Vraiment ? demande Noah.

— Oui, mais je suis passé par des bases de données généalogiques, avoue Joona.

— Tu ne peux pas me dire ça ! s’exclame Noah. Je vais devoir te renvoyer, tu comprends ? Si je suis au courant, je suis obligé d’agir.

— Tu peux juste me signaler au procureur, réplique Joona.

— Tu veux être signalé ?

— Je sais que j’ai agi contre l’avis des autorités… mais on risque bientôt d’avoir un quatrième puis un cinquième meurtre.

— Mon Dieu, je vais devoir confier l’enquête à Petter, soupire-t-il. Je ne dis pas qu’il est mauvais, mais on va perdre le fil…

— Commence par consulter le syndicat, l’interrompt Joona.

— C’est peut-être ce que je devrais faire, mais… ça peut mettre des semaines.

— Oups, sourit Joona.

Un silence de quelques secondes s’installe. Une boule de billard percute doucement la bande avant d’aller toucher une autre boule dans un petit bruit sec.

— OK, putain, j’ai compris, soupire Noah. On fait comme ça, je transmets au syndicat et tu continues l’enquête en attendant.

— J’ai besoin dans l’heure d’une équipe de la brigade d’intervention et d’experts en drones, dit Joona.

— Pour interroger une femme ?

— Une présumée tueuse en série.

— On n’utilise pas ce mot.

— Tueuse en série ?

— Mon Dieu…

— Donne-moi une équipe, insiste Joona.

— T’as choisi de bosser seul.

— Sérieusement ?

— Gère ça sans moi… Prends la police locale de Täby, ou demande à Norrtälje.

— Je peux emmener Saga Bauer ?

— Tu connais la réponse.

Joona met fin à l’appel puis se rend dans l’entrée pour enfiler ses chaussures, quitte l’appartement, ferme à clé et court vers l’ascenseur.

*

Joona roule vers le nord et passe devant l’université avant de rejoindre l’E18.

Puisque Noah a refusé de lui envoyer une unité d’intervention, il appelle le centre de commandement régional et demande s’il y a des voitures disponibles dans les environs. L’officier de service contacte quatre unités, dont deux répondent immédiatement à l’appel.

La suspecte, Ann-Charlotte Olsson, vit avec Åke Berg, avec qui elle a deux enfants en âge de fréquenter la maternelle et l’école primaire. Les parents sont fichés pour escroquerie, fraude fiscale, menaces, violences et recel. Ils sont au chômage depuis longtemps et ont fait l’objet ces cinq dernières années d’enquêtes des services sociaux suite à plusieurs signalements préoccupants concernant leurs enfants.

Le trafic s’écoule avec fluidité le long des larges courbes de la six voies. Trois grands silos recouverts de graffitis rouge sang se dressent au bord de la route comme les vestiges d’une ancienne fortification, puis le paysage devient de plus en plus rural : forêts, champs et lacs sombres nichés dans les failles millénaires du relief.

Joona quitte l’autoroute pour prendre la départementale 280, puis zigzague sur des axes de plus en plus étroits vers le point de rendez-vous.

Peu après une intersection, une voiture de police est stationnée en travers de la chaussée pour détourner les véhicules de la route qui passe par Rickeby.

Joona ralentit et s’arrête.

Deux collègues en civil attendent, les épaules relevées à cause du froid. Leurs souffles forment des nuages légers.

Joona sort de la voiture et va les saluer.

— Gregory, dit l’homme plus âgé.

— Peck, se présente l’autre. En vrai c’est Peter, mais… tu vois quoi.

Gregory est un homme fort d’environ quarante ans, avec un regard un peu humide derrière des lunettes à monture métallique. Il porte un jean noir et un blouson en cuir brun. Peck ne doit pas avoir plus de trente ans, il a des marques d’acné sur les joues et de grandes dents. Sous son coupe-vent bleu marine, il est vêtu d’un sweat à capuche vert et d’un pantalon de survêtement sombre avec des poches latérales.

Joona leur explique la situation, sans mentionner qu’il aurait préféré faire appel à l’unité nationale d’intervention et à des reconnaissances par drone.

— Nous allons donc emmener Ann-Charlotte Olsson pour un interrogatoire, explique Joona. Elle est liée à quatre meurtres et il y a peu de chances qu’elle nous suive de son plein gré…

— On va devoir lui demander gentiment, dit Gregory.

— Son compagnon Åke Berg est peut-être sur place, et ils ont deux jeunes enfants…

— On connaît la famille, le coupe Gregory. Ils ont toujours vécu ici. Ils se disputent avec les voisins, montent de petites arnaques, ouvrent des comptes fictifs, fraudent les aides sociales… Ils retapent aussi des voitures volées grâce à un contact chez un carrossier industriel… C’est une famille à problèmes, mais pas dangereuse.

— Est-ce qu’ils possèdent des armes ? demande Joona.

— Aucune enregistrée, mais au moins un fusil je suppose.

— Ils vous reconnaîtront ?

— Je ne pense pas, répond Gregory.

— On va y aller et demander à Ann-Charlotte de nous accompagner à Norrtälje pour répondre à quelques questions, rien de plus, dit Joona. On reste discrets, on évite l’arrestation formelle, mais s’il faut employer la force, on le fera.

— D’accord, répond Peck à voix basse.

— Et si ça devient critique, la priorité, c’est la sécurité, poursuit Joona. On recule et on attend du renfort… Pas de tirs sans nécessité absolue.

— On est quand même loin des zones sensibles de Stockholm, sourit Gregory en replaçant ses lunettes sur son nez.

— Je peux voir ? Vous êtes équipés de Sig Sauer ? demande Joona.

— Oui.

— P239, précise Peck.

Ils montrent tous les deux leurs pistolets à Joona.

— Quand avez-vous tiré pour la dernière fois ?

— Mon Dieu, soupire Gregory. Je suis allé au stand de tir… je ne sais plus, peut-être l’année dernière ou celle d’avant.

— Mais vous vérifiez bien l’alimentation, le percuteur…

— Bien sûr, répond-il.

— Et toi, Peck ?

— Pas très souvent, répond Peck en baissant les yeux.

— Vous portez une arme de secours ?

Gregory secoue la tête.

— J’ai toujours ça, dit Peck en montrant une fusée de détresse.

— Il s’est perdu pendant son stage, rigole Gregory.

— Très drôle, dit Peck à Joona, je sais… mais sérieusement… la campagne est vraiment sombre… tout se ressemble, des champs, des forêts et des maisons rouges sur des kilomètres.
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Gregory et Peck ouvrent le coffre et enfilent des gilets pare-balles qu’ils dissimulent sous leurs vestes, puis ils suivent Joona sur la route étroite recouverte d’asphalte jusqu’à la sortie vers Rickeby.

— Les politiciens promettent une baisse du prix de l’essence… On y a cru la dernière fois et on y croira encore la prochaine, dit Gregory. Parce que la vérité, c’est que les promesses exagérées sonnent toujours mieux que les promesses réalistes, c’est comme un piano mécanique.

— On peut quand même voter à gauche, dit Peck prudemment.

— Quoi ?

— J’ai juste dit que…

— On n’entend rien quand tu parles, le coupe Gregory. On dirait une petite fiotte…

— Du calme, dit Joona.

La route suit une courbe douce à travers un champ strié de neige. Une tour d’observation pour la chasse se dresse en lisière de la forêt.

— Des peines plus sévères, disent les politiciens… et les journalistes courent chercher les bâtons comme des chiens, poursuit Gregory. Mais “plus sévères”, ça veut rien dire. On n’a pas les moyens, les tribunaux sont débordés, les prisons et les centres de détention sont pleins.

— Ce qu’il faut, c’est un travail de prévention, dit Peck. Et un soutien social…

— Quoi ? le coupe Gregory.

Ils s’arrêtent derrière une grange peinte en rouge de Falun, juste à la sortie de la route. Des tuiles gisent au sol. Difficile de dire si ce bâtiment appartient aussi à la ferme des Olsson.

— On reste calmes et discrets, chuchote Joona. Pas d’armes visibles, pas de voix fortes…

Ils avancent en formation triangulaire dans l’obscurité sur un étroit chemin de gravier, Joona en tête. Seuls leurs souffles et leurs pas rompent le silence. Quelque chose clignote dans le fossé. Ils ont franchi un faisceau infrarouge. Un détecteur de mouvements en plastique blanc est fixé à un poteau du portail.

— Ils savent maintenant qu’il y a quelqu’un, dit Joona.

La température semble chuter tandis qu’ils poursuivent leur route.

Une odeur de neige flotte dans l’air. La lumière pâle d’une télé s’échappe d’une des fenêtres de la maison. Ses reflets clignotants dansent tristement sur les branches pendantes des sapins.

Quelqu’un coupe du bois.

On entend des coups secs, suivis du bruit des bûches qui tombent.

Ils approchent des bâtiments délabrés de la ferme. Sur le terrain, il y a un vieux camping-car d’où pend une bâche verte, un pick-up blanc et huit voitures plus ou moins désossées.

Le chemin fait une dernière courbe derrière une grange puis les mène entre les maisons. En contournant le pignon, ils voient un garçon torse nu qui coupe du bois près d’une fendeuse hydraulique.

Des poules se déplacent nerveusement entre des seaux cassés, des sièges de voiture arrachés et des pots d’échappement noircis.

Les trois policiers s’arrêtent au milieu de la cour.

Peck souffle sur ses doigts gelés.

Un petit drapeau suédois pend depuis un poteau rouillé près de la porte d’entrée.

Un vieux frigo brun-jaune est appuyé contre le mur près d’un bac en zinc avec un robinet et un égouttoir vissé.

Autour d’une table en fer, quatre chaises en plastique sont dépliées.

Un homme sort du garage ouvert. Ses épaules sont étroites, ses mains sales, il porte des bottes en caoutchouc et un imper vert boutonné sur son gros ventre.

C’est Åke Berg, le compagnon d’Ann-Charlotte. Ses cheveux gris sont rassemblés en queue de cheval et il porte un foulard à motif cachemire en guise de bandeau.

— Tout le monde a vu cette putain d’annonce, dit-il en resserrant sa ceinture. Il nous reste dix sacs de semences de pommes de terre et trois de fumier de poule…

— Mais on…, commence Gregory.

— Personne ne veut de produits chimiques dans la bouffe et pourtant y en a partout, poursuit Åke. C’est pour ça qu’on est autonomes : on a des poules, des moutons… des champs, une serre.

— On est venus parler à Ann-Charlotte, dit Gregory.

— Je comprends, sa confiture de framboises – putain ce qu’elle est bonne. Mais on la vend qu’en été.

Le son de la télé leur parvient depuis la maison. Joona essaie de voir par la fenêtre. Le garçon continue à couper du bois en leur jetant un bref regard à chaque nouvelle bûche.

— Est-ce qu’on peut entrer un instant ? demande Joona.

Åke se frotte le nez avec son pouce.

— C’est pas possible, Lotta dort…

— Vous pourriez aller la réveiller, s’il vous plaît ? dit Gregory en remontant ses lunettes.

— Bientôt, bien sûr… mais parlez avec moi d’abord. J’ai l’impression que vous ne voulez pas juste acheter de la confiture, dit Åke en tirant une chaise en plastique. Asseyez-vous et expliquez-moi… Qu’est-ce que vous voulez ?

— Ça concerne uniquement Lotta, dit Joona.

— D’accord, asseyez-vous, je vais la chercher, dit Åke en faisant un signe vers les chaises.

Il les regarde s’asseoir autour de la table en fer sous laquelle jonchent des mégots et des bouteilles de bière vides.

Åke se retourne, passe sa main sous son imper et en sort une cordelette qu’il enroule autour de son index.

N’utilisant que sa main gauche, il sort quatre tasses en métal et une bouteille de liquide trouble.

— L’année dernière, on était au marché de Noël de Karby, raconte-t-il. On a vendu des spécialités, des bretzels, des saucisses à des prix bien salés…

Il va chercher dans le frigo un pot de confiture sans étiquette, puis revient avec une assiette de boulettes grises, peut-être des dumplings.

— Faut goûter quelques petites choses, et du jus.

— Merci, dit Gregory en fourrant une boulette dans sa bouche.

Elle croustille sous ses dents.

— Knut… viens ouvrir la bouteille, dit Åke.

Le garçon plante sa hache, passe devant la citerne de pluie et s’approche, le regard baissé. Il a le nez sale, son torse maigre est couvert d’ecchymoses.

Il prend la bouteille de son père et la présente comme s’il était un sommelier.

— Qui veut goûter ? demande Åke en s’asseyant.

— Allez la chercher maintenant, dit Joona.

— Lui, il goûte, dit Åke en pointant Peck du doigt.

Le garçon ouvre la bouteille, verse le liquide dans la tasse de Peck, puis recule d’un pas. Joona entrouvre sa veste pour avoir rapidement accès à son arme.

— Goûte le jus, dit Åke.

Peck fait semblant de boire.

— C’est bon, dit-il en hochant la tête.

Le garçon remplit les quatre tasses. Une forte odeur d’alcool et d’oignon cru s’élève avant d’être emportée par le vent.

— Goûte pour de vrai, dit Åke.

Peck boit et grimace.

— Un peu amer, mais…

— La prochaine fois demande du Baileys, dit Gregory en goûtant à son tour.

— Et toi, t’en penses quoi ? demande Åke en regardant Gregory avec une lueur étrange.

— C’est fort mais c’est bon.

Une fillette d’environ cinq ans, le visage sale, vêtue d’une chemise de nuit rose, apparaît au niveau du garage et s’approche d’eux. Elle tient un lapin vivant par les oreilles. Les longues pattes arrière traînent presque au sol.

— On est là, on passe un bon moment, dit Åke. Je vous offre des boulettes de poulet et du jus, et vous, vous me dites ce que vous lui voulez à Lotta.

Il lui manque des molaires, ce qui se voit quand il sourit.

— On peut revenir la semaine prochaine, dit Joona.

— Non mais ça va pas, dit Åke.

Le garçon se gratte le bras, ses lèvres pâles virent au bleu. De petits flocons virevoltent au ras du sol.

Gregory enfourne une autre boulette.

La fillette fixe les policiers. Le lapin ne bouge plus, seules ses narines frémissent.

— On dirait que vous n’allez pas me dire pourquoi vous êtes là, constate Åke.

— On est ici pour parler à Ann-Charlotte, dit Peck.

— Vous êtes vraiment lourds, vous le savez ?

— C’est pas notre intention, dit Joona. On repassera un autre jour.

— Bois ton putain de jus, dit Åke en le regardant droit dans les yeux.

— Non, répond Joona en se levant lentement.

— Le gamin a froid, il devrait rentrer, dit Gregory.

— Tu la fermes, c’est mon gosse, dit Åke d’un ton menaçant.

— Je dis juste que…

— Ferme-la, coupe-t-il. Knut, viens ici.

Le garçon fait un pas et reçoit une gifle.

Il chancelle, mais ne relève pas les yeux.

— Mon Dieu…, murmure Peck.

Le garçon reste un moment immobile, puis il retourne en silence vers la hache et continue à empiler du bois.

Les poules picorent autour de lui dans l’obscurité.

— On s’en va, dit Joona.

Åke se penche en arrière, halète nerveusement et défait la ceinture de son imper. Les collègues de Joona voient ce que lui avait déjà deviné : une ceinture de pains de plastique est fixée autour de son torse.

— Asseyez-vous… Tout le monde s’assied et met ses mains sur la table, dit Åke.

Le détonateur est enfoncé dans l’un des pains, à travers le papier protecteur. La goupille est retirée et une cordelette en nylon attachée à l’index d’Åke est reliée à la tige principale de mise à feu.

— C’est pour vous, explique-t-il, le regard rêveur. Si vous voulez éviter un accident… moi, je m’en fous.
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L’instant se fige comme dans l’éclat glacial d’un éclair. Gregory et Peck réalisent qu’Åke peut retirer la goupille avant même que l’un d’eux n’ait le temps de réagir.

S’il tire sur la ficelle, le détonateur actionnera une charge capable de déclencher l’explosion : une déflagration suffisamment puissante pour les tuer tous et raser la plupart des bâtiments.

Joona se rassied tandis que Gregory et Peck posent prudemment leurs mains sur la table. Ils sont pâles, le regard figé par la panique.

— Les gens comme moi se préparent toute leur vie à la visite de gens comme vous, dit Åke. Mais vous pensez pouvoir débarquer ici, montrer quelques putains de papiers et prendre nos gosses.

— Non, nous voulons…

— Juste parler à Lotta, l’interrompt-il avec un sourire.

— Oui, acquiesce Peck.

— Tout le monde sait que les politiciens sont corrompus, qu’ils transfèrent l’argent public sur leurs comptes… ce n’est pas un secret… mais alors c’est quoi les services sociaux, les tribunaux, la police… ce sont des mercenaires, des traîtres… qui nous volent nos mômes pour les vendre aux Juifs.

Le garçon s’approche de la table, une carabine de chasse à l’élan entre les mains.

— Dis à ton fils de poser le fusil par terre et de rentrer dans la maison, dit Joona.

— Papa ? demande-t-il, s’arrêtant à trois mètres d’eux.

— Knut, tu commences par tirer sur le Juif s’il ne boit pas, dit Åke en désignant Peck.

Le garçon lève le fusil, le cale contre son épaule et vise. Peck tend la main, prend la tasse sur la table, boit une gorgée et serre les lèvres.

— Bois encore, dit Åke en tendant la ficelle en nylon.

— Merci, ça ira.

— Mourir pour si peu, ce serait dommage, non ?

Le garçon a posé son doigt sur la détente. Peck boit le reste en deux grandes gorgées et s’essuie la bouche du revers de la main. Åke remplit de nouveau sa tasse, se penche en arrière et les observe.

— Travailleurs sociaux… Pour qui vous vous prenez ? Vous venez ici, sur ma propriété, poser des questions… On ne veut rien avoir à faire avec vous, mais vous revenez.

— J’entends ce que vous dites, mais c’est un malentendu, tente d’expliquer Gregory.

— On n’a pas besoin d’un centre d’hébergement pour…

— On n’est pas des travailleurs sociaux, l’interrompt-il.

— Alors vous êtes qui ?

— On est policiers, répond Gregory.

Åke le fixe en faisant bouger sa mâchoire.

Le fusil est lourd pour le garçon et le canon commence à trembler.

— On comprend que vous vouliez avoir la paix et on respecte ça, dit Peck en s’humectant les lèvres nerveusement.

— J’aime bien, c’est parfait, dit Åke avec un sourire moqueur. Les flics sont là, en train de boire de l’alcool frelaté, de bouffer de la chair humaine et de me parler de respect.

— On reviendra un autre jour, dit Joona.

— Ou pas. Qu’est-ce que vous en dites ? demande-t-il en tirant légèrement sur la ficelle. Je vous jure, j’en ai rien à foutre, je n’ai pas envie de pourrir dans un putain de Guantánamo.

— Je me sens bizarre, dit Peck à son collègue.

— Calme-toi, lui chuchote-t-il.

— Désolé, mais je crois qu’il faut que je m’allonge, dit Peck.

— Tu restes assis ! lui hurle Åke.

Peck se lève péniblement, la chaise tombe derrière lui, il met une main sur sa bouche.

— Tire sur le Juif, crie Åke. Tire-lui dessus avant que…

Un bruit assourdissant couvre tous les autres sons et se répercute entre les bâtiments. Le garçon est projeté en arrière sous l’effet du recul. Peck est touché. Il vacille. La balle lui a traversé la gorge de part en part. Le sang jaillit par salves de l’orifice de sortie.

Les yeux du garçon sont écarquillés et ses lèvres serrées. Il a renversé un seau de nourriture pour poules et regarde maintenant son père avec inquiétude.

— Désolé, dit-il d’une voix tremblante.

Le sang s’écoule sur le torse de Peck. Il cherche un appui et tombe en arrière.

— Tire sur les autres.

Gregory respire rapidement par le nez tout en essayant de dégainer son arme de service d’une main tremblante.

Le garçon braque son fusil sur lui, colle la crosse à son épaule et ferme l’œil gauche.

— Fais pas de conneries, dit Gregory en levant les mains. Écoute-moi…

Joona voit que la ficelle en nylon se détend quand Åke se penche en avant. Il se lève brusquement et attrape l’homme comme un bouclier.

Le garçon tourne son fusil vers eux. Joona entraîne Åke en arrière et passe sa main droite sur l’explosif humide sous le manteau.

— Cours, crie Åke au garçon.

Joona trouve le détonateur et l’arrache juste quand le père essaie de se dégager. Åke pivote, lève le bras et frappe Joona au visage. Ils perdent l’équilibre ensemble et s’écrasent contre la table.

Joona perd le détonateur.

Les tasses tombent et la bouteille s’éclate au sol.

— Papa, halète le garçon en s’approchant d’eux afin de trouver une ligne de tir.

Joona réussit à saisir le canon du fusil et le dévie sur le côté au moment où le garçon tire. La balle passe près de son visage. Le bruit résonne dans son oreille. Le métal chauffé brûle sa paume.

Joona arrache l’arme des mains du garçon qui tombe violemment sur ses deux genoux sans réagir à la douleur.

Le détonateur s’est détaché de l’explosif et tourne autour d’Åke au bout de la ficelle. Joona retourne le fusil et frappe Åke en pleine figure avec la crosse.

Sa tête part en arrière et il s’effondre au sol, l’air désorienté.

Du sang coule de sa bouche et de son menton.

Joona se précipite sur lui, pose son pied sur le détonateur et l’enfonce dans la terre au moment où Åke tire sur la ficelle.

La petite charge explose sous sa botte, secouant son genou. De la poussière et des graviers jaillissent.

La fillette laisse tomber son lapin qui bondit et s’enfuit dès qu’il touche le sol.

Peck a les yeux fermés et il respire bruyamment. Le garçon se relève, l’air absent, du sang perle de ses genoux à travers le tissu de son pantalon.

— Appelez un hélicoptère médical, crie Joona.

Il tient le fusil à deux mains et voit Gregory armer son Sig Sauer.

— Désolé, murmure le garçon.

— À terre, lui crie Gregory en visant son torse.

— Baisse ton arme, lui ordonne Joona fermement.

Le garçon se détourne et chancelle.

— Arrête-toi ou je tire ! hurle Gregory alors que le garçon commence à marcher.

— Sécurise et remets ton arme dans son étui, dit Joona.

— Il a tiré, merde…

— C’est un ordre ! le coupe Joona.

Gregory tient toujours son pistolet de la main gauche, prêt à tirer.

— Détourne les yeux si tu ne…

Joona frappe Gregory violemment à la tempe avec la crosse du fusil. Sa tête bascule, il tombe sur la hanche mais réussit à rattraper ses lunettes avec sa main. Joona avance et donne un coup de pied à son pistolet pour l’envoyer sous la maison.

Le père s’est relevé et se précipite maintenant dans la cour.

Sa queue de cheval rebondit sur son dos.

Peck est à terre, il crache du sang.

Le garçon fixe l’horizon gelé, comme dans un rêve.

Tout en suivant le père, Joona appelle le centre de commandement et demande du renfort et une ambulance.

La fillette les observe avec un regard vide.

Le père a atteint un vieux pick-up rouillé près du hangar.

— Hélicoptère, répète Joona alors qu’un sifflement retentit.

Peck a tiré sa fusée de détresse. Elle fuse au ras du sol et frappe le père dans le dos alors qu’il ouvre la portière.

La lumière éclatante du magnésium auréole le véhicule juste avant que, dans un fracas assourdissant, il ne se transforme en boule de feu.

L’onde de choc les frappe comme un coup de botte dans la poitrine. Des pierres et des planches volent dans toutes les directions.

Joona tombe sur le dos et heurte le sol avec sa tête.

Le pick-up fait deux tonneaux et s’arrête sur le flanc.

Les débris enflammés du hangar sont projetés dans le champ.

La poussière retombe en pluie.

Joona se relève.

À travers la fumée et les cendres, il distingue un cratère à l’endroit où se tenait le père.

La fillette saigne d’une plaie au front.

Une cuisse noircie gît devant elle.

— Putain…, gémit Gregory.

Une grande partie de la maison est détruite, toutes les fenêtres soufflées.

Un pin brûle et les poules, qui s’étaient envolées dans la confusion, regagnent le sol.

La citerne d’eau de pluie, percée par un éclat de métal, laisse jaillir un mince filet d’eau.
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Il est sept heures et demie du matin et Joona marche dans le couloir de l’unité ouverte pour femmes de la prison de Kronoberg, accompagné de l’officier de garde de l’administration pénitentiaire.

Toute la journée, les portes des détenues restent déverrouillées. Seule une ligne rouge tracée au sol marque la limite avec les zones réservées au personnel.

Ils passent devant la salle commune où une assistante sociale aux cheveux gris, membre d’une équipe de soutien pour toxicomanes, discute avec une femme mince qui se gratte nerveusement les avant-bras.

Ann-Charlotte Olsson a été inculpée pour trafic de drogue, recel, infraction à la loi sur les armes et sur les matières inflammables et explosives.

La police scientifique est à pied d’œuvre au milieu du chaos de la cour de ferme.

Le souffle de l’explosion continue de résonner dans les oreilles de Joona.

Peck était conscient lorsqu’il a été transporté en hélicoptère vers l’hôpital. Son état est grave, mais le pronostic vital n’est pas engagé.

Gregory a été suspendu de ses fonctions et une enquête a été ouverte par le parquet spécial.

Dix minutes après l’explosion, trois voitures de police sont arrivées. Au bout de vingt minutes, la cour et l’entrée étaient remplies de véhicules d’urgence.

Au loin, près de la grande route, les gyrophares bleus projetaient une lumière saccadée et désynchronisée sur les champs, les arbres nus et les flocons de plus en plus denses.

Le feu a été maîtrisé et les enfants ont été pris en charge par deux policières en attendant les services sociaux.

Pendant qu’ils longent le couloir de la prison, le gardien explique à Joona que l’unité s’efforce de créer un cadre digne pour les détenues.

— Je ne dis pas que ce sont des anges, mais presque toutes ici ont été poussées vers la criminalité et la drogue par des hommes… Elles ont été menacées, battues, violées.

Quelqu’un a fait des brioches et une odeur sucrée de pain, de cannelle et de sucre caramélisé flotte dans l’air.

Quand Joona a forcé la porte d’entrée et pénétré dans ce qui restait de la maison, il a trouvé Ann-Charlotte assoupie sur le canapé devant la télé, ses lunettes sur le nez. Elle était vêtue d’un pantalon de velours rose et d’un t-shirt à l’effigie de Taylor Swift.

Une plaquette d’Oxycodone était posée sur la table, à côté d’une cuillère et d’un pot de glace vide.

— Finalement il l’a fait, a-t-elle marmonné sans réussir à ouvrir les yeux. Je commençais à croire que c’étaient que des paroles…

Le gardien s’arrête devant une porte fermée et frappe fort.

— Lotta ? Tu as de la visite, dit-il en entrouvrant la porte de quelques centimètres. On peut entrer ?

Joona l’aperçoit à travers l’entrebâillement, assise sur le lit étroit, vêtue de l’uniforme vert de la prison, les pieds posés à plat sur le sol dans des chaussons en tissu.

C’est une femme corpulente, avec une forte poitrine et des cheveux courts et blonds.

Elle a des rougeurs autour de la bouche, ses lunettes sont sales et ses sourcils sont épilés en un trait fin.

La petite pièce sent le café froid et la crème pour les mains.

— Je suis désolé, dit Joona en entrant, mais il est désormais confirmé qu’Åke Berg est mort dans l’explosion… Toutes mes condoléances.

— Pff, dit-elle d’un ton neutre.

Elle attrape une boîte sur la table, soulève le couvercle en plastique doré et glisse un sachet de snus sous sa lèvre supérieure.

— À partir de maintenant, j’enregistre notre conversation, annonce Joona en sortant son téléphone.

— Åke croyait aux théories du complot, dit-elle en fixant le mur. C’est pratique, surtout pour les mecs… tu vois, c’est pas de ta faute si tu vis comme tu vis, t’es un winner, t’es malin, tu es très lucide sur le monde, et puisque tout est truqué, ça ne sert à rien de se battre.

— Ann-Charlotte, vous êtes suspectée de plusieurs crimes, poursuit Joona. Mais je suis ici pour vous parler de…

— Je ne sais pas d’où il a tiré que les services sociaux allaient nous prendre nos enfants pour les vendre, mais c’est devenu énorme dans sa tête, poursuit-elle. Là, il a dit stop. Il était prêt à mourir pour nos gosses, ces gosses auxquels il n’avait pas pensé une seule seconde pendant toutes ces années.

— Je comprends que ce soit difficile pour vous, mais…

— La vérité, c’est que c’est difficile de se faire retirer ses enfants par les services sociaux, dit-elle en rotant discrètement. On a eu des centaines de signalements, des appels inquiets, des millions d’enquêtes. Je sais déjà que je suis pas la meilleure des mères, j’ai mal au dos, je prends plein de médocs, les gosses vont pas à l’école, les huissiers ont abandonné, il n’y a plus rien à saisir…

— Écoutez, l’interrompt Joona. Un témoin vous a vue au camping de Bredäng au milieu de la nuit du 26 novembre.

Ses paupières tressaillent.

— Moi ?

— Oui.

Ses lèvres fines s’étirent en un sourire tordu.

— OK… mais j’y suis jamais allée, je ne savais même pas que ça existait… Pourquoi j’irais traîner dans un camping pourri quand j’ai déjà tout ce qu’il faut de pourri à la maison.

— On a retrouvé votre ADN.

— Au camping ?

— Oui… un cheveu.

— De moi ? demande-t-elle en se massant la nuque.

— Quand avez-vous coupé vos cheveux ?

— Au printemps.

— Aussi courts que ça ?

— Plus courts encore, dit-elle en passant sa main sur son crâne. Je les ai vendus plusieurs fois à un perruquier de Storgatan.

— Vous avez vendu vos cheveux ?

— T’y avais pas pensé à ça, dit-elle en souriant.

— Non, avoue-t-il.

— Donc vous tuez mon mec et vous faites sauter toute ma maison pour une putain de perruque ?

— Un procureur va prendre en charge l’enquête sur les infractions liées aux stupéfiants, aux armes…

— C’était Åke, l’interrompt-elle.

— OK.

— Et vous allez devoir construire des barreaux plus serrés si vous voulez le mettre en prison, dit-elle en se renversant en arrière, toujours souriante.

Joona quitte la pièce et retourne dans le couloir. L’odeur sucrée des brioches a disparu, il ne reste que celle des égouts.

Une femme hurle d’une voix rauque derrière une porte en acier.

Ils doivent maintenant trouver qui a acheté la perruque, mais surtout, lui et Erik Maria Bark doivent retourner à la clinique du sommeil supplier Hugo Sand d’accepter une nouvelle séance d’hypnose : il doit avoir vu plus que des cheveux blonds et un manteau brillant.

Tandis que Joona quitte la prison, une pensée lui traverse l’esprit : il croit percevoir un motif lié aux victimes – tous ces hommes avaient pris des risques sexuels.
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Il est bientôt minuit, le ciel est d’un noir trouble, des sphères de neige flottent autour des réverbères. Hugo réchauffe ses mains sous ses aisselles et s’approche de la porte de l’immeuble de la rue Jenny-Linds. Il pénètre dans la cage d’escalier en grelottant, secoue la tête pour se débarrasser de la neige fondue, monte les marches et appuie sur le bouton usé de la sonnette.

Il entend la sonnerie retentir, recule d’un pas, passe une main dans ses cheveux humides et déboutonne sa veste.

Olga ouvre prudemment la porte et reste immobile dans l’ombre du vestibule. Elle porte un soutien-gorge à motif léopard et une jupe en cuir noir.

— Désolé de débarquer comme ça, mais je n’ai nulle part où aller.

Sa bouche peinte en rose vif est entrouverte, ses paupières lourdement maquillées semblent lourdes et son regard étrangement indifférent.

— Hugo ? dit-elle d’une voix traînante.

— Je ne veux pas te poser de problèmes, ajoute-t-il, sentant l’odeur entêtante de son parfum.

— Qu’est-ce que tu fais là ? Tu ne devrais pas être à la clinique ? dit-elle d’une voix monotone.

— Je me suis barré, je ne pouvais pas rester là-bas, comme un putain de rat de laboratoire.

— Putain.

Ses cheveux blonds tombent en boucles sur ses épaules.

— Je peux dormir ici cette nuit ? demande-t-il, sentant croître en lui un malaise.

— Dormir ici ? Non, retourne là-bas, marmonne-t-elle en essayant de refermer la porte.

— Je ne peux pas, répond-il, souriant malgré lui en retenant la poignée.

— Mais ça marche pas comme ça, murmure-t-elle.

— Juste pour une nuit.

Elle soupire, se détourne et retourne vers la chambre en se grattant entre les omoplates avec son pouce. Elle a la chair de poule et ses bras musclés sont couverts d’ecchymoses noires.

Hugo referme la porte et la suit.

La lumière rose d’un plafonnier projette un cercle sur le couvre-lit lissé.

Un jeune homme mince, habillé de vêtements noirs et informes, est assis devant le miroir et se maquille. Il a la tête rasée et une vieille cicatrice court de sa tempe gauche à l’arrière de son oreille.

— On s’apprêtait à sortir, dit Olga en enfilant un chemisier violet cintré à la taille.

— Salut, dit Hugo.

Le jeune homme lève des yeux sombres et interrogateurs vers Olga. Une chevalière en or rouge projette un éclat lorsqu’il porte sa main à ses lèvres pâles.

— Hachim vient du Maroc et parle à peine anglais, explique-t-elle, avant de lui dire quelque chose en français.

— Je peux t’attendre ici, propose Hugo.

— Non, en fait… c’est mieux si tu viens, mais… merde, je dois l’aider pour un truc, et…

— Je comprends.

— Ah bon ? J’en doute, dit-elle.

— T’es défoncée ?

Ses bracelets fins tintent doucement quand elle boutonne son chemisier.

— On y va*, Hachim, la voiture est là dans trois minutes, dit-elle en quittant la chambre.

Hugo pose son sac près du lit et les suit jusqu’à l’entrée. Olga lace ses bottines usées et prend sa veste en cuir noir. Hachim enfile une veste d’été blanche et des baskets assorties.

Ils quittent l’appartement et descendent les escaliers.

Un Uber boueux les attend devant la pizzeria. Les flocons continuent de tournoyer dans la lumière des lampadaires.

— Tu ferais mieux de rentrer, dit Olga.

— Je peux pas, répond Hugo en touchant la pièce d’argent qu’il porte autour du cou.

Ils s’entassent à l’arrière, Olga au milieu, puis quittent Hägersten. Hugo cherche la ceinture de sécurité dans les interstices sales du siège.

— On va où ? demande-t-il.

— Juste quelque part.

Olga pose sa tête sur l’épaule de Hachim et lui murmure quelque chose à l’oreille en français, elle tente de le détendre, de le faire sourire.

Ils roulent sur la Södertäljevägen en direction de Stockholm. Le trafic est encore dense, la lumière des réverbères balaie l’habitacle.

— Tu peux pas comprendre ce que j’ai vécu ces derniers jours, commence Hugo.

— Je te poserais peut-être la question si ça m’intéressait… OK, désolée, ça m’intéresse, dit-elle. Mais j’ai pas le temps de jouer à la maman en ce moment… j’ai un truc important à faire et tu ne dois pas tout foutre en l’air.

— Foutre quoi en l’air ?

— Juste le fait que la police veuille me parler, c’est clairement pas ce dont j’ai besoin là, tout de suite.

— Désolé, mais…

Hugo se tait, il sent ses joues devenir chaudes, il regarde par la vitre latérale.

Au bout de vingt minutes, leur Uber entre dans Hjorthagen, s’arrête dans une zone pleine d’anciens bâtiments en briques. L’air est glacial.

Des baskets pendent à un câble électrique et se balancent dans le vent.

Des toits en dents de scie et de hautes cheminées se dressent dans la nuit. Une rangée de barrières de chantier bloque l’accès à un grand bâtiment aux fenêtres murées d’où émane de la musique.

Des gens font la queue. Une femme jette une cigarette vers Hugo et les braises éclatent sur l’asphalte à ses pieds.

Olga fait signe à un videur, puis ils contournent la file et pénètrent dans un hall bondé. Hachim souffle sur ses doigts pour les réchauffer. Ils passent le vestiaire et arrivent dans un club aux murs noirs où résonne une musique assourdissante.

Des lumières rouges clignotent sur la piste à moitié remplie.

Une femme outrageusement maquillée, perruque bleue et bikini argenté, fait du voguing sur scène en riant.

La musique change, les basses martèlent la poitrine. Hugo la regarde faire un grand écart, rouler sur le ventre et mimer un acte sexuel.

— Reste discret, Hugo, dit Olga, tendue.

Un homme musclé en débardeur noir, des bras énormes et les épaules poilues, fend la foule et se plante devant elle. Il lui attrape le menton avec sa main, le serre fort jusqu’à lui faire ouvrir la bouche et la regarde dans les yeux en lui murmurant quelque chose. Puis il la repousse et s’éloigne.

— C’était quoi ça ? demande Hugo.

— Rien, je gère, répond-elle.

Ils se fraient un chemin, passent une porte souple en plastique noir, longent un couloir bordé de toilettes puis atteignent une porte qui les mène dans une cour intérieure sombre. Dans la neige fine, trois hommes en manteaux noirs fument près d’anciens fourneaux industriels.

Le sol est jonché de déchets, des récipients, des pneus, un parapluie cassé, des cartons d’œufs vides.

Un homme au visage couvert de cicatrices et en chemise à paillettes argentées est assis sur un bidon. Il s’injecte une substance dans le bras.

Un autre, gigantesque, se tient devant une porte en métal, revêtu d’une tenue militaire noire. Il tient une arme automatique.

— Olga, dit-il sans sourire lorsqu’ils s’approchent de lui.

— Des VIP, répond-elle en souriant.

Il ne lui rend pas son sourire. Hachim semble tendu et parle en français à Olga. Hugo remarque un bout de ruban adhésif au-dessus de la porte avec, en rouge, le mot “Redrum”.

Le videur les laisse passer sans un mot. Olga ouvre une porte qui donne sur un couloir étroit seulement éclairé par la lumière verte d’une sortie de secours. Des voix agitées percent à travers les murs.

Trois téléphones portables reposent dans un seau rouge.

Elle ouvre une autre porte métallique qui donne sur une pièce avec un canapé en jean, une table basse en verre tachée et quelques chaises pliantes en plastique orange.

— Hugo, attends ici, dit-elle nerveusement.

— Je comprends pas ce que…

— T’as pas besoin de comprendre, l’interrompt-elle.

— Sympa, grommelle-t-il en entrant.

La porte se referme et il entend leurs pas s’éloigner. Une odeur de poussière et de vieux tissus emplit la pièce. Une valise cabossée gît près d’un frigo vide.

Hugo s’assied dans le canapé et ouvre sa veste. Il tire le piercing sur sa lèvre, prend son téléphone et voit qu’il a dix appels manqués de son père.

Il comprend qu’il a fait une erreur. Olga est angoissée et il la gêne. Il aurait dû rentrer chez lui, dîner et réviser pour ses examens.

Il entend des voix et de la musique à travers les murs.

Dans un coin de la pièce, l’ampoule nue d’une lampe sans abat-jour, vissée sur une douille en porcelaine, projette un cercle de lumière sur le mur rugueux.

Au bout de vingt minutes, Olga revient avec un gobelet de bière.

— Merci, je voulais juste…

— Tu attends ici jusqu’à ce que je revienne, dit-elle rapidement.

— OK, mais combien de temps…

— T’as compris ce que je t’ai dit ?

— Oui, j’ai compris.

Ses fins bracelets en or ont glissé sur sa main. Elle relève son bras pour les faire remonter.

— Prends ça, dit-elle en posant un petit comprimé blanc sur un des accoudoirs du canapé.

— C’est quoi ?

— Fais confiance à Olga.

Elle regarde son téléphone et sort.

Il boit une gorgée de bière, essuie la mousse sur sa lèvre supérieure, pose le gobelet sur la table basse et regarde la pilule.

Il la prend et l’avale avec une gorgée de bière. Il rince le goût amer qui se répand dans sa bouche avec une autre gorgée.

Il est assis, les yeux rivés sur son téléphone, quand il commence à sentir des picotements agréables dans ses rotules et ses orteils. La sensation monte doucement jusqu’à ses lèvres.

Hugo observe la pièce sans fenêtres, la porte fermée, sa poignée brillante et rayée.

Un souffle traverse une grille de ventilation près du plafond. Des particules de poussière flottent dans la lumière artificielle.

Il redresse son téléphone, mais ses pensées s’égarent et il peine à se concentrer sur ce qu’il voit.

Une douce euphorie l’envahit.

Le rythme de la musique, étouffée par les murs, s’accélère. Des pas résonnent dans le couloir.

Un sourire aux lèvres, il range le téléphone dans sa poche, écoute le bruit de l’eau qui s’écoule dans un tuyau en métal, renverse la tête en arrière contre le coussin et ferme les yeux. Il est réveillé par une gifle violente.

L’angoisse le saisit, son cœur cogne dans sa poitrine. Il se tient debout dans une pièce remplie de bureaux et de moniteurs.

Un homme corpulent au visage tatoué serre une main autour de son cou. De l’autre, il le frappe une nouvelle fois.

— Réponds ! Je vais t’arracher les bras !

— Désolé, j’ai fait…

— T’es qui, putain ?

Hugo comprend qu’il a marché pendant son sommeil. Derrière une grande vitre, il voit des cabines équipées de webcams.

— Je m’appelle Hugo, je suis venu avec Olga.

Dans l’un des box, un jeune homme est attaché sur une planche inclinée, avec une serviette humide sur le visage. Un homme aux épaules carrées, avec une cagoule en latex, est en train de le violer. Sous l’effet de l’humiliation, le corps du garçon se tend en arc, comme dans un spasme prolongé.

— Elle t’a dit que tu devais être ici ? demande l’homme tatoué en serrant la gorge de Hugo.

— Non, je…

— Ici c’est pas un putain de terrain de jeux, hurle l’homme avant de le relâcher.

— Je me suis trompé de pièce…

— Dégage !

Dans une autre cabine un homme maigre est à genoux avec une grosse chaîne autour du cou. Son regard est apathique, il saigne du nez et il a dans la bouche le pénis d’un vieillard.

Dans une troisième cabine, un garçon en caleçon est recroquevillé sur le sol et secoue la tête en état de sidération.
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8 heures viennent juste de sonner en ce matin de décembre et, derrière la fenêtre du bureau, l’obscurité est totale. Bernard est assis devant son ordinateur en robe de chambre bleue, une tasse de café posée près du clavier.

Une armoire de Järvsö du XVIIIe siècle trône contre un mur. Le meuble est entièrement peint à la tempera à l’œuf, comme un ciel d’été parsemé de nuages blancs.

Dans la niche de la fenêtre, une bougie en stéarine brûle dans un chandelier de bronze muni d’une anse et d’une soucoupe. La flamme jaune et chaude se reflète dans la vitre. Bernard observe son propre reflet dans l’éclat froid de l’écran d’ordinateur. Sous la lumière, ses cheveux gris en bataille ressemblent à une touffe d’herbe givrée dans un pré.

Il a retranscrit les notes d’Agneta sur la conférence de presse de la police, ainsi que ses conversations avec Joona.

Elle est douée, elle perçoit les nuances et capte des détails qui font vivre son compte rendu.

L’avant-veille, Bernard a réussi à joindre Hugo à la clinique pour lui demander comment s’était passée sa séance d’hypnose.

— Tu peux pas comprendre, lui a-t-il répondu. Après, j’étais complètement choqué, j’ai dû prendre de l’Atarax pour tenir le coup.

— Tu as pu aider la police ? a demandé Bernard.

— Je ne crois pas, c’était surtout des images du cauchemar, mais ils avaient raison : j’ai quand même quelques souvenirs du camping, j’ai vu les caravanes et la neige… et peut-être la meurtrière, une femme avec une hache.

— Une femme ? C’était une femme ?

— Papa, je ne sais pas, ça faisait peut-être aussi partie du rêve, je suis complètement paumé.

— Désolé, je suis juste curieux, a répondu Bernard. Je ne veux pas te mettre la pression, il n’y a pas d’urgence pour le livre. Tu racontes ce que tu veux raconter, à ton rythme, tu le sais, on s’est mis d’accord là-dessus.

Quand Bernard se concentre sur l’écriture, il essaie de ne pas s’inquiéter pour Hugo et bloque tout ce qui pourrait le parasiter ou l’angoisser. Il évite de penser aux interviews par mail avec les journaux espagnols et aux lettres des lecteurs dans la rubrique “Courrier du cœur” du quotidien Expressen.

Aujourd’hui, il a atteint son état de méditation créative et il écrit avec concentration depuis cinq heures et demie ce matin.

Le cliquetis de ses doigts sur le clavier s’interrompt. Il lève les yeux et s’extrait brutalement de son monde intérieur, comme s’il se réveillait dans la réalité.

La flamme de la bougie semble avoir pâli depuis que le soleil s’est levé, le ciel s’est éclairci et les eaux ondulantes du lac Mälaren ont pris la couleur de l’acier.

Il regarde son téléphone et voit qu’il est neuf heures et quart. Il lit un mail de son agent qui lui annonce qu’il est nommé pour un prix littéraire allemand et qui l’invite à partager l’information sur les réseaux sociaux.

Ce soir, il doit dîner au restaurant Gondolen avec un producteur de cinéma français.

Son éditeur américain a envoyé une critique élogieuse parue dans Publishers Weekly et répète qu’il veut organiser une tournée pour l’automne.

Il signe numériquement un renouvellement de contrat italien pour les trois premiers livres au moment même où Agneta lui envoie un Bitmoji qui la montre se réveillant heureuse sur un oreiller en forme de cœur. Bernard lui répond avec son propre Bitmoji, les yeux en forme de cœurs, puis descend à la cuisine afin de lui préparer une tasse de café bien fort.

Le samedi, il a l’habitude de préparer différents plats de pâtes pour le petit-déjeuner, de monter deux assiettes, deux petits verres de vin rouge et de se glisser sous la couette à côté d’elle.

Aujourd’hui, il a prévu de faire revenir de l’ail haché dans du beurre et de l’huile d’olive, avec des rondelles de piment rouge et un peu de gingembre, avant d’ajouter des pois mange-tout bien grillés, des crevettes fraîches et des penne al dente.

Mais d’abord, elle doit boire son café et lire les nouvelles.

Il monte la tasse et un petit morceau de chocolat noir dans la chambre. Agneta a déjà ouvert les rideaux. Elle est assise dans le lit avec son iPad dans les mains et le regarde d’un air étrange quand il entre.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-il.

— Hugo a été interviewé dans Aftonbladet, dit-elle.

— Quoi ?

Sa main tremble quand il pose la tasse sur sa table de chevet, prend l’iPad et voit le titre : “Le Tueur à la hache – Le somnambule, seul témoin de la police”.

— Quoi ? Ils sont allés à la clinique ?

— Lis, tu verras, dit-elle.

Il parcourt l’interview, stupéfait de voir les photos de Hugo devant un mur de béton abîmé par l’humidité.

Il s’assied au bord du lit et relit l’article avec attention, sentant le malaise l’envahir.

— Mon Dieu, murmure-t-il.

— Je sais, dit-elle doucement en lui prenant la main.

— Pourquoi il a fait ça ?

*

Agneta s’est habillée, elle est assise dans la cuisine et lit sur son téléphone un communiqué du Club des publicistes qui lui propose de faire la critique d’un spectacle pour le centre de danse contemporaine Moderna dansteater. Elle décline.

À travers les murs, elle entend Bernard qui ouvre la porte d’entrée à Hugo.

— Tu peux enlever tes écouteurs ? dit Bernard calmement.

— J’écoute pas de musique, répond Hugo.

— Enlève-les quand même.

Agneta reste assise quand ils entrent dans la cuisine. Elle réalise qu’elle n’a pas pris son comprimé et son rythme cardiaque s’accélère rien qu’à cette pensée.

Les vêtements de Hugo sont froissés et ses cheveux en désordre sont attachés en queue de cheval.

Elle a abandonné l’idée de l’embrasser, mais elle lui sourit en le saluant et soutient son regard aussi longtemps qu’elle le peut, puis elle lui demande s’il veut un café.

Il hausse les épaules, marmonne quelque chose d’inaudible et glisse ses écouteurs dans la poche de sa chemise.

— Tu veux que je te fasse un latte ? demande-t-elle.

— Il peut se le faire lui-même s’il en veut un, dit Bernard.

— Bienvenue à la maison, lance Hugo ironiquement en s’asseyant à la table.

Agneta voit qu’il ne s’est pas rasé, que ses yeux sont injectés de sang et qu’il a les ongles sales.

— Il faut qu’on parle, déclare Bernard en s’asseyant en face de lui.

— Tu l’as déjà dit au téléphone, répond nonchalamment Hugo.

— Tu peux m’expliquer pourquoi tu t’es enfui de la clinique ?

— Je me suis pas enfui, j’ai juste pris mes affaires et je suis parti, dit-il d’un ton désintéressé.

Agneta voit Bernard hocher lentement la tête et passer sa main droite sur la surface de la table.

— Je vais devoir appeler Lars et lui présenter mes excuses, dit-il presque pour lui-même.

— Pourquoi ? C’est pas comme si j’étais interné de force, répond Hugo en regardant son téléphone.

— C’est justement pour ça qu’on doit s’excuser, il s’agit de confiance, de respect.

— OK, soupire-t-il.

— Range ton téléphone.

— Du calme, dit Hugo avec un sourire agacé.

Il scrolle lentement sur l’écran, clairement conscient qu’il est observé.

— Où as-tu dormi cette nuit ?

— Chez un pote, répond-il en posant le téléphone sur la table.

— Pas chez Olga ?

— Non, dit-il en jouant distraitement avec son piercing sur sa lèvre inférieure.

— Pourquoi pas ? demande Bernard.

— Elle bossait de nuit.

— Où ça ?

— Qu’est-ce que ça change ? soupire-t-il.

— C’est secret ?

— On peut arrêter de parler de ça ?

— J’essaie juste de comprendre ce qui se passe dans ta vie, explique Bernard en couvrant sa main tremblante avec l’autre main.

— Tu peux pas.

— Pas si tu ne dis rien, rétorque-t-il.

Hugo se lève, va au frigo prendre une canette de Red Bull, boit une gorgée, rote discrètement, puis boit encore.

— Tu fais beaucoup de crises de somnambulisme en ce moment, on dirait que c’est l’une de tes pires périodes, poursuit Bernard.

— Ouais, soupire Hugo en finissant la canette.

— Tu ne penses pas que c’est quelque chose à prendre au sérieux ? demande Agneta, consciente qu’elle respire vite et superficiellement.

— Je m’en fous.

— C’est assez immature comme réponse.

Hugo jette la canette vide dans l’évier puis la regarde droit dans les yeux.

— Je parle à mon père, dit-il d’un ton sec.

— Je sais, et je…

— Tu devrais peut-être aller faire autre chose pendant que…

— Hugo, l’interrompt Bernard. Ça ne marche pas comme ça. Agneta fait partie de la famille tout autant que toi et moi.

— Même plus, on dirait.

— Plus ? répète Agneta.

— Papa, tu dois reconnaître que je suis celui qui a le moins de droits ici, continue Hugo.

— Arrête, dit Agneta avec un sourire crispé, le cœur battant.

— Je ne te parle pas à toi !

— Mais tu devrais peut-être…

— Tout ici, dans cette maison, tourne autour de tes conditions à toi, dit Hugo en haussant la voix. Je dois marcher sur des œufs pour ne pas être viré de chez moi.

Agneta s’apprête à rire mais se ravise. Il ne doit pas penser qu’elle se moque.

— Écoutez, dit Bernard en levant les deux mains. Est-ce qu’on peut essayer de se comporter comme des gens normaux et parler de ce dont on a vraiment besoin de parler ?

— Si vous devez le faire, faites-le, soupire Hugo en se mordillant nerveusement le pouce.

— On a lu l’article dans Aftonbladet, commence Bernard.

— OK, désolé si j’ai spoilé votre livre, dit Hugo en se rasseyant à la table.

— Tu crois que c’est de ça qu’il s’agit ? demande Bernard.

— Ouais, je crois. Les livres, c’est toujours ce qu’il y a de plus important.

— Tu réagis comme un gamin, dit Bernard sur un ton plus ferme.

— Si tu comptes juste m’engueuler, je me casse…

— Hugo, écoute ton père, s’il te plaît, dit Agneta qui sent qu’elle commence à reprendre le contrôle d’elle-même. Ça n’a rien à voir avec le livre, comprends qu’il est bouleversé parce qu’il est inquiet. C’est dangereux. Tu viens d’être exposé publiquement comme le seul témoin d’un meurtre.

Il la fixe d’un regard vide.

— Mais je n’ai aucun souvenir réel de ça.

— Nous, dans cette pièce, on le sait, mais personne d’autre, dit Bernard. Je veux dire que ceux qui lisent l’interview pensent que tu es un véritable témoin. Tu comprends ?

— Mais je disais… je disais juste que j’étais là, que j’essayais de travailler mes souvenirs… tout a été tellement déformé.

— Ils s’en fichent, ils se fichent que tu sois une cible maintenant, dit Bernard.

— Arrête, dit Hugo.

Une expression d’inquiétude traverse son visage.

— Je ne veux pas te faire peur, mais cette tueuse ne va pas s’arrêter comme ça, elle ne veut pas s’arrêter, elle ne se laissera pas arrêter par qui que ce soit, dit Bernard. Et si elle croit vraiment ce qui est écrit dans le journal, il y a un risque qu’elle essaie de te retrouver et de te faire taire.

— Tu devrais être sous protection, dit Agneta.

— C’est vrai, acquiesce Hugo en la regardant droit dans les yeux.

— Bien, on fait ça, je vais voir le commissaire, mais ça va demander beaucoup de démarches, dit Bernard. Sinon, la clinique est probablement l’endroit le plus sûr, plus que cette maison. Là-bas il y a du personnel vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ils ont une sécurité élevée, des alarmes, des caméras.

Hugo regarde à nouveau son téléphone pour voir s’il a reçu des messages. Agneta se demande s’il s’est disputé avec Olga. Elle a perçu une ombre sur son visage quand la conversation est passée sur elle.

— Est-ce que ce plan te convient ? demande Agneta. Revenir à la clinique si la protection policière n’est pas possible ?

— Je suppose, soupire Hugo.

— Mais ? demande-t-elle.

— L’hypnose… je ne sais pas, c’était tellement flippant.

— Lars n’était pas avec toi ? demande Bernard.

— Si, bien sûr, mais qu’est-ce qu’il aurait pu faire ?

— Il doit s’assurer que c’est dans ton intérêt, c’est son travail, dit Bernard.

— Je voulais aider la police.

— C’est très bien, acquiesce Bernard.

— Mais je ne supporterai pas d’être hypnotisé à nouveau.

— Je peux en parler avec Lars si tu veux, dit Bernard.

— Oui, je veux bien.

— Mais tu as commencé à te souvenir d’éléments concrets, non ? demande Agneta.

— Je ne sais pas, c’était complètement fou, ils ont l’air de croire que j’ai assisté au meurtre, raconte-t-il.

— Hugo, ce serait d’une aide incroyable si tu pouvais tout noter, dit Bernard. Tout ce qui concerne l’hypnose, ce que tu as ressenti, ce que l’hypnotiseur a dit, ce que tu as répondu…

— Je vais essayer.

— Ils ont dit qu’ils voulaient continuer ? demande Agneta.

— Non, je ne sais pas, mais j’y ai réfléchi et je crois que j’en suis pas capable.

— Tu n’es absolument pas obligé de le faire, dit Bernard. Après tout, ils t’ont gardé en détention, ils t’ont accusé de choses horribles.

— Oui, c’est sûr, ce n’était pas correct, dit Agneta. Mais en même temps, il s’agit de quelqu’un qui a vraiment tué… au moins deux personnes avec une hache, qui les a massacrées… imagine si tu pouvais aider à arrêter ce monstre.

— Je sais, répond Hugo d’une voix presque inaudible.
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Linus a suivi la voiture d’Ida tout le long de la route depuis Valhallavägen jusqu’au quartier de Stocksund. Il se gare maintenant derrière elle sur l’allée d’une maison en sous-sol datant des années 1970.

L’éclairage froid du jardin donne à la façade en briques blanches, avec ses encadrements de fenêtres et ses boiseries, l’apparence du glaçage d’une maison en pain d’épice.

En bas de la colline rocheuse, un voilier recouvert avec une quille rouillée est posé sur des supports. Il voit Ida prendre son sac sur le siège passager et fermer la portière.

Son manteau en cuir est déboutonné sur sa robe bordeaux.

Il quitte sa voiture, la verrouille et la suit vers la porte d’entrée.

L’air froid lui mord le visage.

Le quartier résidentiel est tellement calme qu’on entend le vent glacial traverser les branches nues des arbres dans le lointain.

Un tintement retentit lorsqu’Ida laisse tomber ses clés sur le pavé fissuré.

— Belle maison, dit-il en se postant derrière elle. Elle se penche pour ramasser ses clés, ouvre la porte, désactive l’alarme, pose son sac sur la commode de l’entrée, et, après avoir allumé le plafonnier, accroche son manteau à un cintre.

— Je ne me souviens plus de ce que tu as dit au sujet de Sven Erik. Il fait quoi aujourd’hui ? demande Linus.

— Il est à Tenerife, pour une compétition de golf, répond-elle sans le regarder.

— Ah oui c’est vrai, se hâte-t-il de répondre.

Il enlève ses chaussures et pose sa veste sur le sol près du mur, tandis qu’Ida s’engage dans un grand salon au parquet rayé.

*

Ida Forsgren-Fisher a vingt-six ans, des cheveux blond foncé ondulés et des yeux bleu clair. Elle est graphiste dans une agence de pub. Il la regarde allumer une grande lampe de sol, dont la lumière chaude se répand sur la table basse. Elle se retourne et observe Linus à son tour.

Il a un trou dans une de ses chaussettes et la tourne de manière à ce que celui-ci ne soit pas visible.

Lorsqu’elle allume les lumières de la terrasse, les reflets brouillent étrangement les frontières entre l’extérieur et l’intérieur. Alors que Linus quitte l’entrée pour aller dans le salon, son reflet semble marcher sur l’herbe jaune en direction de la maison.

Tous deux font partie du chœur de chambre de l’église Engelbrekts. Ida est soprano, Linus baryton.

Ce soir, ils ont répété une œuvre de Hildegard von Bingen, faisant résonner les voix méditatives du XIIe siècle sous les voûtes de l’église.

— Est-ce qu’on peut voir le lac… je veux dire la mer, ou la baie… quand il fait jour ? demande-t-il en faisant un geste large vers le mur de verre.

— Depuis chacune des fenêtres. Je crois que la maison a été entièrement conçue en fonction de la vue, répond-elle.

Linus a quatre ans de plus qu’elle, il a une maîtrise en littérature comparée et partage sa passion pour la série de films Pitch Perfect. Ses parents viennent d’Estonie. Il est très blond, avec des sourcils clairs, et dégage une énergie nerveuse, presque agitée. Mais il peut être calme et profond si on lui laisse le temps.

Le corps d’Ida porte comme un écho de la musique de ce soir, mélange d’inquiétude et de désir. Mais peut-être est-ce en raison de ce qu’ils s’apprêtent à faire maintenant.

— J’ai besoin d’un verre de vin, dit-elle.

Lorsqu’ils montent l’escalier, Ida remarque que ses jambes tremblent un peu. À travers les fissures entre les marches usées, elle aperçoit le jouet en peluche disparu d’Oliver posé sur le sol devant la porte de la chaufferie.

À l’étage, elle guide Linus dans la cuisine ouverte, avec son sol en carrelage beige, jusqu’à la nouvelle armoire à vin de Sven Erik.

— Tu choisis, c’est toi l’expert, dit-elle en sortant deux verres.

— Expert, c’est un peu fort… Oh, quelle voix étrange j’ai prise, dit-il nerveusement. Expert, peut-être un peu exagéré, mais je vais jeter un œil.

— Du rouge, dit-elle.

Il ouvre la porte de droite, sort plusieurs bouteilles et observe les étiquettes.

— Des bons vins… tu veux quoi ? Un pomerol ?

— Peu importe, choisis.

— Château Lagrange 2016, dit-il.

Ida croise son propre reflet dans le grand miroir à cadre en laiton et est saisie par l’intensité de son regard.

Ses yeux brillent, ses joues sont rouges et sa bouche est à moitié ouverte.

Elle entend Linus retirer le bouchon et verser le vin. Il tient une librairie de livres d’occasion avec bar à vin et dit souvent qu’il est plus facile de vendre du vieux vin que des vieux livres.

Elle se tourne vers lui, sourit et le remercie d’un regard en saisissant son verre. Ils trinquent et goûtent le vin.

— Très bon, dit-il doucement, en regardant la couleur à la lumière de la lampe. Mais il sera mieux quand il se sera un peu aéré.

Elle caresse son bras.

— J’ai lu le livre que tu m’as offert, il était…

— Qu’est-ce que tu en as pensé ? l’interrompt-il.

— Eh bien, je l’ai beaucoup aimé.

— Je suis content… Désolé, j’ai encore pris la voix d’un acteur dans un vieux film de Bergman, dit-il en riant un peu trop fort.

En deux soirées, elle a lu le recueil de nouvelles qu’il lui a donné la semaine dernière, This Is How You Lose Her de Junot Díaz.

Elle saisit sa main libre, la pose contre sa joue et le regarde dans les yeux. Elle espère qu’ils se détendront bientôt tous les deux.

— À quoi tu penses ? demande-t-il, se penchant maladroitement contre l’îlot de la cuisine.

— À ça, à nous.

Il baisse les yeux, laisse le vin tourner dans son verre, hume les arômes et le goûte en fronçant les sourcils.

— Un merlot incroyable, dit-il.

— Tu aimes vraiment le vin, constate-t-elle.

— Est-ce que l’eau ça mouille ? demande-t-il en levant les yeux. Est-ce que j’ai vraiment dit ça ?

— Je l’ai pris comme une blague.

— Oui… on va dire ça.

— Est-ce que l’eau ça mouille ? répète-t-elle en souriant.

— Arrête, rit-il.

Ida remplit son verre, remarque qu’il n’a presque rien bu, puis repose la bouteille sur le plan de travail endommagé par l’humidité et vérifie sur son téléphone si elle a reçu des messages.

— Je dois aller aux toilettes, dit-elle.

Elle se dirige vers la grande salle de bains, ferme la porte derrière elle, soulève le couvercle des toilettes, s’assied pour uriner et regarde son téléphone.

Ida a rencontré son mari, Sven Erik Fisher, au travail. Il était directeur d’une grande entreprise de services financiers et avait engagé l’agence de pub où elle travaillait. Lorsque la campagne a été terminée, il l’a invitée à dîner. Incroyablement flattée par l’attention, elle a trop bu, a couché avec lui et est tombée enceinte.

Leur fils Oliver a eu cinq ans cet été. Ida a vingt-six ans et Sven Erik en a soixante-huit. Maintenant il est à la retraite.

En réalité, elle a souvent l’impression qu’elle fait semblant d’être adulte, de vivre dans cette maison étrangère, d’être mariée et d’avoir un enfant. Au fond d’elle, elle rêve toujours d’être avec ses parents, de prendre le train pour Katrineholm, d’enfiler son jogging, de se faire dorloter et de regarder la télé.

Sven Erik a été marié trois fois et a quatre enfants adultes. Il a vécu en Afrique du Sud et en Californie et a traversé l’Australie à moto.

Ida n’avait que vingt ans lorsqu’ils se sont rencontrés. Il était le troisième homme avec qui elle avait des relations sexuelles.

Ida ne veut pas blesser son mari, mais elle n’est pas prête pour cette vie.

Elle y a beaucoup réfléchi et se dit qu’il préférerait sans doute être trompé plutôt que de la perdre.

Mais en réalité elle n’en sait rien.

Elle a essayé de demander conseil à droite et à gauche, mais personne n’a pu l’aider.

Ida remplit le gobelet à brosses à dents d’eau tiède, se rince l’entrejambe, puis elle nettoie la cuvette avec du papier toilette, tire la chasse et se lave les mains.

Elle a commencé à flirter avec Linus fin août. Ils se sont tenu la main en secret, ont pris un verre ensemble à trois reprises après les répétitions et se sont embrassés deux fois.

Mais c’est ce soir que ça va se passer. Sven Erik est en voyage et Oliver dort chez son meilleur ami. Cette pensée lui procure des frissons dans le bas-ventre.







46

Ida se brosse rapidement les dents et verse quelques gouttes de parfum sur son cou avant de quitter la salle de bains. Linus est toujours dans la cuisine, son verre à la main.

— Tu veux voir la chambre ? demande-t-elle.

— OK.

— Comment ça va ? dit-elle en souriant et en fronçant les sourcils.

— Bien, je crois.

— Viens.

Il vide son verre et le pose.

— Tu sais… j’ai rejoint l’ONG Civil Rights Defenders, dit-il. Ou du moins leur réseau, pour essayer de protéger la démocratie.

— C’est bien, je veux le faire moi aussi, répond-elle en jetant un regard vers la chambre.

— C’est gratuit, donc c’est assez simple, enfin… mais je crois qu’on peut vraiment faire la différence si on…

— Bien sûr.

— En ce moment, je pense que… que je devrais peut-être me concentrer sur la démocratie en Suède.

— Je me sens déjà plus en sécurité, dit-elle en souriant.

Soudain inquiète, elle regarde à nouveau son téléphone. Oliver est atteint d’un diabète de type 1, mais elle doit se calmer, la mère de son ami est infirmière, parfaitement au courant de la situation. Elle contrôle sa glycémie et dispose d’une seringue d’insuline supplémentaire.

— Je peux emprunter tes toilettes ? demande Linus.

— Non, désolée, répond-elle, puis elle rit. Je plaisante, c’est là-bas…

Il sourit en la suivant dans le couloir aux papiers peints vert foncé.

— La Suède est classée première au monde en termes de liberté individuelle, dit-il en marchant. Mais en même temps, notre démocratie est assez fragile.

— C’est vrai ? demande-t-elle en s’arrêtant devant la salle de bains.

— On ne le sait pas, mais la Constitution n’est pas vraiment protégée, l’indépendance des tribunaux non plus… ça fonctionne aujourd’hui, mais peut-être pas dans cinq ans. Ça devrait nous effrayer davantage.

— Je t’attends dans la chambre… qui est là, dit-elle en la pointant du doigt.

Il ferme la porte de la salle de bains à clé derrière lui. Ida retourne dans la cuisine pour remplir son verre, l’emporte dans la chambre et en boit une gorgée. Elle le pose sur sa table de chevet, regarde à nouveau son téléphone et coupe le son. Puis elle baisse la lumière. Au moment où Linus apparaît, elle est en train de replier le couvre-lit bouloché.

Elle s’approche de lui, se hisse sur la pointe des pieds et l’embrasse brièvement sur les lèvres.

— On se déshabille ? chuchote-t-elle.

— Maintenant ? demande-t-il en avalant sa salive.

— Viens sous la couette.

Ils se déshabillent sans se regarder. Elle jette sa robe sur le fauteuil gris, il plie sa chemise et fait une boule de ses chaussettes. Ses bretelles de soutien-gorge ont laissé des marques sur sa peau. Lorsqu’ils se glissent dans le lit, il a encore son caleçon.

Ils sont allongés sur le côté, les yeux dans les yeux, laissant la chaleur monter.

Étrangement, Ida n’a aucun sentiment de culpabilité. La situation lui semble juste et naturelle.

Le matelas grince quand elle se rapproche de lui. Ils s’embrassent en souriant et s’appellent Bumper et Amy, Perfect Amy. Elle rit doucement contre son cou, lui tapote la joue et l’embrasse à nouveau.

— Viens, murmure-t-elle en essayant de l’attirer sur elle.

— Je n’ai pas de préservatifs.

— Ce n’est pas grave, je prends la pilule, ment-elle.

Ses mains sont glaciales et elle frissonne quand il lui caresse les seins.

— Viens.

Linus enlève son caleçon sous la couette et tremble de tout son corps quand il s’allonge sur elle. Il n’a pas vraiment d’érection. Elle écarte les cuisses et ferme les yeux. En s’aidant de sa main, Linus réussit tout de même à la pénétrer.

— Pas de stress, murmure-t-elle.

Il reste immobile en elle, puis commence à bouger prudemment.

Ida gémit doucement, elle mouille beaucoup. Elle ne sait pas s’il bande, elle le sent à peine. Elle a tellement attendu ce moment.

Il commence doucement à faire des va-et-vient. Elle soupire et lui tient les fesses pour essayer de le faire rester en elle. Elle veut qu’il continue, qu’il bande vraiment, qu’il la remplisse, qu’il la retourne et qu’il la prenne fort par-derrière.

— N’arrête pas, murmure-t-elle.

Au même moment il lâche un gémissement puis son corps devient lourd et immobile.

Il a le bas du dos en sueur et son cœur bat fort. Il halète contre son cou, se retourne et roule sur le dos.

— Désolé, dit-il en détournant le visage.

— Arrête, ne sois pas désolé, c’était super agréable.

— D’habitude, je ne… tu sais…

— On va le refaire, une centaine de fois, dit Ida en souriant et en quittant le lit.

Elle ouvre la porte qui communique avec la chambre d’enfant mais dont le passage a été transformé en armoire à linge et prend deux serviettes propres sur une étagère. De l’autre côté, l’entrée est bloquée par une grande armoire d’époque où sont rangés tous les jouets.

Sven Erik ne veut pas qu’Oliver entre par habitude et dorme dans leur lit. Résultat, l’enfant reste à pleurer et à appeler sa mère jusqu’à ce qu’elle vienne le voir.

Ida et Linus vont ensemble à la salle de bains pour prendre une douche. Puis elle lui donne une serviette, mais remarque ensuite, dans la chambre, que son dos est trempé quand il se rhabille. Ses mains tremblent lorsqu’il boutonne sa chemise.

— Tu peux rester dormir si tu veux, je peux faire des pâtes avec une sauce au citron, dit-elle en s’enveloppant dans son peignoir violet.

— Merci, mais je dois encore travailler un peu…

— Bien sûr.

Elle le suit jusqu’à la porte de la maison, ils s’embrassent trois fois, puis elle ferme à clé derrière lui, éteint la lumière dans l’entrée et va dans le salon. Des picotements parcourent son corps, un effet des endorphines. Elle voudrait éviter de se tenir à la fenêtre pour le regarder partir, mais elle ne peut pas s’en empêcher.

Il marche vers sa voiture et la déverrouille avec sa clé électronique.

Au moment où les lumières du véhicule clignotent simultanément, Ida croit voir une femme blonde près des piliers du portail.

Le téléphone sonne dans la chambre.

Ida remonte. Instinctivement, elle lance un regard au doudou devant la porte fermée de la chaufferie qui mène au garage.

En se dirigeant vers la cuisine elle se dit que la femme qu’elle a vue près du portail doit être la nouvelle épouse du Russe. Au printemps dernier, la précédente est repartie vivre à Saint-Pétersbourg, sans doute en avait-elle assez de promener son teckel habillé en Gucci.

Lorsqu’Ida arrive dans la chambre, le téléphone a cessé de sonner. L’appel manqué vient de Sven Erik.

Elle voit qu’Oliver lui a envoyé un message pour lui souhaiter bonne nuit une heure plus tôt, alors qu’elle était avec Linus.

Maintenant, il est trop tard pour répondre.

Elle resserre la ceinture de son peignoir et regarde par la fenêtre la lumière vacillante de la voiture de Linus à travers la haie. Il roule lentement, tourne à droite, puis semble s’arrêter dans la côte et éteindre les phares. La voiture doit simplement être cachée, peut-être par une extension chez le voisin.

Le vent déferle autour de la maison comme un torrent autour d’un rocher. La gouttière branlante à l’arrière grince.

Elle va dans la cuisine et ouvre une nouvelle bouteille de vin, le même cru mais plus ancien, il date d’avant sa naissance.

Certainement très cher, pense-t-elle en faisant tourner le vin dans le verre. Elle le goûte.

— Un excellent merlot, dit-elle en imitant Linus, avec un goût sec persistant de vieux bois dans la bouche.

Derrière la vitre de la cuisine, l’obscurité est impénétrable. Soudain, elle ressent une vague d’inquiétude. Linus aurait pu écraser un enfant dans la côte, il avait bu du vin après tout. Elle essaie de chasser cette pensée.

L’inquiétude toujours chevillée au corps, elle prend son téléphone et lui envoie un cœur. Il ne répond pas. Le regard rivé sur la nuit noire, elle pense à cette interview inquiétante dans Aftonbladet, un garçon témoin d’un meurtre sanglant à la hache alors qu’il faisait une crise de somnambulisme.

Ida pose le téléphone et se demande si elle a bien fermé la porte d’entrée à clé. Elle commence à descendre l’escalier, s’arrête et tend l’oreille comme un enfant effrayé resté seul à la maison. Tout est silencieux si ce n’est les grincements irréguliers du plancher. Une main sur la rampe, elle descend encore quelques marches.

— Merde !

Un chevreuil traverse en courant le salon, passe devant le canapé et se dirige vers l’entrée.

Elle ne s’habituera décidément jamais aux reflets des baies vitrées. On dirait toujours que l’énorme barbecue extérieur de Sven Erik est dans le salon, comme un piano à queue recouvert.

On a parfois l’illusion qu’il neige à l’intérieur, que des mésanges volent au-dessus de la table ronde et que des lapins sautillent sur le tapis.

Des petits moutons de poussière glissent sur le sol sous le canapé et volettent jusqu’à ses pieds. Elle se retourne et voit qu’un courant d’air fait bouger les rideaux.

La porte de la chambre d’amis se referme en claquant. Elle avance vers l’entrée plongée dans l’obscurité.

La seule lueur vient du voyant vert de l’alarme.

Elle appuie sur la poignée de la porte et constate qu’elle est bien fermée.

La gouttière grince encore.

Elle s’apprête à revenir vers le salon, mais s’arrête net en voyant la silhouette de la femme russe sur la terrasse.

Le teckel a dû s’échapper. Ida se dit qu’elle va sortir pour lui proposer son aide, puis elle frissonne en réalisant que les reflets l’ont encore trompée.

La femme se tient à l’intérieur de la maison.

Une montée d’adrénaline saisit Ida comme un torrent d’eau glacée.

Elle se tourne vers la porte d’entrée, croit voir la silhouette à travers le verre poli et se jette au sol.
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Ida est agenouillée dans le hall parmi les chaussures et les bottes. Elle se couvre la bouche pour étouffer le bruit de sa respiration.

Ce n’est pas possible, ça ne peut pas arriver. La femme est dans la maison.

Ida l’a vue heurter la lampe sur pied, faisant vaciller la lumière. Elle doit appeler le 112, mais le téléphone est sur le plan de travail de la cuisine à l’étage.

Sa respiration est beaucoup trop rapide.

Elle se retourne doucement et regarde vers le salon. Le canapé, la table ronde avec les bougies parfumées, les reflets dans les vitres.

Dans la panique, Ida cherche une explication rationnelle à sa présence et se demande si c’est pour ça que Sven Erik a essayé de l’appeler, pour lui parler de cette femme qui allait passer. Peut-être est-elle venue lui emprunter quelque chose.

Dans ce cas, elle est peut-être déjà sortie par les portes coulissantes.

Ida rampe silencieusement sur le lino. Elle sent le courant d’air, quelques graviers et l’humidité de la neige fondue qui se sont immiscés à l’intérieur.

Elle a maintenant une meilleure vue sur le salon.

Personne.

Elle se met debout malgré ses jambes tremblantes. Le parquet du salon craque, comme si quelqu’un se déplaçait lentement.

Ida fait un pas, regarde vers la baie vitrée et voit la femme sur la terrasse, près du barbecue. Elle semble avancer vers la rambarde rouillée.

Cela signifie qu’elle se dirige vers la porte du garage.

Ida n’a que quelques secondes pour récupérer son téléphone.

Elle se précipite hors de l’entrée et commence à monter l’escalier aussi silencieusement que possible.

Elle regarde entre les marches et étouffe un cri.

La femme est là. Elle se tient dans le recoin sombre devant la porte de la chaufferie.

Leurs regards se croisent.

La femme brandit une hache et fait trois pas rapides vers Ida.

Celle-ci a juste le temps de lever un pied avant que la lame tranchante ne s’abatte entre les marches pour venir s’enfoncer dans la rampe.

Ida hurle, elle court vers le plan de travail de la cuisine pour attraper son téléphone et renverse son verre.

Il se brise sur le carrelage et du vin éclabousse les portes et les plinthes.

Les pas lourds de la femme retentissent dans l’escalier. Ida se précipite dans la chambre, verrouille la porte et recule.

Ses mains tremblent tellement qu’elle n’arrive pas à composer son code.

Ce n’est qu’à la troisième tentative que le téléphone s’allume. Au même moment la poignée de la porte s’abaisse.

Ida compose le 112.

Alors que l’opérateur répond, la femme commence à secouer la porte avec violence.

— Aidez-moi, murmure Ida.

— Que se passe-t-il ? demande l’opérateur.

— Il y a une folle chez moi, dit-elle entre deux respirations saccadées.

— Que voulez-vous dire par “folle” ? demande l’opérateur d’une voix patiente.

— Une femme avec une hache est entrée dans ma maison.

— Quelqu’un est blessé ?

Ida hurle quand la hache frappe avec force la porte massive.

— Que se passe-t-il ? Vous avez besoin d’aide ? demande l’opérateur.

— Venez tout de suite, aussi vite que…

La lame de la hache s’enfonce dans la porte une deuxième fois.

— Où êtes-vous ? demande l’opérateur.

— Je me suis enfermée dans ma chambre.

— Quelle est votre adresse ?

Ida répond et entend une série de petits clics sur le clavier pendant que l’opérateur tape.

— On envoie une voiture maintenant, dit-il.

— Mon Dieu, halète Ida lorsque la hache s’abat de nouveau sur la porte. S’il vous plaît, dépêchez-vous.

— Puis-je avoir votre numéro de téléphone au cas où l’appel serait coupé ?

— J’ai pas le temps, elle casse tout avec sa hache…

Un bruit sourd retentit, suivi d’un craquement aigu au moment où la lame traverse le bois massif.

— Parlez-moi, êtes-vous seule chez vous ?

— Oui, je suis seule, crie-t-elle presque.

— Savez-vous qui est cette femme ?

— S’il vous plaît, venez juste ici, je ne comprends rien.

Le coup suivant propulse des éclats de bois sur le sol.

Ida comprend qu’elle n’a plus le temps, elle interrompt l’appel et se rue sur l’armoire à linge. D’une main tremblante, elle déplace une pile de serviettes, grimpe sur l’étagère et ferme derrière elle. S’aidant de ses épaules, elle appuie de toutes ses forces contre la grande armoire en bois d’Oliver, mais celle-ci est trop lourde pour être déplacée.

Les coups sourds et les craquements continuent.

— Mon Dieu, mon Dieu, murmure-t-elle.

Elle trouve un appui et pousse avec ses jambes.

L’armoire glisse sur le sol sur une dizaine de centimètres.

La porte de la chambre explose dans un grand fracas.

Ida pousse de toutes ses forces en gémissant et parvient à repousser davantage le meuble massif. Elle a un goût de sang dans la bouche quand elle atterrit sur le tapis de la chambre d’Oliver.

Le store oscille dans un courant d’air.

Ida se relève en tremblant, réajuste son peignoir et se précipite vers la porte.

Elle fait du bruit en marchant accidentellement sur une peluche. Une fenêtre se brise dans sa chambre.

Ida ouvre la porte.

Pieds nus, elle court silencieusement en direction de la cuisine et descend l’escalier.

Arrivée en bas, elle tourne brusquement vers la porte de la chaufferie. La femme la suit à pas lourds, Ida voit ses jambes entre les marches. Sans un bruit, elle ouvre la porte, se faufile dans l’obscurité et referme derrière elle.

La pompe à chaleur géothermique, l’alimentation du chauffage au sol et le chauffe-eau ronronnent doucement dans l’espace exigu en émettant de la chaleur.

Ida cligne des yeux et respire bruyamment par le nez.

Elle tâtonne en direction de la porte du garage. Elle ne distingue pas ses mains.

Un tuyau d’alimentation émet un long sifflement.

Elle y est presque lorsque son peignoir se coince dans un robinet.

Son cœur bat si fort qu’elle l’entend résonner dans ses oreilles.

Elle doit reculer pour décrocher le tissu puis franchit l’étroite porte qui mène au garage.

La veilleuse au plafond projette sa faible lumière bleue sur tout un bric-à-brac : des vélos, des pneus d’été, un coffre de toit, une tondeuse à gazon, des sacs de terreau et des boîtes en plastique remplies de décorations de Noël.

Le sol en béton brut est glacé sous ses pieds lorsqu’elle s’avance pour actionner le bouton de la porte automatique.

Le mécanisme commence à bourdonner, mais après trente centimètres, la porte émet un cliquetis, s’arrête et redescend.

Ida regarde avec angoisse derrière elle, appuie à nouveau sur le bouton et serre nerveusement sa ceinture. La porte monte, se bloque et redescend.

Quelque chose entrave le mécanisme.

Soudain, la lumière jaillit de la chaufferie et une fine bande claire forme comme une fissure sur le sol en béton.

Ida appuie à nouveau sur le bouton. Aussitôt elle s’allonge sur le dos et commence à se glisser sous la porte. Mais le mécanisme est trop rapide. Le cliquetis retentit pour la troisième fois et la porte redescend. Elle est bloquée au niveau de la taille.

L’air froid de la nuit lui brûle les poumons. Haletante, elle essaie de se dégager en poussant la porte des mains et s’écorche la peau au-dessus du bassin.

Puis la pression sur ses hanches diminue, la porte est en train de remonter. Ida se glisse à l’extérieur en gémissant et aperçoit son voisin, un ancien magistrat. Il lui tourne le dos et regarde son vieux labrador renifler un lampadaire.

— Au secours, crie-t-elle.

Au même moment, elle sent une main puissante saisir sa cheville.

Avec une force inouïe, elle est tirée vers l’intérieur du garage. L’arrière de sa tête heurte le sol en béton et son peignoir remonte.

La porte se referme en ronronnant. Elle pleure bruyamment, donne des coups de pied et parvient à se rouler sur le ventre pour se mettre à genoux. Tandis qu’elle commence à se relever, elle reçoit un violent coup dans le milieu du dos.

Ses jambes se dérobent.

Elle s’effondre sur le sol, tente de se réceptionner avec ses mains, mais son front heurte le béton rugueux.

Elle tente une nouvelle fois de se relever, mais elle a totalement perdu le contact avec le bas de son corps.

Lorsqu’elle comprend que sa colonne vertébrale a été sectionnée, elle hurle. Une douleur atroce lui déchire le haut du corps et elle est brusquement secouée de spasmes.

Son cœur s’emballe, elle halète.

Elle s’entend rugir d’angoisse et se casse les ongles en essayant de se traîner vers l’avant, animée par une volonté animale de vivre.

La femme respire bruyamment et repousse brutalement une chaise. Elle tourne autour d’Ida en laissant échapper des râles et la heurte deux fois à la joue avec la tête de sa hache.

— S’il vous plaît, implore Ida.

Alors qu’elle essaie de ramper vers la chaufferie, la femme lui tranche la moitié de la main droite.

Des étincelles jaillissent lorsque la lame de la hache heurte le béton.

Ida est sur le point de perdre connaissance, mais son regard reste accroché à l’étincelle qui scintille comme une petite fée aux ailes argentées.

Une mare de sang se forme sous elle.

Elle sent son corps se détendre, laisse sa joue reposer contre le sol.

Les coups de hache qui suivent et le démembrement qui commence ne sont plus que de douces secousses, semblables aux mouvements des aiguillages dans le train qui la ramenait chez son père et sa mère.
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Allongé sur son lit, Hugo vapote un peu de CBD en regardant son téléphone. L’abat-jour en papier de riz pend au-dessus de lui, pâle comme une lune d’hiver.

Il porte un pantalon de pyjama rayé et un t-shirt à grosses fleurs. Les tatouages sur ses bras ressemblent à des ecchymoses.

Il fait nuit noire à l’extérieur.

Hugo rêve de son voyage au Canada, du moment où il reverra sa mère, l’invitera dans un restaurant au plafond couvert de lampes colorées et lui offrira son dinar porte-bonheur.

Il ferme les yeux en entendant le rire d’Agneta à l’étage.

Il y a une heure, ils ont commandé des pizzas pour un dîner tardif dans la cuisine. Son père a dit qu’il était heureux de voir la famille réunie, puis il a ouvert une bouteille de vin américain, un Opus One, offert par la maison d’édition new-yorkaise Knopf.

Hugo repense à la séance d’hypnose, à ce moment où Erik Maria Bark a tenté de lui faire décrire le visage de la femme blonde aperçu dans le reflet de la vitre de la caravane. Mais, à la place, c’est l’homme-squelette de son cauchemar qui est apparu, son crâne, ses orbites fendues.

Il se demande maintenant s’il ne s’agissait pas de la même image. Peut-être que la femme était maquillée de façon étrange, peut-être que ses sourcils épais projetaient une ombre jusqu’à son front.

Il tire une nouvelle bouffée sur sa vapoteuse et se dit qu’il devrait raconter ça à son père. Peut-être qu’Agneta et lui pourraient s’en servir dans le livre.

Il regarde la boule en papier de riz et se dit qu’il devrait noter tout ça pour ne pas l’oublier, mais il abandonne en voyant que le carnet est sur le fauteuil qui bloque la vieille porte menant au salon, hors de portée.

Il pose son téléphone sur sa poitrine et appuie sa tête contre l’oreiller. À chaque fois qu’il inspire la vapeur sèche, une petite lumière s’allume à l’extrémité de l’appareil, projetant un halo pâle au plafond.

Il ferme les yeux un instant, se concentre, puis range la vapoteuse dans le tiroir de la table de nuit, prend son téléphone et appelle Olga.

— Mon cœur, dit-elle, la bouche près du micro.

— T’es toute seule ? demande-t-il.

— Très seule, plaisante-t-elle.

— C’était qui, ce mec… chez toi ?

— Quel mec ? Tu veux dire Hachim ? Je lui ai trouvé un boulot, répond-elle en buvant quelque chose.

Hugo cale un coussin derrière son dos et se redresse.

— Olga, faut qu’on parle… On était où l’autre soir ? Redrum… c’est pas un club normal.

— Un club normal ? Je déteste les clubs normaux, ils sont nuls à chier, et…

— Mais est-ce que tu sais vraiment ce qui se passe là-bas ? l’interrompt-il.

— Tu vas me faire la morale ? C’est quoi ton problème ? rigole-t-elle.

— Je veux juste savoir si tu es impliquée dans tout ça, dit-il.

— Calme-toi. Je connais beaucoup de monde, je t’avais dit de pas venir, c’est tout. Hachim aime poser, il gagne hyper bien sa vie comme ça, il envoie plein d’argent chez lui, explique-t-elle, sur la défensive.

— J’ai assisté à un viol, dit Hugo.

— C’était fake, tu ne comprends pas ? dit-elle plus doucement. Ces mecs gagnent un fric fou, tous les jours. Ils ne peuvent pas être agressés pour de vrai, ça ne marcherait pas.

— Je sais pas. J’ai vu ce que j’ai vu.

— Chacun fixe ses propres règles.

— OK, très bien, comme ça tout le monde est content.

— Allez Hugo, y a des gens cassés partout… et tu sais que je suis pas un ange, mais avec toi je suis gentille.

— C’est vrai ?

— Si toi tu l’es avec moi.

Il l’entend allumer une pipe et tirer une grosse bouffée. Il reste immobile, regarde par la fenêtre et aperçoit la lumière clignotante d’un avion dans le ciel noir.

— T’as eu le temps de vérifier si ma mère est enregistrée à Grand-Village ? demande-t-il quand le gargouillis de la pipe cesse.

— Quoi ?

— On en a parlé, ses parents vivaient là-bas… Tu m’as dit que tu contacterais les autorités canadiennes.

— Désolée, mais j’ai pas eu le temps*.

Elle prend encore une taffe, puis tousse à l’écart du téléphone.

— C’est important pour moi, dit-il.

— C’est important pour toi. Tu veux qu’on y aille, mais apparemment je ne gagne pas mon argent de la bonne manière, dit-elle sèchement.

— Arrête, je veux juste pas que tu sois mêlée à des sales trucs.

— Olga est une grande fille.

— OK.

Il entend de la musique de club en fond sonore.

— J’ai rajouté de l’argent sur le compte, dit-elle après un moment.

— Moi aussi.

— J’ai vu, c’est très bien… même s’il nous en manque encore pas mal, continue-t-elle avec une petite toux. Je sais que t’as pas envie d’en emprunter à ton père, mais on pourrait le rembourser ensemble, avec un plan de paiement qu’il accepterait et…

— Il pense déjà que je suis un raté, dit Hugo.

— T’es pas un raté.

— Si.

— Alors tous ceux qui n’écrivent pas des best-sellers internationaux sont des ratés ?

— C’est juste moi, soupire-t-il.

— Et c’est pour ça que tu refuses de lui emprunter de l’argent ?

— Oui, de préférence.

— Est-ce qu’il remarquerait si tu prenais juste une liasse dans son placard ?

— Non, mais je ferai jamais ça.

— Évidemment. Mais comme prêt ?

— J’ai déjà assez merdé avec cette interview dans Aftonbladet.

— C’est ta vie, tu fais ce que tu veux. T’es pas obligé d’écouter ses conneries, dit Olga.

— Il était inquiet, c’est tout…

— Il était inquiet, répète-t-elle en tirant sur sa pipe. Tu veux venir chez moi ?

— Je peux pas. Je retourne à la clinique demain. Je vais collaborer avec la police.

— Pourquoi ? ricane-t-elle.

— Parce que c’est le minimum… essayer d’aider quand on peut, dit-il, en sentant ses paupières devenir lourdes.

Ils viennent de raccrocher quand Hugo entend des pas précipités dans l’escalier, puis un petit coup sec à sa porte. Il soupire, ferme le tiroir de la table de nuit, se lève et en s’appuyant au mur va ouvrir la porte.

— Viens, murmure son père.

— Qu’est-ce qu’y a ?

Son père porte une robe de chambre bleu marine, ses cheveux sont en bataille, son regard inquiet.

— Y a quelqu’un dans le jardin, dit Bernard.

— Quoi ? Qui ?

— Viens.

Hugo suit son père dans le couloir sombre. La situation ressemble à ses cauchemars.

Le parquet craque sous leurs pas et les pendeloques scintillantes de l’applique murale baroque tintent doucement à leur passage.

Ils entrent dans la grande bibliothèque où se trouve l’escalier qui mène à l’étage. La porte de la cuisine est grande ouverte, la fenêtre donnant sur l’allée brille dans l’obscurité comme un œil qui semble les suivre lorsqu’ils gravissent les marches.

À l’étage, les lumières sont éteintes et les rideaux tirés. La seule clarté provient de la grande chambre.

Agneta se tient près du lit double, une tablette dans les mains. Sa chevelure paraît grise sous la lumière blanche de l’écran. Elle porte un gilet rose sur sa chemise de nuit, des lunettes de lecture et son visage est luisant de crème.

— Il est encore là ? demande Bernard à voix basse.

— Oui.

— Vous m’expliquez ce qui se passe ? demande Hugo.

— Ne parle pas fort, dit Bernard en prenant la tablette pour la poser sur le lit. On ne sait pas trop, mais quelqu’un rôde autour de la maison.

Ils se regroupent autour de l’écran pour observer les images renvoyées par les six caméras de surveillance.

— Je ne le vois pas, dit Bernard.

Agneta touche une des vignettes pour l’agrandir. Les caméras passent en vision nocturne.

Un individu vêtu de noir traverse une zone sombre, longe le pignon et disparaît hors champ.

— Oh merde, chuchote Hugo.

Les buissons apparaissent comme des fissures noires sur la fine couche de neige. Quelques guirlandes de Noël se reflètent en haut de l’image.

Agneta revient à l’écran partagé.

L’intrus est maintenant visible sur la troisième caméra, il traverse la pelouse près de la véranda, là où se trouvait l’aire de jeux autrefois. La silhouette s’arrête dans un coin sombre.

— Il est en train de pisser ? demande Bernard en agrandissant l’image.

La caméra, placée à près de quatre mètres de hauteur, déforme la façade comme un arc.

— Non, mais qu’est-ce qu’il fait ? chuchote Hugo.

L’homme, dos à la caméra, tient quelque chose dans sa main droite. On dirait une petite baguette magique qui émet des étincelles noires. Il lève le bras et trace de grands gestes contre le mur avant de s’éloigner.

Agneta passe à la caméra suivante qui couvre le côté opposé de la véranda.

— Où est-ce qu’il est passé ? dit Bernard.

Le rôdeur n’apparaît sur aucune des caméras.

— C’est bien fermé ? demande brusquement Agneta. Tu as bien verrouillé la porte d’entrée ?

— Je ne sais pas. Je crois, dit Bernard.

— Après être sorti avec les poubelles ?

— Je pense que j’ai verrouillé, dit-il en serrant les mâchoires.

Hugo croit voir une silhouette sur la quatrième caméra, il zoome sur le côté ouest.

L’intrus est là, vu en plongée, il dépose son sac à dos et s’arrête devant la fenêtre de la chambre de Hugo.

— Appelle la police, dit Agneta.

— Hugo, appelle, lance Bernard précipitamment.

— Je dis quoi ? demande Hugo en sortant son téléphone, juste au moment où l’alarme retentit.

Une sirène puissante se met à hurler et les lumières extérieures s’allument d’un coup.

Le téléphone de Bernard sonne. Il le sort de la poche de sa robe de chambre.

— C’est la société de sécurité.

— Réponds ! l’interrompt Agneta.

Hugo regarde la tablette à nouveau. L’intrus a disparu. Il repasse à l’écran partagé et entend son père donner le code de sécurité à l’opérateur et expliquer brièvement la situation avant de raccrocher.

— Ils disent quoi ? demande Agneta.

— Ils arrivent. Dans quinze minutes. Ils ont dit que…

Il s’interrompt en entendant un grand bruit sourd au rez-de-chaussée.

— Ils ont dit qu’il fallait qu’on s’enferme dans la salle de bains et qu’on s’allonge dans la baignoire.

L’applique du couloir tinte. Agneta court verrouiller la porte de la chambre. La main de Bernard tremble violemment lorsqu’il compose le 112. Hugo saisit la pince à feu en fonte près du poêle.
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Le soleil vient de se coucher et une lumière bleutée se diffuse dans l’atmosphère. L’éclat ultramarin se reflète sur la fine couche de neige du quartier résidentiel, le sol semble phosphorescent.

Joona arrive au niveau du cordon de sécurité où un agent lui fait signe de continuer. Il longe la file de voitures de police en stationnement et se gare dans la pente derrière un véhicule de commandement. Il grimpe jusqu’au périmètre, montre sa carte, puis continue sur l’allée.

Une ambulance est garée devant une vieille maison des années 1970 dont les larges baies vitrées donnent sur l’eau. Le chauffeur est assis derrière le volant, le visage enfoui dans ses mains.

La grande bâche blanche de la police scientifique est dressée devant la maison. Elle est éclairée de l’intérieur à la manière d’un chapiteau prêt pour un dîner de gala. Un policier en uniforme est en train de vomir près du garage, pendant qu’un collègue lui tapote le dos.

Des techniciens, avec des combinaisons par-dessus leurs vêtements d’hiver, photographient le sol. Leurs flashs illuminent la neige d’un éclat agressif.

Joona salue un collègue au nez rouge posté devant la tente et lui demande où se trouve Erixon.

— Toc toc, dit le collègue en repoussant la porte en toile de la tente.

— Qui est là ? demande une femme depuis l’intérieur.

— La police, répond-il.

— La police qui ? continue-t-elle sans lever les yeux de son travail.

— Police… ouvrez la porte, dit-il en souriant.

Joona se penche pour entrer, salue la technicienne du Centre de médecine légale et la voit rougir légèrement.

Un radiateur vrombit au sol et l’air chaud fait bomber le toit de la tente.

Sur la grande table sont disposés des sachets BioPack, des enveloppes de conservation, des cartons, des tubes de transport, du Basic Yellow 40 et du film gélatiné.

Un peu plus loin à l’intérieur, Erixon est assis devant un ordinateur. Massif, il porte une combinaison blanche, une charlotte et un masque baissé autour du cou.

— Jésus de Nazareth, soupire-t-il en levant les yeux de l’écran.

— Loin de là, répond Joona.

— Les premiers policiers sur place ont forcé la porte d’entrée, explique Erixon en montrant la porte fracassée. L’agresseur l’avait vissée de l’extérieur… on voit les traces de l’embout de la visseuse… On n’a rien déplacé, juste photographié, numéroté et relevé les empreintes…

Erixon raconte que l’auteur du meurtre a aussi pris une planche dans la pile de bois derrière la maison et l’a vissée en travers de la porte du garage pour l’empêcher de s’ouvrir de plus de vingt-cinq centimètres.

— On fera le point quand tu auras terminé, dit Erixon. En attendant, je continue.

Joona enfile une combinaison et des surchaussures, passe la porte défoncée et entre dans le hall en marchant sur les dalles de sol. Il traverse le salon et monte l’escalier. Pour une raison inconnue, il a été prévenu avec retard de ce meurtre à Stocksund. L’information aurait dû lui parvenir dès la nuit même.

Il suppose que le lien n’a pas été fait parce que, pour la première fois, la victime était une femme. Ce n’est que quand Erixon est arrivé sur place et a demandé si Joona était passé que l’erreur a été corrigée.

Joona traverse la cuisine, entre dans la chambre, s’arrête sur une dalle, se tourne vers les débris de la porte et écoute l’enregistrement de l’appel d’urgence. Ida s’est enfermée et parle à l’opérateur, tandis que les coups de hache résonnent en arrière-plan. Sa voix est désespérée, apeurée.

— Que voulez-vous dire par “folle” ? demande l’opérateur.

— Une femme avec une hache est entrée dans ma maison.

Dès que l’opérateur saisit la gravité de la situation, il demande l’adresse pour envoyer une patrouille, mais l’appel est interrompu en plein échange.

L’air dans la chambre est glacial.

Joona regarde au-dehors.

Aucune trace de pas sur le balcon, juste de petites cavités laissées par les éclats de verre quand la porte vitrée a été brisée. Le lit a été projeté contre un mur. Joona ouvre la porte du placard à linge et découvre le passage. Il quitte la pièce et entre dans la chambre d’enfant.

La grande armoire à jouets est de travers.

Ida a tenté de s’enfuir par là.

L’agresseur a brisé la porte de la chambre, a vu qu’elle était vide, puis s’est acharné sur la porte du balcon. Joona enjambe un petit crocodile en plastique vert, entre dans la cuisine ouverte, remarque un verre à vin brisé sur le carrelage brun, descend les escaliers, retourne dans le salon et salue un technicien.

— La serrure a été percée, dit l’homme en montrant la porte coulissante en verre.

Joona le remercie pour l’information, contourne l’escalier et ouvre la porte de la chaufferie. L’auteur du crime a bloqué toutes les issues et est entré par la terrasse.

Joona passe devant la pompe à chaleur.

Les projecteurs du garage éclairent le sol derrière la porte.

En plus de la hache, le meurtrier avait une visseuse et un foret à pointe trempée.

Joona passe le seuil, entre dans le garage et s’arrête sur la première plaque, aveuglé par la lumière blanche.

Chaque recoin est illuminé : des vélos aux pneus dégonflés, des skis et des outils de jardin sont figés dans une torpeur sans ombre.

Erixon entre avec une chaise pliante sous le bras. Sans dire un mot, il s’assied en soupirant et observe la scène de crime.

L’air est saturé d’une odeur âcre de sang et de matières fécales. Le temps semble s’être arrêté ici.

Plus de la moitié du sol est recouverte de sang. Il a éclaboussé les murs, le plafond, des piles de pneus et un coffre de toit bleu, il a coulé sur une caisse de boules de Noël. Un petit vélo rouge et bleu avec des autocollants Spider-Man se tient là, témoin muet du massacre – l’empreinte du pneu est visible sur le bord de la mare de sang.

Joona se concentre, force ses yeux à scruter chaque détail pour reconstituer mentalement la scène.

Cette mutilation est la plus brutale de toutes.

La tête a été séparée du corps et celui-ci a été taillé en morceaux. Les doigts, les bras, les jambes et les pieds sont éparpillés sur le béton brut.

La moitié inférieure du tronc de la femme repose sur le ventre, les fesses nues, tandis que la partie supérieure est sur le côté, enveloppée dans une robe de chambre en soie.

Une des cuisses présente une dizaine d’éraflures et de plaies superficielles. Joona analyse les traces de sang et déplace méthodiquement son regard sur les plaies, les découpes imbibées de sang, la moelle osseuse, les cartilages, les fragments de cerveau.

— Je suis désolé pour toi, murmure-t-il en changeant de gants en latex.

— Tu parles encore aux morts ? remarque Erixon.

— Parfois, répond Joona.

Il ne sait pas vraiment pourquoi. Peut-être est-ce une manière de montrer du respect au milieu de cette froide analyse technique.

Il veut dire à Ida qu’il la voit comme une personne, dans toute sa dignité – et lui rendre une forme de justice.

Le corps émet des bruits visqueux quand Joona retourne prudemment les deux moitiés sur le dos.

À cause de la perte considérable de sang, les lividités sont à peine visibles. Seule une pâle auréole apparaît à l’endroit où la peau de la cuisse a été pressée contre le sol.

Les hanches montrent des éraflures et les poils pubiens blonds sont imprégnés de sang. La robe de chambre s’est ouverte sur le haut du corps, dévoilant un sein d’une blancheur laiteuse. Au-dessus du nombril, deux entailles forment un V. La colonne vertébrale, en éclats, dépasse de trois centimètres du tronc et du sang noir suinte des tissus déchiquetés.

Le meurtrier était possédé par une rage incontrôlable.

Cela évoque les atrocités commises par des soldats poussés à une fureur vengeresse. À cette différence près : il n’y a rien de sexuel ici. Aucune blessure n’est dirigée vers les organes génitaux, l’anus, la bouche ou les seins.

Elle n’a pas été torturée, la mutilation est nette, centrale.

Ida a tenté de s’enfuir, mais la porte du garage était bloquée par la planche. Elle a essayé de ramper à travers l’ouverture, a été tirée en arrière et tuée presque immédiatement, conclut Joona en retirant ses gants.

— Déjà fini ? demande Erixon.

— Non, mais l’enquête a pris un tournant assez brusque. Je dois parler à l’équipe avant un nouvel entretien avec Hugo Sand à Uppsala.

Erixon fait un geste vague vers le sol jonché de sang et de morceaux de corps.

— Tu n’as pas regardé, mais il n’y a pas de blessures de défense sur la face extérieure des avant-bras, dit-il.

— Évidemment, murmure Joona.

— Ah bon ?

— Elle a été tuée trop vite pour se défendre.

— D’un coup dans le dos ou à l’arrière du crâne, tu penses ?

— Le dos, répond Joona en quittant le garage.
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Il est presque 4 heures de l’après-midi quand Agneta conduit Hugo à la clinique dans sa Lexus silencieuse. Le soleil pâle s’est couché depuis plus d’une heure et le ciel est de nouveau sombre et bouché.

Au nord, après la sortie vers Arlanda, la circulation est plus clairsemée.

Ils roulent sur la voie de droite, derrière une camionnette blanche sur laquelle quelqu’un a dessiné un cœur dans la poussière.

Ce matin, Hugo a appelé Lars Grind pour lui dire qu’il voulait revenir à la clinique et qu’il était prêt à être de nouveau hypnotisé si la police le souhaitait.

Agneta a pris dix milligrammes de propranolol et s’est proposée de l’emmener. Bernard, débordant d’énergie, voulait écrire à propos de l’interview de Hugo et de l’intrus sur les caméras de surveillance.

En chantonnant La donna è mobile, il est monté dans son bureau sous les combles avec une pile de biscuits au gingembre et une cafetière pleine.

C’est presque irréel de penser qu’ils étaient tous les trois blottis dans la même chambre cette nuit, jusqu’à l’arrivée des agents de sécurité. Les deux vigiles ont fouillé toutes les pièces avant de venir frapper à la porte de la chambre. Bernard a ouvert et Hugo a raccroché le tisonnier près du poêle en faïence.

La police est arrivée dix minutes plus tard pour prendre le relais des vigiles et s’est entretenue avec eux dans la cuisine. Ils ont visionné les enregistrements de vidéosurveillance et photographié les empreintes autour de la maison.

La fenêtre de Hugo portait des traces d’effraction, et, chose étrange, l’intrus avait peint à la bombe noire une porte grandeur nature sur le mur près de la véranda.

Il était 2 heures du matin quand tout le monde est parti.

Bernard a balayé et nettoyé à l’eau le sol de l’entrée, souillé par la neige et la boue ramenées par les bottes des agents. Cette nuit-là, ils ont tous dormi dans la grande chambre, porte verrouillée, Hugo sur un matelas au sol, et Agneta et Bernard dans leur lit.

Personne n’a rien dit, mais tous pensaient à la même chose, l’intrus n’avait pas été retrouvé et rien sur les images ne prouvait qu’il avait quitté les lieux.

Jusqu’à l’aube, Hugo a eu la sensation que le meurtrier était caché quelque part dans la maison.

Agneta jette un regard vers Hugo. Il a reculé son siège passager, a déboutonné sa veste d’hiver et tient son téléphone dans la main droite.

— Papa m’a demandé… et ça me va si tu assistes à la séance cette fois-ci, dit Hugo.

— Merci… mais tu sais à propos du livre… Même si tu as donné ton accord, tu peux toujours changer d’avis si tu ne le sens pas, dit-elle. Il n’y a aucun problème pour moi. On vient à peine de commencer… alors c’est toujours possible d’arrêter.

— Non, je pense que c’est une bonne idée… et je suis content que papa soit content… et je sais qu’il m’écoutera si je veux changer des choses.

— Bien sûr.

Elle met son clignotant, change de voie et dépasse un camion transportant des voitures. Le souffle provoqué par le poids lourd fait frémir la Lexus.

— La police essaie de joindre Olga, dit Agneta. Elle ne répond pas au téléphone, elle n’est jamais chez elle, et ne vient pas quand on la convoque pour un interrogatoire.

— Qu’est-ce qu’ils lui veulent ? demande-t-il.

— Je crois que Joona veut lui parler de la nuit où tu as fait une crise de somnambulisme chez elle.

— Ça a du sens, soupire-t-il.

— Tu sais où elle se trouve ?

— Non, on ne se parle pas beaucoup en ce moment, répond-il en passant sa main dans ses cheveux longs.

— D’accord, je suis désolée pour ça.

— Ça va, dit-il en haussant les épaules.

— Oui, souffle-t-elle.

Agneta revient sur la voie de droite, consulte le GPS et se prépare à sortir dans deux kilomètres.

— Olga travaille pas mal dans un club qui s’appelle Redrum, à Hjorthagen, dit Hugo d’une voix étrange.

Elle le regarde juste au moment où les phares d’une voiture venant en sens inverse éclairent son visage. Ses yeux sont fatigués et ses mâchoires contractées.

— Hugo… j’aimerais te parler de quelque chose, dit-elle en tournant vers Uppsala.

— D’accord, murmure-t-il, posant son téléphone sur ses genoux.

— Je voulais te demander pardon pour le Nouvel An dernier, dit-elle.

— Pourquoi ?

— Je n’aurais pas dû te dire que je voulais t’adopter. C’était maladroit… de ma part.

— J’arrivais juste pas à l’encaisser, répond-il en regardant par la fenêtre.

— Évidemment, je comprends, tu as réagi normalement… tu as déjà un père et une mère.

— Mais…

— Et j’aimerais vraiment t’adopter, continue-t-elle avec les larmes aux yeux. Ce n’est pas le problème, mais…

— On est obligés de parler de ça ?

— Je voulais juste te dire pardon, parce que c’était de la vanité de ma part, pour être honnête… je voulais être une meilleure mère que Claire.

— C’est pas très dur, dit-il sèchement.

— Peut-être pas au début, quand tu étais petit… tu n’avais pas d’autre choix que de te tourner vers moi… et je me suis occupée de toi, surtout quand Bernard avait besoin d’écrire… mais je me suis demandé si, inconsciemment, je n’en avais pas profité, parce que je voulais que tu m’aimes… comme une vraie mère.

Ils passent devant l’hypermarché Maxi et approchent d’un rond-point.

— Je n’avais jamais vu les choses comme ça, mais… je sais pas, en fait je suis impressionné par ce que tu viens de me dire, là, dit Hugo en la regardant. C’est courageux de dire tout ça… à quelqu’un.

— Je suis juste désolée que ça ait mal tourné, dit-elle en tournant sur la Dag Hammarskjölds väg.

Les troncs droits des pins défilent de part et d’autre de la route.

— J’ai décidé de retrouver ma mère, dit-il soudain.

— C’est bien, acquiesce-t-elle.

— Avant, j’étais en colère contre elle, parce qu’elle nous avait laissés, papa et moi, qu’elle avait tout plaqué pour retourner vivre à Québec et se droguer tranquille, poursuit-il. Mais maintenant, j’ai envie de la voir, c’est quand même ma mère, même si elle a des problèmes de drogue.

— Bien sûr, dit Agneta.

— Elle écrivait parfois qu’elle allait se soigner, mais il ne se passait rien, je sais pas… je me sens tellement impuissant, elle va mourir si elle se fait pas aider.

Agneta lui jette un rapide coup d’œil.

— Tu as eu de ses nouvelles récemment ?

Il soupire et s’enfonce dans son siège.

— Ça fait bientôt trois ans qu’elle n’a pas répondu.

— Vous vous êtes disputés ?

— Non… enfin, peut-être un peu, répond-il en déglutissant. Elle m’avait promis qu’elle serait là pour mon anniversaire, mais comme d’habitude, c’étaient des mensonges…

— Et Bernard, il en dit quoi ?

— Papa veut pas en parler. Il dit qu’elle a choisi sa vie, qu’il a appris à ne jamais lui faire confiance, qu’il supporte pas qu’elle me donne de l’espoir… Mais moi, je me dis que l’espoir, c’est toujours mieux que d’abandonner.

— Il essaie seulement de te protéger.

— Je sais.

*

Ils garent la voiture sur le petit parking et entrent dans la clinique. Agneta s’annonce à l’accueil et reçoit un badge visiteur accroché à un cordon noir. Hugo la guide à travers les couloirs jusqu’au bureau de Lars Grind.

Il appuie sur le bouton de la sonnette près de la porte, la serrure émet un cliquetis et la plaque rose pâle portant l’inscription “Willkommen” s’illumine.

Grind est assis derrière son bureau, éclairé par la lumière d’un écran d’ordinateur. Il porte un costume en velours côtelé gris glacé et un col roulé blanc.

— Désolé encore d’être parti comme ça, dit Hugo debout au milieu de la pièce. Je devais régler un truc.

— Ce n’est pas grave, tu le sais bien… j’essaie simplement de t’aider, c’est une relation réciproque… et volontaire.

— Qu’est-ce que ça a donné avec ta veste ? demande Agneta.

— Elle est au pressing, je crois que c’était de l’huile… j’avais regardé un tuto et fait un peu d’entretien sur mon vélo avant de venir chez vous.

Le premier dimanche de l’Avent, Grind leur a rendu visite avec un panier garni. Il ne pouvait pas rester longtemps, mais a quand même accepté une tasse de café dans la cuisine. C’est là que Bernard a remarqué des taches sombres sur les manches de sa veste.

Lars se lève et fait un geste vers le coin salon, devant la grande bibliothèque.

— Café ? Thé ? Chocolat ?

— Rien pour moi, merci, répond Agneta.

— Chocolat, sourit Hugo.

Grind sort du bureau et ils s’installent chacun dans un fauteuil autour d’une table basse couverte de revues scientifiques et d’annuaires spécialisés.

— C’est quoi cette histoire de veste ? demande Hugo.

— Oh, rien de spécial, il avait juste quelques taches.

— C’est pas un peu cliché, ça, pour un génie ? sourit Hugo. Ne pas remarquer qu’il a de la sauce sur sa chemise ou de la craie sur le front…

Lars revient avec deux grandes tasses de chocolat chaud, recouvertes de crème fouettée. Il s’assied et demande à Agneta si elle a changé d’avis, mais elle écarte la question en riant.

— On passe un tiers de notre vie dans une sorte de torpeur dont on ne connaît presque rien, dit Lars.

— C’est dingue, murmure Hugo.

— Vingt-cinq pour cent des gens ont des troubles du sommeil… pas comme toi, bien sûr, mais d’autres types. Ils dorment trop peu, mal, font des cauchemars, grincent des dents, ronflent… Il faut bien que quelqu’un commence à penser autrement.

Lars Grind boit une gorgée de chocolat et de la crème se colle à sa lèvre supérieure.

— Au fait, est-ce qu’Agneta peut assister à la séance ? demande Hugo.

— Pour moi, aucun problème.

— Merci, dit-elle.

Les yeux de Lars Grind se plissent alors qu’il observe Hugo.

— Mais je dois dire que ça m’a un peu surpris que tu veuilles retenter l’hypnose… la dernière fois, tu étais vraiment très secoué.

— Tu penses que c’est mauvais pour moi ?

— Pas vraiment… la question, c’est plutôt de savoir quel niveau d’angoisse tu es capable de supporter.

— Je veux retenter le coup.

— Erik Maria Bark est extrêmement doué, c’est une légende dans le traitement des traumatismes psychiques, même s’il a eu quelques gros dérapages par le passé.

— À cause de quoi ? demande Hugo.

Le docteur fait un geste vague de la main, comme pour balayer la question.

— Oublie ce que j’ai dit… tu fais ce que tu veux, mais moi, personnellement, j’ai trouvé ça incroyablement intéressant de pouvoir, grâce à l’hypnose, accéder pour la première fois à tes cauchemars.

Agneta se dit qu’elle devrait creuser un peu le passé de Bark, et peut-être lui demander une interview pour le livre.

— Alors, qu’est-ce que tu me conseilles ? demande Hugo.

— Tu ne dois pas te sentir obligé… On peut toujours annuler, je peux appeler Erik si tu veux.

— Mais si je peux aider à arrêter un meurtrier…, dit-il.

— Ça c’est le travail de la police, pas le tien… mais s’ils ne peuvent pas avancer sans toi, peut-être que tu devrais réfléchir à leur donner une nouvelle chance, c’est vrai.

— Ou alors je le fais tout de suite, comme on a dit.

— Ou alors tu le fais tout de suite, acquiesce Lars en hochant la tête.
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Agneta et Hugo sont assis dans la suite et attendent l’arrivée de l’hypnotiseur. La lumière de l’autre côté des fausses fenêtres a été tamisée pour donner l’illusion du crépuscule.

— En tout cas, Erik Maria Bark a beaucoup de charme, dit Hugo.

— Il est beau ? demande-t-elle en souriant.

— Il me fait penser à un acteur… mais je me souviens plus de son nom, il jouait dans un film où…

Hugo s’interrompt lorsqu’un coup léger est frappé à la porte. Lars entre accompagné d’un homme d’âge moyen, vêtu d’un pull bleu bouloché et d’un jean, le front plissé et les yeux doux, un peu tristes.

— Bonjour Hugo, dit-il avec un sourire désarmant.

— Salut.

Il se tourne vers Agneta, qui se lève et lui serre la main.

— Erik, dit-il en la regardant dans les yeux.

— Agneta, répond-elle, sentant ses joues s’échauffer.

— Mon premier amour s’appelait Agneta, dit Erik avec une énergie débordante. J’avais sept ans, elle en avait vingt. Il ne s’est évidemment rien passé, elle était remplaçante à l’école… Désolé, je ne sais pas pourquoi je parle de ça, mais avant de m’arrêter, je tiens juste à préciser que j’ai eu de vraies relations depuis.

— Je disais justement, dit Hugo, que tu me faisais penser à un acteur qui est très beau et qui…

— Je vois très bien qui tu veux dire, sourit Agneta.

— Soit vous vous moquez de moi pour me faire rougir, dit Erik, soit il s’est passé quelque chose depuis que je me suis regardé dans le miroir ce matin.

*

Hugo est maintenant allongé dans son lit pendant que Lars Grind fixe les six dernières électrodes sur son crâne. Cette fois, ils vont combiner l’hypnose avec un examen polysomnographique.

Erik Maria Bark ferme les rideaux et tamise encore un peu la lumière.

— Excusez-moi pour la question un peu bête, mais vous travaillez pour la police ? demande Agneta.

— Non, je suis médecin de formation, j’ai un cabinet et je mène des recherches à l’Institut Karolinska… mais je suis souvent sollicité lors d’interrogatoires de témoins traumatisés.

— Pour de l’hypnose ?

— Parfois… mais en général non.

Grind met les moniteurs en marche, vérifie les connexions, lève le pouce et annonce qu’ils ont bien le contact avec Major Tom.

— Joona Linna ne devait pas être présent aujourd’hui ? demande Agneta.

— Il ne devrait plus tarder, mais on peut commencer par un peu de relaxation… Je vais juste me laver les mains, répond Erik en quittant la pièce.

Sur trois moniteurs s’affichent les courbes graphiques des vingt-deux capteurs fixés au corps de Hugo. Ils sont destinés à surveiller son activité cérébrale et cardiaque, ses mouvements oculaires et son activité musculaire durant les différentes phases de l’hypnose : induction, suggestion et transe profonde.

Erik s’assied sur une chaise à côté de Hugo, lui explique, comme la fois précédente, le fonctionnement de l’hypnose clinique, puis commence à le guider dans des exercices de respiration et de relaxation.

Le regard sceptique et moqueur qu’avait Hugo la première fois a disparu. Maintenant, il semble surtout effrayé.

— Hugo, on ralentit un peu plus la respiration, dit Erik doucement. Tu es en sécurité ici, il n’y a aucune raison d’avoir peur. Inspire par le nez, remplis bien tes poumons, puis expire lentement par la bouche… pendant que tes paupières deviennent de plus en plus lourdes.

Hugo sent l’odeur douce du savon sur les mains d’Erik, tandis qu’il l’aide patiemment à relâcher les tensions, à ressentir sa nuque et ses mâchoires. Erik passe en revue tous les muscles de Hugo, les détend, les alourdit, revient sur la nuque et les mâchoires, alourdit tout son corps, jusqu’à ce qu’il s’enfonce dans le lit, comme aspiré.

— Tu es maintenant profondément détendu, ton cœur bat calmement et tu n’écoutes plus que ma voix… Pendant que je compte à rebours à partir de cent, quatre-vingt-dix-neuf, quatre-vingt-dix-huit… tu descends un escalier en bois sombre et verni. À chaque chiffre, tu descends une marche, et à chaque marche, tu deviens plus détendu, plus concentré sur ma voix.

Hugo imagine qu’il descend un grand escalier menant à un immense vestibule.

— Continue à descendre… quatre-vingt-quatre, quatre-vingt-trois… tout le reste s’efface, dit Erik. Il ne reste que l’escalier… recouvert d’un tapis rouge moelleux… tu continues de descendre, le calme s’installe dans ton corps… quatre-vingt-deux… les marches sont de taille parfaite… quatre-vingt-un… quatre-vingts…

Hugo remarque que le commissaire entre dans la pièce et s’assied sur la chaise vide, et il ressent une forme d’apaisement avant de totalement lâcher prise et de continuer sa descente.

Progressivement, Erik cesse de décrire l’escalier et se concentre uniquement sur la respiration, la détente et la concentration intérieure.

Soudain, Hugo remarque que l’escalier en bois sombre et brillant commence à osciller sous ses pieds, qu’il réagit avec de légers soubresauts à chacun de ses pas.

— Soixante-cinq, soixante-quatre… maintenant il n’existe plus rien d’autre que ma voix et le sens de mes mots…

Hugo voit la brillance du bois se ternir et virer au métallique, puis l’escalier se tordre pour devenir une gigantesque vis.

— Quarante, trente-neuf, trente-huit…

Comme dans un rêve, Hugo descend maintenant un escalier en colimaçon en acier. Il s’enfonce droit dans un puits étroit. Il s’accroche à la rampe froide, sentant la structure trembler et vaciller à chacun de ses mouvements.

— Vingt-sept, vingt-six…

De la terre sèche tombe le long des fixations et tinte légèrement contre le métal. Le rythme du décompte ralentit, entraînant avec lui sa respiration comme dans un sommeil profond. Pourtant, dans sa tête, il se met à courir.

— Dix-neuf…

Son corps est incroyablement lourd, comme s’il était recouvert de plusieurs couches de couettes, ou comme s’il avait pris une surdose de Lergigan.

— Quatorze… treize…

Il a l’impression qu’une force irrésistible l’enfonce dans le sol.

— Douze, onze, dit Erik d’une voix douce et monotone. Tu continues de descendre, et lorsque j’arriverai à zéro, tu seras de retour au camping de Bredäng, le 26 novembre. La femme blonde est sur le point d’entrer dans la caravane… mais avant qu’elle n’ouvre la porte, tu as le temps de voir son visage se refléter dans la vitre.

La neige tombe du ciel noir et forme une petite auréole sur l’antenne parabolique de la caravane.

*

Joona observe le visage détendu du garçon dans l’obscurité et détourne ensuite son regard vers l’un des écrans où sont projetées les ondes gamma actives dans le cortex cérébral de Hugo. La faible lueur des moniteurs scintille dans les yeux grands ouverts du docteur Grind.

— Dix, neuf, huit, dit Erik lentement. Tu es complètement en sécurité, tu ne ressens aucune inquiétude…

La main droite de Hugo tressaille et Erik pose la sienne dessus, notant ses respirations calmes et régulières avant de poursuivre le compte à rebours.

— Sept, six, cinq… tu vas bientôt tout raconter sur ce que tu vois au camping, sans ressentir aucune peur.

Des mouvements se dessinent sous ses paupières closes.

— Le camping est vide, fermé pour la saison, dit Erik. Le ciel est noir… et la neige tombe de plus en plus densément.

Le docteur Grind se lève de sa chaise et semble vouloir dire quelque chose.

— Quatre, trois… deux, un, zéro… et maintenant tu te tiens à quelques pas de la caravane et tu vois la femme qui s’avance vers la porte.

— Maman, murmure Hugo.

— Je ne pense pas que ce soit ta mère, lui répond Erik. Je pense que ta mère fait partie du rêve et…

— Il faut qu’on se cache, l’interrompt-il d’une voix aiguë.

Erik pose une main apaisante sur son épaule.

— Tu es en sécurité ici, tu es détendu… Respire lentement, sens le calme dans ton corps ; et maintenant tu regardes à nouveau la femme devant la caravane… Tu vois la neige qui tombe ? Les flocons qui se posent sur sa perruque blonde ?

— Ce n’est pas maman, je… je croyais suivre maman, mais…

— Hugo, attends un peu, il n’y a pas de précipitation, tu inspires par le nez, expires par la bouche… Et écoute ma voix… Tu marches en dormant, tu crois voir ta mère dans le camping, mais c’est quelqu’un d’autre qui est dehors, près de la caravane.

— Oui, murmure-t-il.

— Tu peux voir son visage ?

— Non, répond-il doucement comme un soupir.

— Je pense que tu la vois, dit Erik.

— Ce n’est pas possible, répond Hugo d’une voix plus haute et il secoue la tête.

— Il ne va pas bien, dit Grind.

— Détends-toi, continue Erik. Respire lentement et quand tu te sentiras prêt… raconte-moi ce que tu vois.

— Elle tient une hache, dit Hugo d’une voix pâteuse en humidifiant ses lèvres.

— Dans quelle main ?

— Dans la droite… et elle doit un peu tourner son corps pour pouvoir ouvrir la porte avec la main gauche et… non ! non !

— Peut-être qu’on devrait arrêter ? demande Grind.

— Que se passe-t-il ? murmure Agneta en portant sa main à sa bouche.

— Regarde son reflet dans la vitre de la porte et… raconte-moi ce que tu vois, dit Erik.

— Je n’ai pas le temps, ça défile juste… des pommettes blanches, des orbites… je sais pas, elle est déjà dedans… et j’entends plein de bruits et des cris enragés…

Hugo se tait, retient son souffle et commence à trembler de tout son corps.

— Laisse l’air sortir doucement entre tes lèvres… et maintenant, respire lentement, dit Erik. Tu es détendu, expire… et raconte-moi ce qui se passe au camping.

— Je sais pas, murmure-t-il.

— Tu es dehors, près de la caravane, et tu entends des cris, dit Erik.

— Qui crie ? demande Joona d’une voix calme.

— Qui crie ? demande Erik.

— L’homme… d’abord il semble en colère, mais maintenant… maintenant il est juste effrayé et perdu.

— Que vois-tu ?

— Je vois… des ombres qui passent rapidement devant la fenêtre lumineuse, je sais pas, je… je contourne la caravane, je monte sur un bloc de béton léger et je regarde à l’intérieur, juste au moment où du sang éclabousse la vitre, mon Dieu… Je tombe en arrière, dans l’herbe, je me cogne le dos contre une bonbonne de gaz… Je me relève, me dépoussière et je retourne vers la caravane, je dois aller chercher maman, on doit se cacher, c’est tout ce que je pense, je m’en fiche, je fonce droit dedans.

Le corps de Hugo se tend et de la sueur coule sur ses joues.

— Que vois-tu ? demande Erik doucement.

— Un policier, il me crie dessus, je comprends rien, je suis allongé par terre, j’ai des bourdonnements dans les oreilles, y a une odeur d’arme à feu…

— Mais que se passe-t-il avant ça ? demande Erik.

— J’ouvre la porte de la caravane et j’entre…

Hugo se tait soudain et ses paupières se figent.

— Que vois-tu en premier ?

— Un policier, avec une arme, il me crie dessus, il y a du sang partout…

Joona comprend que Hugo est en état d’hypnose profonde, mais il n’est pas encore suffisamment immergé pour voir le massacre dans la caravane. Les images sont stockées quelque part, mais pour l’instant, il n’y a pas accès.

— Retourne à l’arrière de la caravane, dit Erik. Monte sur le bloc de béton léger… et reste là, juste avant que du sang éclabousse la vitre.

— Mon Dieu, murmure-t-il.

— Tu vois un homme se faire tuer, avec une hache – n’est-ce pas ?

Il hoche lentement la tête, les anneaux dans son nez et sur sa lèvre inférieure brillent.

— Hugo… écoute ma voix, détends ton corps et respire calmement, dit Erik. Tu es absolument en sécurité ici… et maintenant tu vas voir un extrait de film sur ton téléphone, de la nuit où l’homme a été tué dans la caravane. Quelqu’un se tenait sur un bloc de béton et filmait à travers la fenêtre à l’arrière… Tu démarres la lecture au ralenti et tu as tout le temps que tu veux pour… me dire ce que tu vois.

Hugo respire profondément, sa voix se brise.

— La femme a déjà tranché les deux pieds de l’homme… il est allongé sur le dos, il respire fort, il ne comprend pas ce qui se passe, la flaque de sang devient de plus en plus grande sur le sol, ça coule le long d’une barre en laiton, le tapis devient noir…

— Continue de regarder le film, dit Erik.

— Je vois la couleur de l’encadrement de la fenêtre, ma propre respiration sur le verre… et à l’intérieur, un vase rouge est brisé et… une lampe de sol est renversée, son abat-jour à motif peau de serpent est taché de sang… La femme se tient au-dessus de l’homme, dos à la caméra, elle se penche en avant… et avec la pointe de la hache, elle trace lentement une coupure oblique sur son torse, le sang coule et elle repositionne la hache… mais à ce moment-là, l’homme crie et essaie de se redresser… et ça la rend vraiment furieuse, ça…

Hugo murmure, à peine audible, Joona et Erik doivent se pencher plus près de sa bouche pour réussir à l’entendre.

— Elle enfonce la hache profondément dans le sol, juste à côté de sa tête, marmonne Hugo. Il continue de crier, elle dégage la hache, la lève à nouveau et la lui enfonce dans le visage… une énorme quantité de sang éclabousse la vitre.

Hugo ouvre les yeux.

— Une énorme quantité de sang, répète-t-il.
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Joona est assis dans sa voiture sur le chemin du retour vers Stockholm. Une neige légère annonce la tempête qui se déplace actuellement vers l’ouest depuis le nord de la Russie.

Pendant qu’il conduit, il se remémore la séance d’hypnose. Il pense aux yeux écarquillés de Grind, au visage effrayé d’Agneta, à sa main couvrant sa bouche. Il revoit Hugo se réveiller, le regard tourné vers l’intérieur, répétant ses propres mots : “Une énorme quantité de sang”.

Erik lui dit de fermer les yeux à nouveau, de se détendre un peu plus, puis le sort correctement de la transe.

— Ouvre les yeux, mais reste encore un peu allongé et prends le temps d’assimiler ce que tu vois dans cette pièce… Tu peux t’asseoir quand tu es prêt et boire un peu d’eau…

Joona sait qu’Erik avait peu de temps, il est difficile de plonger les gens trop longtemps dans leurs traumatismes.

C’est un terrain inconnu. À chaque session, Erik doit tâtonner pour déterminer quelles sont les voies les plus appropriées à chaque individu.

Tout indique que Hugo a été témoin d’un des coups mortels durant les quelques secondes qu’il a passées derrière la fenêtre.

C’est comme si Erik mettait méthodiquement la vérité en lumière.

Les détails ne correspondent pas encore tout à fait à la reconstitution qu’ont proposée Erixon et Nålen.

Il peut encore y avoir des fragments de rêves mêlés au témoignage de Hugo, ce qui en trouble l’exactitude, mais Joona sait qu’Erik se rapproche de la vérité à chaque séance.

La première fois, Hugo est entré dans le camping et a aperçu la tueuse.

La fois suivante, il a décrit le meurtre, mais sans aucun souvenir de lui à l’intérieur de la caravane. Il n’est pas impossible qu’il ait fait face à la tueuse.

Peut-être que Hugo acceptera une troisième séance et qu’ils pourront obtenir une description déterminante.

*

Joona gare sa voiture dans le grand parking, prend l’ascenseur jusqu’à la NOA au huitième étage et traverse rapidement le couloir.

En marchant, il pense au sang dans le garage à Stocksund, aux éclaboussures projetées au plafond par la hache lorsqu’elle s’est levée avant de frapper une deuxième puis une troisième fois.

Le mari d’Ida a été informé, il était à Tenerife mais prendra le premier vol. Leur fils de cinq ans passait la nuit chez un ami et y restera jusqu’à ce que son père puisse venir le chercher.

Le meurtre d’Ida a bouleversé toutes les théories qu’ils avaient échafaudées. Il ne fait aucun doute qu’il s’agit de la même tueuse, celle qu’on appelle la Veuve. Mais le schéma général est brisé : la victime était une jeune femme et non un homme d’âge moyen.

Joona a réuni l’équipe, tout le monde doit immédiatement se replonger dans les archives afin de chercher des similitudes avec d’anciennes affaires impliquant cette fois-ci des femmes assassinées.

Ils ont sans aucun doute affaire à une tueuse en série active.

Joona revoit le garage ensanglanté. C’est comme si son intention avait été de tuer Ida, mais qu’une colère aveugle avait pris le dessus presque immédiatement. Une rage dont seule la fatigue physique était venue à bout, lorsque la tueuse n’a plus eu la force de lever sa hache.

L’équipe au complet est présente dans la salle de réunion.

Joona s’avance et serre la main du commissaire Bondesson, qui vient de les rejoindre. C’est un homme plus âgé au visage maigre et ridé, aux sourcils broussailleux. Ses cheveux blancs forment un croissant à l’arrière de sa tête.

Bondesson est très expérimenté, il fait partie de la Commission nationale des homicides*1 depuis sa création.

— Je ne sais pas pour les autres, dit Bondesson en faisant un geste vers les photos, mais mon vieux cerveau a toujours un premier réflexe qui consiste à interpréter certaines scènes de crime comme chaotiques… alors qu’en réalité, elles devraient être lues mot à mot, comme une histoire parfaitement compréhensible.

Joona s’assied et passe en revue les nouveaux éléments.

— Cette fois, la victime est une jeune femme, une mère, dit-il.

Ensemble, ils examinent les photos de la scène de crime. Tout le monde s’accorde à dire que ce meurtre fait partie des plus violents, avec celui de la caravane.

Anna Andersson observe une photo de la grande flaque de sang où l’on voit une empreinte laissée par un pneu de vélo d’enfant.

— La Veuve a déplacé le vélo juste au moment où le sang commençait à coaguler, dit-elle en fronçant les sourcils.

— Laisse-moi voir, dit Joona.

— Un peu plus haut, un peu plus bas, montre Anna.

— Étrange, murmure Bondesson.

— Seulement quelques centimètres dans chaque direction, dit-elle.

— La tueuse a gonflé les pneus, dit Joona.

— Mais oui, soupire Anna. Regarde, les autres vélos ont les pneus à plat.

— Vous voulez dire que la tueuse massacre la mère, mais prend gentiment le temps de gonfler les pneus du vélo du garçon ? demande Rikard Roslund.

Bondesson se lève lourdement de sa chaise, annonce qu’il va fumer une cigarette et lance à Joona un regard appuyé.

Le groupe commence à se répartir les tâches : création d’un nouveau profil et nouvelle recherche dans les affaires non résolues.

— Nous n’avons toujours pas de nouvelles d’Olga Wójcik, dit Anna.

Joona se lève, saisit son manteau, quitte la salle et emprunte le couloir.

Pendant qu’il attend l’ascenseur, il regarde le tableau d’affichage où sont exposées des invitations à des repas de Noël, à des soirées vin chaud et à un séminaire sur les conséquences du renforcement du programme de protection des témoins par le gouvernement en dépit de l’avis défavorable du conseil juridique.

Joona descend jusqu’au rez-de-chaussée, traverse les différents sas, arrive dans le hall vitré de la réception et voit, comme prévu, Bondesson de l’autre côté de la Polhemsgatan.

Vêtu de son long manteau en peau de mouton, le vieux commissaire fume sur le trottoir, dans la neige.

Joona sort dans l’air froid, se fraie un chemin entre les motos en stationnement et traverse la rue étroite pour le rejoindre.

— Comme tu l’as sans doute remarqué, j’ai ressenti un pincement d’angoisse quand j’ai réalisé que j’avais peut-être commis une grossière erreur, dit Bondesson après un moment.

— Tout le monde fait des erreurs, répond Joona.

— Mais j’avais des doutes déjà à l’époque, soupire-t-il.

— Quand ?

Bondesson tend le bras et laisse tomber son mégot dans le caniveau.

— Tournons le dos à l’avenir et revenons trois ans et demi en arrière, tic tic tic, continue-t-il. On est en été, c’est la première semaine de juillet et les couloirs sont presque déserts… La Commission reçoit un appel de la police de Lund, je prends la voiture et roule vers le sud dans la nuit claire… Une femme, je me souviens encore de son nom, Lucia Pedersen… a été assassinée chez elle, une petite maison à colombages à Håstad… tuée d’un seul coup de hache dans le cou.

— Je me souviens de ça.

— Lucia était dans la cuisine, en train d’ouvrir un colis de la pharmacie, quand le coup est arrivé en biais par-derrière et s’est abattu sur le côté droit de son cou, séparant la cinquième vertèbre de la sixième… Elle est tombée en avant, morte avant d’atteindre le sol.

Bondesson allume une nouvelle cigarette, inspire profondément, expire, enlève un morceau de tabac de sa lèvre inférieure, puis continue.

— Le tueur avait pris la hache sur le tas de bois et l’avait laissée dans l’évier… il n’y avait aucune empreinte, le manche avait été nettoyé avec un produit alcalin.

— Tu as donc un tueur qui n’avait pas pris d’arme avec lui, mais qui savait qu’il y avait une hache dans le chalet d’été.

— Lucia avait plusieurs relations extraconjugales.

— Un motif évident, dit Joona.

— Les preuves circonstancielles de l’accusation ont tenu à la fois en première instance et en appel, raconte Bondesson. Le mari de Lucia, Gerald Pedersen, a été condamné à vingt ans de prison malgré ses dénégations… et leur fille a été placée en famille d’accueil.

— Je comprends. Tu penses maintenant que c’était la Veuve qui a tué Lucia… Quelque chose t’a fait douter à l’époque ?

— Quand il avait douze ans, Gerald Pedersen a fabriqué une bombe artisanale assez puissante avec des amis et a perdu sa main droite… mais le coup de hache a été porté par un droitier.

— Ce n’est pas toujours facile à déterminer.

— Non, c’est clair… théoriquement, le coup était possible pour lui, mais sous la forme d’un revers de la main gauche… ce que pas un tennisman sur mille ne tenterait, mais oui, c’est possible.

— Vous n’aviez pas d’autres suspects ?

Bondesson tapote sur sa cigarette pour faire tomber sa cendre.

— Le tueur a pris les bijoux que Lucia portait, une petite croix en or avec une chaîne fine, deux boucles d’oreilles en diamant et un bijou en argent avec une perle d’eau douce sur son nombril… mais il n’a pas fouillé la maison, n’a pas touché aux bijoux posés sur la coiffeuse.

— Donc la piste du cambriolage a été écartée ?

— L’accusation a interprété ça comme un acte de jalousie, Gerald reprenait les bijoux qu’il avait offerts à Lucia… ils n’ont pas été retrouvés lors de la perquisition, mais on a argumenté qu’il les avait jetés depuis sa voiture.

— Il y a une logique dans tout ça.

— Oui, mais ce qui a été déterminant dans sa condamnation, c’est l’enfant, dit Bondesson.

— L’enfant ?

— Le tueur a donné de la Ventoline à la petite fille.

— Comment sait-on ça ?

— La mère avait acheté un nouvel inhalateur pour sa fille, le paquet de la pharmacie était sur le sol, avec de l’ibuprofène, de la crème pour les mains et des tampons, mais le tueur a pris le médicament, a ouvert l’emballage et a donné de la Ventoline à la petite qui dormait dans son lit à barreaux. Puis il a quitté les lieux.

— Je comprends.

— Il n’y a qu’un père pour faire ça, dit-il avec un sourire douloureux.

— Où est Gerald Pedersen maintenant ? demande Joona.

— Il a déménagé à Hall.





Notes

*1. Riksmordkommissionen : organisme suédois spécialisé dans les enquêtes sur les meurtres complexes.
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Hall est un établissement pénitentiaire de haute sécurité, le plus sécurisé de Suède, situé juste à côté du long pont ferroviaire menant à Södertälje.

Il a fallu à Joona seulement trente-cinq minutes pour s’y rendre.

Il gare sa voiture sur le parking et regarde le bâtiment administratif blanc et jaune derrière la haute clôture avec, au sommet, ses spirales de fil de fer barbelé.

Les drapeaux du service pénitentiaire flottent nerveusement sur les mâts.

Joona s’avance vers les grilles en acier, se fait enregistrer au poste de garde et est accueilli par une femme au visage éteint.

Il doit déposer tous ses objets personnels dans un casier verrouillé, passer un nouveau contrôle, franchir un portique de sécurité et se faire renifler par un chien pour vérifier qu’il ne transporte pas de drogue.

Puis il suit un surveillant pénitentiaire à la barbe rousse le long d’un couloir aux murs et aux sols d’un blanc laiteux et brillant. Il ressent comme un poids dans sa poitrine.

Jamais il ne pourra oublier la période qu’il a passée en détention dans l’établissement pénitentiaire de Kumla : les matelas en plastique bleu, les sas souterrains, le labyrinthe de couloirs, la cour poussiéreuse et la couleur jaune sale des murs.

Le couloir sent le produit nettoyant. Sur une porte, quelqu’un a gravé une croix gammée. Le bruit de leurs pas est étrangement étouffé et quelque part à travers les murs épais, il entend un homme crier à l’aide.

Pendant qu’ils longent une rangée de portes en acier avec de petites fenêtres, le surveillant pénitentiaire disserte sur les dangers de la pollution des océans par le plastique.

Comme toutes les autres salles de visite sont occupées, Joona est conduit dans une salle familiale avec des rideaux à fleurs, une étoile de l’Avent en écorce, des meubles taille enfant et adulte, un tapis rond et rose au sol et des jouets dans des bacs.

Joona remercie et s’assied sur l’une des chaises. Après quelques minutes, le surveillant revient avec le détenu.

— S’il vous plaît, venez me chercher dans dix minutes, j’ai une réunion de groupe, dit Gerald Pedersen avant d’entrer et de se tourner vers Joona. Désolé, mais on me dit que je dois aller à beaucoup de ces réunions pour “mes problèmes de violence et d’agressivité” si je veux prétendre à une libération conditionnelle dans quelques années.

— Je comprends.

— Je suis un homme occupé, je travaille à l’atelier, j’insère de longues vis dans des tubes en plastique géants… et ce soir, nous avons la grande compétition de maisons en pain d’épice.

— Asseyez-vous.

— J’aurais bien aimé vous serrer la main, dit-il en tendant son moignon.

— Joona Linna, de la NOA, dit-il quand Gerald s’est assis.

— Un flic, putain, dit-il en se levant. Ils m’ont dit que c’était mon avocat… Je ne parle pas à la police, vous ne pouvez pas faire ça, je…

— Attendez.

— Hé, je veux retourner dans ma chambre maintenant, crie-t-il.

— Je sais que vous êtes innocent du meurtre de votre femme, assène Joona.

— Qu’est-ce que vous dites là ? répond Gerald en lui jetant un regard effrayé.

— Vous n’avez pas tué Lucia, n’est-ce pas ?

— Non, répond-il en s’humectant les lèvres.

— Asseyez-vous. J’ai été à Kumla, je sais à quel point les policiers sont populaires dans ce genre d’endroit, dit Joona.

— Mais…

— J’ai parlé avec le directeur de la prison et cette rencontre sera enregistrée, comme une rencontre avec un avocat.

— D’accord, mais… putain… je pensais que c’était à propos du déménagement à Fosie, dit-il en s’asseyant.

— Gerald, votre libération prendra un peu de temps, c’est un processus qui commence par la réouverture de l’enquête par le procureur, explique Joona.

— Mais vous croyez que je vais être innocenté ?

— Il va y avoir une révision par la Cour suprême où vous serez acquitté sur tous les points.

— Vraiment ?

Gerald hoche lentement la tête en essayant de digérer l’information.

— Est-ce que je vais pouvoir voir ma fille, lui dire que je suis innocent ? souffle-t-il en essuyant les larmes de ses joues.

Joona lui laisse un peu de temps pour reprendre ses esprits avant de continuer :

— Vous allez être disculpé, ça c’est une chose. L’autre volet sera de trouver le véritable meurtrier.

— OK.

— Celui qui a tué Lucia devait déjà être venu chez vous, dit Joona. Il ou elle savait que vous aviez une hache dans la remise et que votre fille a de l’asthme.

— Est-ce que ça pourrait être un des amants de Lucia ? demande Gerald. Elle était notoirement infidèle, elle m’a promis qu’elle arrêterait ça quand nous nous marierions… je ne sais pas combien de temps la promesse a tenu. Elle a essayé de dire que ce n’était pas à cause de moi, elle voyait un psychologue, je pensais qu’elle finirait par se lasser, je disais à tout le monde que nous avions une relation ouverte, que ça nous allait bien.

— Est-ce qu’il y a quelqu’un en particulier auquel vous pensez ?

— Non, ce n’était pas comme si je voulais être ami avec eux, dit-il avec un sourire brisé. Les fois où je l’ai surprise avec quelqu’un, j’ai juste fait demi-tour et je suis rentré chez ma mère pour dormir.

— Avez-vous déjà croisé quelqu’un qui sortait un peu du schéma habituel ? demande Joona.

— Je ne sais pas.

— Pas forcément un homme.

Un coup violent retentit contre la porte, la serrure claque et le surveillant à la barbe rousse apparaît.

— Je dois y aller, dit Gerald en se levant. Merci pour cette nouvelle, je n’arrive pas à y croire… Et s’il vous plaît, ne vous faites pas renverser par un bus, je dois sortir d’ici, je dois retrouver ma fille.

Sur le chemin du retour, Joona apprend que les collègues chargés de l’enquête de voisinage dans le quartier résidentiel d’Ida Forsgren-Fisher ont retrouvé un corps.

L’ancien procureur général Rutger von Reisen était étendu dans une flaque de sang gelé dans son allée, tué d’un profond coup de hache dans la nuque.

Son labrador noir faisait le guet à côté de lui et a commencé à aboyer lorsque les policiers se sont approchés.

Il est fort probable que Rutger ait été témoin du meurtre d’Ida alors qu’il promenait son chien.
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Aux infos, on annonce qu’une tempête est actuellement en train de traverser Saint-Pétersbourg et que, dans quelques jours à peine, elle atteindra la côte est de la Suède avec une force implacable.

Le ciel est noir et l’air est tellement froid qu’exceptionnellement Bernard fait demi-tour avant d’atteindre ses dix mille pas quotidiens. Il a lu quelque part qu’il suffisait en réalité de huit mille pas au total.

Il est resté devant son ordinateur dans la cuisine pendant six heures, sans rien avaler d’autre qu’une tartine froide aux boulettes de viande, puis il a finalement enfilé sa veste d’hiver pour sortir.

Il s’approche de la maison, franchit la grille et descend l’allée gravillonnée. Passé la porte, il allume dans l’entrée, enlève ses bottes et suspend sa veste à un crochet avant de retourner dans la cuisine.

Il démarre l’ordinateur et relit ce qu’il a écrit juste avant de sortir.

Un petit post-it rose est collé dans le coin supérieur de l’écran pour lui rappeler de finir sa colonne pour le quotidien Expressen.

Ce type d’exercices est immédiatement relégué au rang de travaux superflus lorsqu’il est pris par l’inspiration pour un nouveau livre.

Les interviews et les apparitions publiques lui apparaissent comme des obstacles.

Il pose ses doigts sur les touches mais est interrompu par des bruits venant de l’étage.

Comme si quelqu’un traînait un micro-ondes sur le sol.

Il regarde son téléphone, il n’a reçu aucun message. Agneta lui a promis d’envoyer un texto lorsqu’elle serait sur le chemin du retour.

Il frissonne en se dirigeant vers la bibliothèque puis s’arrête au pied de l’escalier. Les bruits continuent, comme un glissement sur le sol.

— Agneta ? crie-t-il en commençant à monter les marches.

Lorsqu’il arrive en haut, il regarde à travers la porte vitrée du couloir, vers la chambre où dormait Hugo avant d’occuper la chambre d’amis.

Il se retourne et voit que la petite porte étroite qui mène à l’escalier du grenier, où se trouve son bureau, est entrouverte.

Tout est maintenant silencieux.

Bernard entre dans la grande chambre. La lumière jaune du plafonnier éclaire le lit double.

Elle n’est pas là.

Il se tourne vers le couloir et entend un grésillement, comme une mouche se cognant contre une fenêtre.

Du coin de l’œil il perçoit un mouvement rapide près de lui et ressent un choc.

Comme s’il avait reçu une balle de golf sur la tempe.

Il tombe en renversant la lampe de chevet et atterrit violemment sur la hanche. La lumière clignote et tout devient noir.

Des boîtes métalliques vides suspendues par des ficelles à l’arrière de la voiture de jeunes mariés roulent maintenant dans le couloir et descendent jusqu’à la bibliothèque.

Il ferme les yeux et sent son cœur battre à tout rompre.

Un martèlement douloureux lui vrille la tempe, il touche son crâne, pas de sang. Il tente de se relever, mais il est encore trop étourdi.

Que s’est-il passé ? Quelqu’un a traîné un micro-ondes sur le sol, l’a frappé fort à la tête puis s’est enfui ?

Il remarque que ses pensées sont confuses.

Cinq boîtes métalliques vides suspendues à des ficelles pendent au cou d’une femme grise.

Une balle de golf le frappe à la tempe.

Deux chiens noirs courent à travers les pièces et descendent les escaliers.

Quand il entend Agneta crier son nom, Bernard ne sait pas s’il s’est endormi ou s’il s’est évanoui. Il pourrait aussi bien rester comme ça, l’effet dramatique serait encore meilleur, pense-t-il en souriant pour lui-même.

— Bernard ? crie-t-elle en montant les escaliers.

— Ce n’est rien, chuchote-t-il.

En le voyant par terre, Agneta pousse un cri et se précipite vers lui. Il essaie de sourire et lève son pouce.

— C’est ton cœur ? demande-t-elle.

— Non, je suis tombé…

— Tu es sûr que ce n’est pas ton cœur ? J’appelle le 112, dit-elle en cherchant nerveusement son téléphone dans son sac à main.

— Ce n’est rien, murmure-t-il en fermant les yeux un instant.

— Dis-moi, qu’est-ce qui s’est passé ?

— Du calme, sourit-il. Ce n’était qu’une balle de golf… je l’ai reçue droit dans…

Agneta compose le numéro, explique rapidement la situation à l’opérateur, que la porte d’entrée était ouverte, qu’il est allongé dans la chambre à l’étage.

— Il n’a pas de blessures visibles, peut-être à la tempe, il est assez rouge, mais ça ne saigne pas. Il réagit mais semble assez confus, explique-t-elle.

— Nous envoyons une ambulance, répond l’opérateur.

*

Agneta regarde l’ambulance disparaître en haut de la colline, puis elle rentre et ferme la porte à clé. Elle file directement dans la bibliothèque et s’assied sur les premières marches de l’escalier. Elle a juste envie de pleurer.

Bernard a refusé qu’elle le suive dans l’ambulance, mais il lui a demandé de lui apporter son ordinateur à l’hôpital au cas où ils le garderaient pour la nuit. Elle soupire, monte à l’étage, prend à droite dans le couloir vers la porte du grenier et gravit l’étroit escalier.

— Mon Dieu…

Le bureau est sens dessus dessous, comme le pont d’un navire après un ouragan. La table est de travers, la chaise renversée, la lampe du bureau a été brisée et des papiers et des livres jonchent le sol. Tous les tiroirs du bureau ont été ouverts et vidés. L’armoire bleue de Järvsö est en pièces, la porte et le cadre ont été forcés avec un pied-de-biche ou une hache, des morceaux de métal et des tiges de serrure gisent au milieu des débris de bois. Le manuscrit original de Bernard a été déchiré et piétiné en même temps que des lettres, des dossiers, des photos, des contrats d’édition…

Agneta cherche l’ordinateur de Bernard au milieu des papiers, des classeurs, des carnets de notes remplis et des stylos. Elle déplace un lourd Code pénal et trouve un paquet de vieilles lettres maintenues par un élastique brun. La première lettre de la pile est datée d’il y a deux ans, en provenance de Québec. Elle prend délicatement le paquet et le pose sur le bureau.

Soudain, la peur la submerge, elle réalise qu’il pourrait s’agir de la tueuse en série. La Veuve a lu l’interview dans Aftonbladet et est venue ici pour éliminer Hugo.

Sonnée, Agneta descend les marches du grenier, se dirige vers l’escalier en imaginant que la femme a frappé Bernard à la tempe du plat de sa hache avec le projet de le démembrer vivant. Peut-être que le bruit de sa Lexus sur le gravier l’a fait fuir.

La porte d’entrée était grande ouverte quand Agneta est arrivée.

Bernard l’avait-il laissée déverrouillée ?

Agneta s’arrête dans le couloir et tente de reprendre son souffle. La tueuse a pu entrer par la fenêtre de la chambre de Hugo la nuit dernière et, ensuite, elle s’est cachée dans la maison jusqu’à ce soir.

Elle doit se calmer, ça ne peut pas être vrai. Malgré la tentative d’effraction, la fenêtre n’a pas été brisée.

Agneta regarde vers l’ancienne chambre de Hugo et sa salle de jeux, une partie de la maison où ils vont rarement ces derniers temps. Elle sent un courant d’air froid sur ses jambes. Ça doit être ouvert quelque part. Elle frissonne en imaginant la tueuse pénétrer dans la maison par la porte qu’elle a dessinée sur le mur.

Le cœur battant, elle commence à descendre vers la bibliothèque. Au bout de huit marches, elle s’arrête et tend l’oreille. Le silence est tel qu’on peut entendre le câble fatigué du drapeau frappant le mât à l’extérieur.

Elle doit savoir ce que Bernard a vu. Si la tueuse s’est introduite, elle doit immédiatement appeler Joona et exiger une protection. Elle jette un œil derrière son épaule, continue à descendre et entre dans la cuisine. Elle est soulagée de voir l’ordinateur de Bernard sur la table. Dans l’armoire sous l’évier, elle attrape un spray nettoyant et une éponge, va dans l’entrée pour enfiler sa veste en cuir décolorée et une paire de bottes en caoutchouc vertes.

Il a recommencé à neiger et les traces de pneus de l’ambulance s’effacent peu à peu. Elle traverse l’allée gravillonnée, contourne la maison, s’arrête et regarde à travers la fenêtre de la chambre de Hugo, ses vêtements sur le sol et son lit défait. Elle continue le long du pignon et jette un œil vers le chalet d’été au bord du lac. Les îles et les îlots ont disparu sous la neige et la glace est recouverte d’un manteau blanc.

Elle se dirige vers la porte peinte à la bombe sur le mur : un grand rectangle avec un seuil, des charnières, une poignée et une serrure. Avec un malaise croissant, elle mouille l’éponge et commence à frotter. Vingt minutes plus tard, lorsqu’elle s’arrête, ses doigts lui font mal à cause du froid. Elle laisse l’éponge et le spray nettoyant tomber au sol. La peinture a presque disparu, mais l’ombre du dessin apparaît encore, comme une porte de fumée.

Agneta se hâte de regagner la maison, s’assure qu’il n’y a ni neige ni humidité sur le sol de l’entrée et verrouille derrière elle. Elle prend son téléphone sur la commode et voit qu’elle a reçu un message de Bernard. Il écrit qu’il pourra rentrer demain, suivi de trois cœurs rouges.

Alors qu’elle se dirige vers la bibliothèque, elle essaie de le rappeler, mais il ne répond pas. Elle monte à l’étage et repense à la pile de lettres.

Sans plan précis, elle continue jusqu’au grenier. Une boîte à cigares avec les vieux stylos de Bernard a été renversée. Prudemment, elle se fraie un chemin entre les livres et les papiers jusqu’au bureau, redresse le fauteuil, prend la pile de lettres. Elle s’assied, respire profondément et enlève l’élastique. En les parcourant, elle comprend qu’elles proviennent toutes de Claire, la mère de Hugo.

Agneta sait bien qu’il y a parfois eu des échanges entre Claire et son fils. Elle a toujours veillé à se tenir à distance de leur relation, mais elle sait qu’elle est douloureuse. Pendant toutes ces années, Bernard a dû entrer dans la chambre de Hugo, ramasser les lettres au sol ou les sortir de la poubelle, dans l’idée de les conserver pour plus tard.

Agneta les lit dans l’ordre chronologique, commençant par les premières, après le déménagement à Québec, écrites à un petit enfant. Certaines, plus récentes, ont été froissées. L’une d’entre elles a été déchirée puis recollée avec du ruban adhésif.

Peut-être que Hugo en avait assez des fausses excuses de sa mère et de ses mensonges incessants disant qu’elle allait mieux, qu’elle suivait différents traitements, qu’elle avait décidé de devenir sobre. Ça doit être tellement difficile pour lui.

Claire écrit qu’elle travaille comme traductrice et espère avoir assez d’argent pour retourner bientôt en Suède.

Agneta essuie une larme. Sa gorge se serre en pensant à cette relation, si triste. Puis elle prend la dernière lettre de la pile et lit :

Mon cher Hugo, mon fils bien-aimé*,

J’ai parlé avec papa au téléphone, il dit que ça va bien pour toi à l’école et que tu as commencé à écrire, que tu es très talentueux, a wonder boy !!!

Désolée de t’avoir déçu encore et d’avoir raté ton anniversaire, ça m’a brisé le cœur, mais la vérité, c’est que j’ai enfin trouvé une place dans un bon centre de soins en Ontario, j’étais en plein sevrage et je n’avais pas le droit d’avoir de contact avec le monde extérieur.

Je suis sortie maintenant, j’ai un traitement à la méthadone, j’ai repris confiance en moi, je travaille un peu dans une pépinière.

Le plus difficile, c’est que mon superviseur dit que je dois rompre avec tout le monde pendant un certain temps, jusqu’à ce que je sois suffisamment forte pour revenir et tenter de réparer ce que j’ai détruit.

Je vais me sentir très seule, mais j’ai acheté un chien, un husky sibérien, car ses yeux me rappellent les tiens.

Plus bleus encore que le bleu turquoise des œufs de merle.

Je t’aimerai toujours, je pense à toi chaque jour,

câlins et bisous*

Ta maman, Claire.



Agneta replie la feuille, remet l’élastique autour du paquet et se lève tout en pensant à sa conversation dans la voiture avec Hugo. Il est clair qu’il n’a pas lu cette lettre, car ici, on comprend clairement qu’elle fait tout pour devenir sobre.

Agneta se sent mal d’avoir parfois méprisé Claire et sa dépendance. Elle pose la pile sur le bureau, regarde par la fenêtre en direction du lac, et frissonne lorsque la lumière s’allume dans le chalet d’été.
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Hugo a envoyé six messages à Olga au cours de la journée, lui racontant la séance d’hypnose, sa vie à la clinique, lui disant à quel point il a hâte de passer du temps avec elle à Noël, mais elle n’a pas répondu.

Il a pris une assiette de ragoût de pois chiches et échangé quelques mots avec la femme qui travaille en cuisine avant de se rendre dans la salle à manger et de s’asseoir en face de Bo, attablé devant une assiette remplie de boulettes de viande, de pommes de terre, de confiture d’airelles et de sauce.

— On ne t’a pas vu depuis quelques jours, lui dit Bo.

— Non, je sais, j’ai dû rentrer chez moi…

— Et parler avec Aftonbladet, ajoute-t-il.

— Tout le monde a vu cet article, soupire Hugo, en dépliant la serviette en papier qu’il pose sur ses genoux.

— Tu étais vraiment stylé, un peu sombre sous les yeux et…

— C’était con de ma part, sourit Hugo.

— Non, franchement, il y a bien trop peu de pubs pour le somnambulisme et les somnambules de nos jours.

— On est un peu lents, assez mous, on a du mal à communiquer, mais…

— Qu’est-ce qu’il y a de si peu aimable chez nous ? dit Bo.

Une jeune femme d’environ vingt ans arrive à leur table avec son plateau. Elle a des taches de rousseur sur tout le visage et des cheveux roux, lisses, attachés avec une pince en forme de coccinelle.

— Quand j’ai dit à Bo que je m’appelle Svanhildur*1, il m’a demandé si c’était pour ça que je criais la nuit, dit-elle en souriant et en posant délicatement son plateau sur la table.

— Ça nous glace le sang, dit Bo en déplaçant une chaise vers elle avec son pied.

— Vraiment… ça a l’air flippant, dit Hugo.

— Désolée… j’ai des terreurs nocturnes, explique Svanhildur en avalant trois pilules qu’elle vient de sortir de son sac en daim rose.

— Je m’appelle Hugo, dit-il.

— T’es connu grâce à la presse, sourit-elle en tirant sur ses doigts pour les faire craquer.

Un jeune homme maigre, avec une petite tête et des cheveux mouillés coiffés en arrière, entre dans la salle à manger. Il a la peau très pâle, des cernes sous les yeux et porte un uniforme de marin serré et usé, avec des chaussures étranges qui séparent les gros orteils.

Bo lui fait une révérence théâtrale lorsqu’il passe devant leur table pour aller s’asseoir plus loin, le dos tourné.

— Kasper, viens ici, crie Svanhildur.

Le jeune homme ne réagit pas, il s’assied simplement bien droit, coupe sa boulette de viande en quatre morceaux, et fait la même chose avec sa pomme de terre.

Svanhildur se lève en souriant et va à sa table.

— Tu ne veux pas t’asseoir avec nous ? lui demande-t-elle.

— Sale pute, répond-il sans la regarder.

— Dis pas ça.

— Tu ne sais rien de moi, t’es qu’une sale pute, répète-t-il en croisant son regard.

— Tout ce que j’ai dit, c’est que tu es le bienvenu à notre table, dit-elle en retournant à sa place.

Il continue à murmurer de manière agressive. Hugo remarque qu’il tourne son assiette exactement d’un quart de tour après chaque bouchée.

— Un petit rat, chuchote Bo.

— Il a juste peur de…

— Un petit rat peureux, ajoute Bo.

Le jeune homme finit sa dernière bouchée, tourne son assiette vide d’un quart de tour, boit une gorgée d’eau, tourne l’assiette de deux tours complets jusqu’à sa position initiale, puis se lève et quitte la salle à manger.

— De quoi il a peur ? demande Hugo à voix basse.

— De devenir comme sa mère, répond Svanhildur d’une voix faible. Elle était ici, à la clinique, quand il était petit, mais ça ne s’est pas amélioré… À la fin, elle refusait littéralement de dormir. Elle était tellement fatiguée qu’elle est tombée d’une échelle alors qu’elle ramassait des pommes et elle est morte sur le coup.

— Comment tu sais ça ? demande Hugo en se mordant les ongles.

— J’ai rencontré Kasper quand il venait juste d’arriver ici, il était complètement déconnecté à cause des benzodiazépines, il parlait beaucoup trop… Son père lui avait interdit de chercher de l’aide ici, mais le jour de ses dix-huit ans, il est venu… comme elle, à cause du somnambulisme.

Bo pousse sa chaise en arrière et se lève.

— Je vais aller discuter avec Grind, il a l’air d’avoir encore envie de changer ma médication, dit-il en quittant la table.

Hugo range ses couverts et sort son téléphone. Il vérifie ses messages, mais il y a un problème de réception. Il ferme l’application, recommence, mais rien ne se passe.

— Putain de téléphone de merde, soupire-t-il, en tapotant nerveusement avec un pied.

— C’est quoi le problème ? demande Svanhildur en piquant une boulette de viande avec sa fourchette.

— Je sais pas, je peux pas recevoir de messages ici, répond-il en se grattant le poignet.

— Je peux t’arranger ça si tu veux ?

Elle trempe la boulette dans la sauce et la porte à sa bouche.

— M’arranger ça ? dit-il sceptique. Comment ça ?

Toujours en train de mâcher, elle pose ses couverts et tend la main. Il lui donne son téléphone et la regarde brancher un câble USB-C dans le port de charge, puis connecter le câble à un petit téléphone satellite en plastique avant de lui rendre l’appareil.

— Connecte-toi et tape le code, dit-elle tout en continuant à manger.

Il suit ses instructions et, vingt secondes plus tard, son téléphone émet un signal de notification avec cinq nouveaux messages.

— Merci, souffle-t-il, stupéfait.

— Éjecte l’unité.

— OK, dit-il en lui rendant son matériel.

Il a un message de sa dentiste pour un rendez-vous, deux messages de son père, l’un demandant comment s’est passée l’hypnose et l’autre expliquant qu’il est tombé mais qu’il va bien. Agneta écrit aussi que Bernard est à l’hôpital après un accident, mais qu’il n’est pas en danger.

Il y a une heure, Olga lui a envoyé une réponse :

Hugo, tu ne peux pas m’appeler et m’écrire comme ça tout le temps. Ça me stresse. Tu comprends ça ? Je t’ai peut-être envoyé les mauvais signaux, mais j’ai besoin d’espace, j’ai plein de trucs à gérer, on se reparle après les fêtes.

Bisous, O





Ses joues le brûlent. Il essaie de comprendre ce qui s’est passé, il aimerait l’appeler et lui demander ce qu’il a fait de mal, mais il se rend compte que c’est impossible. Il se mord le pouce, pose le téléphone sur la table avec l’écran vers le bas et tourne les yeux vers Svanhildur.

Elle place une main devant sa bouche pendant qu’elle mâche et croise son regard en souriant.

— Ça te dit qu’on regarde un film ? demande-t-il.

— J’ai une bouteille de tequila dans ma chambre, murmure-t-elle.

— Arrête, dit-il en souriant.

— Quoi ? rit-elle.

— T’as de la tequila ?

— Chhh, dit-elle, en plaçant son doigt devant sa bouche.

— Je vais chercher du sel et du citron vert.

Hugo prend la salière sur la table, la cache dans sa poche, se lève et va porter son plateau, ses couverts et son verre dans l’évier, puis il se poste dans l’embrasure de la porte de la cuisine chauffée.

— Merci beaucoup pour le repas, dit-il lorsque la cuisinière se tourne vers lui.

— De rien, sourit-elle.

— Je voulais savoir si vous aviez du citron vert.

— Du citron vert ?

— Oui, j’ai trop envie de citron vert, peut-être que je manque de vitamine C ou quelque chose comme ça, explique-t-il, en passant une mèche de cheveux derrière son oreille.

— On a juste des citrons, répond-elle.





Notes

*1. Svanhildur est un prénom d’origine nordique, formé des éléments du vieux norrois svanr (“cygne”) et hildr (“combat”).
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Une bougie artificielle projette une lumière chaude et dansante dans la cuisine de Svanhildur.

Sur la table, entre elle et Hugo, sont posés une bouteille de tequila embuée, deux coquetiers bleu clair, la salière avec son bouchon dévissé et une planche à découper en plastique blanc avec des quartiers de citron.

— Vraiment, ce mec, Kasper… il était super bizarre, je veux dire, qu’est-ce qui ne va pas chez lui ? dit Hugo en se tapotant la tempe avec l’index.

— Il est un peu spécial, dit-elle.

— Oui, ça on peut le dire.

— Je pense qu’il a une clé passe-partout…

— Quoi ?

— Une clé qu’il a faite et qui ouvre toutes les portes… Il a l’air de pouvoir se déplacer partout dans la clinique.

— Tu rigoles, dit Hugo.

— Non, sourit-elle.

— Tu veux juste me faire peur.

— Non, c’est vrai, dit-elle.

Hugo touche l’étiquette de la bouteille, puis s’adosse à la chaise.

— Mais sa mère, elle n’est pas morte à la clinique – n’est-ce pas ?

— Non, chez elle, dans le jardin, répond-elle en le regardant. Je crois que c’est Kasper qui l’a trouvée.

— Et il t’a raconté ça ?

— Il y a quelque chose chez moi qui pousse les gens à se confier, sourit-elle.

— Qu’est-ce que tu veux savoir ? demande-t-il d’une voix monocorde.

Elle rit, baisse la tête un instant, puis le regarde. Ses yeux sont brillants et le bout de son nez est tout rose.

— À partir de maintenant, on ne dit que des vérités, dit-elle.

— Une confession après chaque shot.

— D’accord.

Ils remplissent les coquetiers avec la tequila, déposent un peu de sel entre le pouce et l’index et prennent un quartier de citron.

— À la vérité, sourit-il.

Il voit le bout de sa langue rose quand elle lèche le sel et fait de même, vide son coquetier, mord dans le citron et grimace.

— C’est fort, rit-elle.

Il remplit à nouveau les coquetiers tandis que la chaleur de l’alcool se répand dans son ventre. Elle met une playlist de Lana Del Rey sur son téléphone et reprend du sel.

— C’est sûrement super de combiner de l’alcool fort avec nos médicaments, remarque Hugo avec un sourire en coin.

— C’est toi qui commences, dit Svanhildur d’une voix basse.

Il la regarde dans les yeux, ils boivent puis mordent dans le citron, reposent les coquetiers, toussent et se sourient.

— J’ai des problèmes avec ma mère, avoue Hugo.

— De quel genre ? demande-t-elle en remplissant les coquetiers.

— Ma mère en a rien à foutre de moi, elle vit au Canada, elle ne m’a pas contacté depuis presque trois ans… et je sors avec une femme, Olga, qui a deux fois mon âge.

— Ça ressemble bien à des problèmes de mère, admet-elle en hochant la tête.

— Je pense vraiment que ma mère est une toxicomane… en train de sombrer, raconte-t-il. Je mets de l’argent de côté pour la retrouver, parce que je peux pas juste rester là et attendre qu’elle m’appelle ou qu’elle meure d’une overdose.

— C’est horrible, murmure Svanhildur.

Ils boivent et posent les coquetiers un peu trop fort sur la table.

— À ton tour, dit-il en la regardant.

— Mon dernier mec – si on peut l’appeler comme ça – s’est radicalisé, raconte-t-elle en faisant craquer ses doigts.

— OK.

— On faisait des études de sciences politiques ensemble, et puis il a commencé à s’intéresser à… la suprématie blanche et aux conspirations.

— Adieu, soupire Hugo.

— Je sais, adieu, sur le plan personnel… mais en même temps, le populisme de droite vient surtout d’un sentiment d’injustice… le sentiment d’avoir été abandonné par la société.

— Ça devrait être une cible facile pour la gauche, dit-il en embrassant trois doigts et en levant la main.

— On pourrait le penser… mais je ne perdrai pas une minute de plus avec lui, dit-elle.

— OK.

— Mais toi, tu es en couple avec Olga – c’est bien son nom ? Comment ça se passe entre vous ?

— On dit qu’on n’est pas ensemble, mais on a des projets communs… c’est elle qui pense que je devrais retrouver ma mère, on a ouvert un compte bancaire où on économise pour le voyage.

— C’est cher d’aller au Canada ?

— Assez, mais l’idée, c’est surtout d’y rester longtemps, dit-il en montrant le solde sur son téléphone.

— Waouh… c’est presque un apport pour un appartement.

Elle sourit en versant encore de la tequila et prend un nouveau quartier de citron.

Ils trinquent et boivent, posent les coquetiers encore plus fort cette fois-ci. Ses yeux bleu clair sont brillants. Sa peau est pâle comme de la nacre sous ses taches de rousseur.

— Je suis un peu attiré par toi, avoue soudain Hugo.

— Oh, dit-elle, visiblement surprise.

— Désolé, je n’aurais pas dû dire ça, mais…

— Non, non…

— Mais c’est vrai.

— J’ai juste été un peu surprise, dit-elle. Parce que tu es… tellement… à l’aise, cool, connu et tout.

— Ha ha, sourit-il. Rien de tout ça, mais merci quand même.

Ils boivent à nouveau, mordent dans le citron et rient. Elle pointe son coquetier en souriant et dit qu’il triche, qu’il laisse de la tequila au fond.

— Je triche ?

Il prend son coquetier, le retourne, attend, et au bout d’un moment, une goutte tombe sur la table.

— Je te l’avais dit, s’esclaffe-t-elle.

— Retourne ton verre !

— Je suis vierge, avoue-t-elle en continuant de rire.

— Vraiment ?

Elle baisse les yeux, son visage parsemé de taches de rousseur devient rouge, elle frotte le sel restant sur sa main, prend une grande inspiration et le regarde à nouveau.

— Si on parle de relations sexuelles complètes, explique-t-elle en repoussant une mèche de cheveux roux derrière son oreille. J’ai eu des relations sexuelles, bien sûr, mais pas, tu sais… je n’ai jamais voulu aller plus loin… et maintenant tu penses sûrement que je suis trop bizarre.

— Non, je comprends… Les mecs disent que tout sexe est bon, même le mauvais sexe… mais c’est pas vrai.

— Non, murmure-t-elle en baissant les yeux vers la table.

— À quoi tu penses ?

— Que ça m’a fait plaisir ce que tu as dit tout à l’heure, que tu étais attiré par moi… même si ce n’était pas sérieux, je sais, on ne se connaît pas, mais quand même…

Ils boivent encore et il la voit frissonner à cause de la tequila. Hugo ressent des picotements sur les lèvres et sa vue se brouille un peu.

— Je commence à être bourré, dit-il.

— Ce n’est pas un aveu.

— Non, je voulais juste le dire.

— D’accord, bien.

— Une autre vérité… c’est que je suis sceptique à propos de mes médicaments et j’ai essayé d’en parler à Lars, mais j’ai trop peur des conflits pour m’imposer, dit-il.

— Qu’est-ce que tu prends ?

— De la Zopiclone, bien sûr, ça marche bien, répond-il. Mais la Mirtazapine et le Tramadol me font encore plus marcher dans mon sommeil que d’habitude, c’est du moins ce que je ressens… même si Lars est convaincu que, à faible dose, ces médicaments ont l’effet inverse.

— Je pense que Grind vient me voir la nuit, dit-elle d’une voix basse.

— Pourquoi tu penses ça ?

— Plusieurs fois, j’ai senti l’odeur de son après-rasage quand je me suis réveillée.

— C’est super flippant, murmure-t-il.

— Oui.

— Avec les somnambules, c’est autre chose, dit-il. C’est sûr qu’ils doivent parfois me ramener dans ma chambre.

— Ils le font ?

— Je ne sais pas, je suppose, dit-il en remplissant les verres.

— Écoute, j’ai une idée, dit-elle d’un ton sérieux. Je pourrais mettre une mini-caméra sans fil sur toi… et on pourrait voir ce qui se passe la nuit.
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Svanhildur revient avec sa petite caméra en titubant et montre à Hugo comment l’activer et la fixer, tout en lui expliquant qu’une fois en place la lentille sera invisible. Il prend sa main, ressent la chaleur de sa peau, sa nervosité, puis il la regarde dans les yeux, se penche et l’embrasse doucement sur la bouche. Il lâche ensuite sa main et lui souhaite bonne nuit.

— Bonne nuit, répond-elle sans pouvoir retenir un sourire.

Hugo quitte sa chambre et entend la poignée de la porte tourner derrière lui. Chancelant, il avance dans le couloir en se tenant au mur pour garder son équilibre. Il revoit le sourire déchirant de Svanhildur et se promet de prendre soin d’elle.

Il se rend compte à quel point il est ivre lorsqu’il se brosse les dents, puis il prend ses comprimés et appelle une infirmière pour mettre en place les capteurs nocturnes. Lorsque Hugo est de nouveau seul dans sa suite, il sort la petite caméra et la fixe comme Svanhildur lui a montré. Calée dans le troisième bouton de son pyjama bleu foncé, la lentille ressemble à une perle noire.

Il éteint la lumière, voit la petite LED verte de la caméra disposée au-dessus du lit et la lumière grise et mate de l’équipement polysomnographique.

Il ferme les yeux et sourit en repensant à la soirée.

Le sommeil commence à le gagner lorsqu’il croit entendre des pas écraser les coquilles de pistaches alignées dans la pièce à côté de sa chambre.

Il ouvre les yeux et fixe le plafond sombre. La lueur métallique de la pleine lune perce lentement à travers le rideau.

Un faible craquement se fait entendre derrière la porte du couloir.

Il se lève, enjambe les boîtes de Lego, ouvre doucement la porte et sort.

Il voit la salle de bains et, plus loin, la porte fermée menant à l’escalier du grenier. Il s’approche de la chambre de ses parents. Sur le sol à côté du lit, deux petites silhouettes pâles dansent dans l’obscurité, elles ne font pas plus de trente centimètres de haut.

Elles s’arrêtent soudain et commencent à trembler.

Hugo cligne des yeux et tente de se concentrer sur ce qu’il voit. Il s’approche prudemment et voit maintenant que les petites silhouettes sont en réalité deux pieds nus.

Quelqu’un est allongé par terre sur le dos. À côté des pieds se dresse une pile d’os et de crânes. Du sang s’en écoule et goutte sur le sol. La porte du grenier s’ouvre et Hugo voit sa mère se faufiler dans le couloir. Elle était probablement cachée dans les escaliers. Elle porte seulement sa nuisette en soie blanche. Elle semble effrayée.

Hugo tend la main et essaie de lui chuchoter de se cacher avec lui dans sa chambre, mais aucun son ne sort de sa bouche, il n’a plus de voix. Elle ne le voit pas et se précipite en bas des larges escaliers vers la bibliothèque.

Des bruits résonnent dans la chambre. Des serviettes trempées sont jetées par terre.

Hugo se faufile derrière sa mère jusque dans les escaliers, pose sa main sur la rampe en bois sombre et commence à descendre en frissonnant.

Un bruit sec de côtes brisées et de mâchoires se fait entendre derrière lui.

L’homme-squelette l’a vu.

Hugo commence à courir dans les escaliers, sachant qu’il doit fuir avec sa mère, qu’ils doivent sortir dans le jardin, aller chez un voisin et appeler la police.

Il arrive dans la sombre bibliothèque et foule le tapis en direction de l’entrée.

Des soldats en Lego commencent à se battre dans la cuisine, criant les uns sur les autres, riant tout en fouillant dans les placards et le frigo. Sa mère s’approche de la porte d’entrée, enfile ses bottes, prend son manteau sur le crochet et se glisse dehors. Les voix dans la cuisine sont agitées, des bouteilles de vin sont débouchées et de la vaisselle se brise. Hugo suit sa mère dans l’entrée, passe devant des sacs de toile verte remplis de munitions et de grenades.

L’homme-squelette est maintenant dans la bibliothèque. Hugo l’entend traîner une lourde pelle derrière lui.

Hugo atteint la porte d’entrée et entend la pelle heurter le sol.

Il appuie sur la poignée, mais la porte est verrouillée. Dans un accès de panique, il cherche désespérément la serrure, mais elle n’est plus là.

Hugo tire sur la poignée et regarde vers la bibliothèque.

L’homme-squelette s’est immobilisé.

Dans la faible lumière, on distingue les courbes de cinq crânes répartis sur son corps, ses fémurs, son bassin et ses vertèbres sont étrangement entrelacés.

Sur le mur, Hugo remarque un bouton en plastique avec l’image d’une clé, il appuie dessus et entend un léger déclic provenant de la serrure. Juste au moment où il ouvre la porte d’entrée, l’homme-squelette se précipite vers lui.

La lame de la pelle racle le sol.

Hugo court à l’extérieur, manque de s’étouffer en heurtant quelque chose, se précipite sur le gravier ratissé, mais il ne voit pas sa mère.

Il espère qu’elle a le même plan que lui : courir à la porte du jardin, aller chez les voisins et appeler la police.

En regardant en arrière, il voit des éclats de lumière derrière les fenêtres de la maison.

Il court dans le noir et traverse le jardin qui descend doucement vers l’eau.

L’herbe est froide sous ses pieds nus.

Il aperçoit sa mère près du chalet d’été au bord du lac : sa nuisette blanche et son corps pâle scintillent dans l’obscurité.

Un lapin s’enfuit et disparaît parmi les sureaux.

Le cœur de Hugo bat fort.

Des voix en colère proviennent maintenant de la maison. Il écarte les branches du saule pleureur. Les contours du chalet d’été se dessinent.

Il approche du parterre de lilas et entend un faible tambourinement, comme des doigts impatients sur une table. Il ralentit un peu et tend l’oreille, le bruit a disparu. Il ne perçoit que le léger souffle du vent dans les feuillages.

Les lilas forment une sphère noire près de la petite table en métal blanc. La grille est à dix mètres.

Il ralentit, cherche sa mère du regard. Il enjambe un frisbee rouge et a presque contourné les buissons de lilas en fleurs lorsque quelqu’un le saisit par le bras et le tire en arrière.

C’est un des soldats de l’homme-squelette.

Il pousse Hugo au sol et appuie lourdement son genou entre ses omoplates. Hugo lutte, mais il lui est impossible de se libérer.

L’homme-squelette est soudain là. Il a dû le suivre pendant tout ce temps. Ensemble, les deux hommes soulèvent Hugo sur ses pieds et commencent à le tirer en arrière. Des voix fortes et des tirs automatiques retentissent dans la maison.

Une explosion dans la cuisine brise la fenêtre et des éclats de verre volent sur la nouvelle Volvo de papa.
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Après avoir dit bonne nuit d’abord à Valeria au Brésil, puis à Lumi en France, Joona s’assied à son bureau et regarde les toits de la ville sous le ciel noir de décembre, les fenêtres décorées de chandeliers de l’Avent et les balcons ornés de lumières de Noël et de branches de sapin.

Il prend des notes en lisant les rapports de ses collègues sur les interrogatoires des proches et amis de la victime et sur les déclarations des voisins. Puis il examine les photos et les rapports de la scientifique.

Joona appelle Saga, qui répond au bout de sept sonneries.

— Comment ça va ? lui demande-t-il.

— Bien.

— Tu sais que je suis obstiné, je continue de harceler Noah pour t’avoir comme partenaire.

— Merci, mais… ça va pour moi avec mon travail au bureau, dit-elle.

— Vraiment ?

— Non, mais… je pense que je ne suis peut-être pas faite pour le terrain.

— Mais si, bien sûr que si.

— Je ne sais plus.

— Saga, tu me manques, dit Joona. Qu’est-ce que tu fais demain soir ? Je peux préparer un dîner et te faire un point sur l’affaire.

— Désolée, je ne peux pas, répond-elle un peu trop vite.

— Une autre fois alors.

— Désolée, murmure-t-elle d’une voix plus douce. Mais je n’arrive pas à voir des gens en ce moment, j’arrive à peine à me voir moi-même.

— Tu sais que tu peux toujours m’appeler.

— Merci Joona, répond-elle.

Ils raccrochent et Joona réfléchit au fait qu’elle a du mal à socialiser tandis que lui souffre de la solitude.

Il est tard, mais plutôt que d’aller se coucher, il range son arme dans son coffre, dépose sa carte de police sur la commode, quitte l’appartement et descend jusqu’au garage.

Il roule jusqu’à Hjorthagen dans le calme de la banlieue, gare sa voiture et fait le tour du quartier avant de rejoindre la longue file d’attente devant le club Sauna.

“À 4 heures, il fait si chaud sur la piste de danse que tout le monde n’a qu’une envie, c’est d’enlever ses vêtements et de se rouler dans la neige”, a écrit un DJ connu sur Instagram.

Les gens sont habillés avec classe et extravagance. Ils ont des voix un peu éméchées, rient et jettent des regards envieux vers l’entrée.

Il est évident que le quartier est en pleine transformation. Mais entre la fin des déménagements et le début des rénovations, l’espace laisse place à des activités temporaires.

Le club est situé dans un grand bâtiment avec une façade en briques sale et sans fenêtres.

Agneta lui a dit qu’Olga Wójcik travaillait dans un club privé appelé Redrum. Pour y accéder, il faut traverser le Sauna, sortir dans une cour intérieure, passer devant un garde de sécurité et entrer dans un autre bâtiment.

Joona voit Stina Linton tourner au coin de la rue et lui faire signe. Elle a enlevé ses lunettes, a mis de petits élastiques jaune fluo dans ses cheveux, peint ses lèvres en rouge et échangé sa tenue de bureau contre un jean noir et une fine veste en cuir.

— Très classe, lui dit Joona.

— J’en ai profité, sourit-elle.

Le son lourd des basses résonne chaque fois que la porte s’ouvre pour laisser entrer quelqu’un, comme des effluves envoûtants, irrésistibles.

La file d’attente avance rapidement le long des barrières métalliques, presque aussi vite qu’elle se remplit.

Joona et Stina réussissent à entrer. Avant de se diriger vers la piste de danse, ils passent à la caisse, signent une liste d’adhésion symbolique, franchissent un détecteur de métaux et sont fouillés.

Le rythme des basses cogne dans leur poitrine alors qu’ils se fraient un chemin dans la foule des danseurs éclairés par un stroboscope rose.

L’air est chaud et humide.

Un sapin de Noël doré trône au centre de la scène surélevée.

Joona emmène Stina derrière un bar, jusqu’à une porte en plexi noire, puis pénètre dans le couloir menant aux toilettes.

Le carrelage en damier est humide.

Une odeur d’urine et de vomi flotte dans l’air. Cinq femmes attendent leur tour.

Un homme au visage pailleté somnole dans un coin, un chapeau rouge en aluminium défraîchi posé à côté de lui.

Ils longent une série de fûts de bière en métal mat. Quelqu’un cogne contre le mur.

Joona ouvre une porte en métal au bout du couloir, laissant pénétrer un courant d’air froid. Ils descendent une échelle métallique qui mène à un terrain vague plongé dans l’obscurité.

Le sol est jonché de briques, de verre brisé, de pneus et de cartons détrempés.

Une femme aux cheveux roses est accroupie, elle fume de l’héroïne derrière un tas de béton et de barres d’acier tordues.

Devant la porte du bâtiment qui abrite le club Redrum se tient un homme vêtu d’un pantalon militaire noir, d’un gilet pare-balles, et chaussé de bottes.

Il mesure au moins deux mètres, avec des épaules larges, et doit peser plus de cent kilos. Il tient un Colt 933 – un fusil d’assaut moderne avec une crosse repliable.

— Stop, dit-il calmement en fixant Joona.

— On vient voir Olga Wójcik, dit Joona.

— Non.

— Vous la connaissez ? demande Stina.

— Je vous conseille de retourner dans le club, dit le videur.

— Pouvez-vous aller chercher Olga ? demande Joona.

— Non.

— C’est important, explique Joona en faisant un pas en avant.

— Vous ne passerez pas, dit le videur en déplaçant la barrière de sécurité.

Joona aperçoit un tatouage représentant une libellule et une épée sur l’intérieur de son poignet.

— Noordwijk, dit Joona.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demande le videur.

— T’as été entraîné par Rinus Advocaat ?

— J’ai donné dix ans de ma vie pour ça, mais j’ai été recalé avant d’aller aussi loin que… Attends, t’es Joona Linna, non ?

— Oui.

— Putain, marmonne-t-il en regardant Joona. Tout le monde parlait de toi.

— Non, ça m’étonnerait.

— Joona Linna, dit-il en secouant la tête avec un sourire.

— On doit entrer.

— Je vous laisse entrer et je vous laisse sortir, mais moi je reste ici, ils ont ma petite sœur.

— Il se passe quoi là-dedans ?

— Je ne sais pas et je ne veux pas savoir, dit-il en leur ouvrant la porte métallique.

Ils entrent et la porte se referme lourdement derrière eux. La lumière verte d’une sortie de secours éclaire un couloir avec du lino et des papiers peints à médaillons déchirés.

Des gouttes de condensation brillent le long d’un tuyau au plafond. Joona sent une migraine aiguë monter derrière son œil.

Stina écarte nerveusement quelques mèches de cheveux. Ils avancent.

Des cris aigus résonnent derrière les murs.

Un tampon ensanglanté et de longues bandes de papier toilette traînent par terre.

Ils se rapprochent d’une porte entrebâillée d’où émane une lumière grise.

Un homme à la voix grave hurle avec agressivité au loin. Joona avance prudemment et découvre une petite salle de contrôle. Il ne voit personne, mais une fine colonne de fumée s’élève d’une cigarette posée dans un cendrier. Un grand écran diffuse huit flux en direct. À travers une fenêtre sale donnant sur un studio, des webcams filment deux des cabines.

Un garçon nu au visage apathique est assis sur un banc de musculation dans une flaque de sang. Son corps mince est couvert d’hématomes plus ou moins récents.

— Mon Dieu, murmure Stina en saisissant son téléphone.

Un homme immense au visage tatoué se tient devant lui avec une arme à feu posée contre son front tandis qu’un autre lui frappe les cuisses avec un gros godemiché.

Ils poursuivent leur chemin pendant que Stina explique la situation d’une voix basse au Central et répète que c’est urgent.

— Dix minutes, ils seront là dans dix minutes, dit-elle à Joona.

Ils passent la porte métallique du studio, traversent un petit vestiaire avec des piles de baskets, de vêtements et de sacs.

Le couloir est sombre.

Des voix énervées retentissent derrière eux. Des bouteilles de vin vides et une batterie de voiture sont posées contre le mur. Joona croise le regard de Stina.

Elle semble effrayée.

La porte suivante est bloquée par un journal coincé au-dessus des charnières inférieures. Joona regarde à l’intérieur.

Une lampe sur pied sans abat-jour éclaire une pièce vide avec une moquette pleine de déchets, de vieux pop-corn et des lunettes écrasées.

Dans un canapé en jean taché, Olga est assise avec un jeune homme.

Elle porte une robe argentée moulante et des sandales à talons hauts. D’une voix absente, elle dit que tout va bien se passer, qu’il pourra envoyer de l’argent à sa famille, tout en mangeant une salade dans une petite boîte rouge.

Olga lève les yeux vers Joona avec un regard éteint.

Un de ses yeux est enflé et ses cheveux décolorés laissent apparaître des racines sombres.

Elle se frotte la bouche d’une main, tandis que l’autre tient la boîte qui laisse dépasser une fourchette.

— Olga, dit Joona en s’approchant d’elle. On est de la police et on a besoin de…

— Joona, crie Stina.

Un homme corpulent avec des chaussons en plastique, un pantalon de sport et un débardeur trempé de sueur tendu sur son ventre surgit et plante un couteau dans le dos de Stina.

Joona attrape la fourchette d’Olga et pivote. Dans un mouvement rapide, il la plante dans le cou de l’homme, la retire puis le frappe à nouveau.

Du sang éclabousse les épaules poilues de l’homme qui lâche le couteau, titube en toussant et renverse la lampe sur pied.

Stina tombe à genoux.

Un homme au visage tatoué fait irruption, arme levée. Un coup part. La balle frappe le mur de briques derrière eux.

La poussière de mortier éclate autour de l’impact.

Joona retire le couteau du dos de Stina et le plante dans le sternum de l’homme avant qu’il n’ait le temps de tirer à nouveau.

Celui-ci fait un pas en arrière, confus.

Joona prend le pistolet et le braque vers la porte au moment où un troisième homme arrive.

Celui-ci lève les mains et recule.

Les jambes de l’homme tatoué se dérobent sous lui et il s’effondre lourdement sur le sol. Autour du couteau, son torse est maculé de sang.

Joona garde le pistolet pointé vers l’entrée tout en aidant Stina à se relever.

L’homme aux épaules poilues est penché sur un frigo Coca-Cola et du sang s’écoule de sa bouche et de son cou.

— Olga, tu viens avec nous, dit Joona.

Le jeune homme reste assis sur le canapé, les pupilles dilatées, et regarde Olga se lever.

Joona quitte la pièce, sécurise le couloir et leur fait signe de le suivre.

Ils marchent aussi vite qu’ils peuvent, passent devant la salle de contrôle, continuent vers l’enseigne lumineuse de la sortie de secours.

Des cris et des pas lourds résonnent derrière eux.

Ils sortent dans l’air froid du terrain en ruine. Le bruit des pales d’un hélicoptère se rapproche.

Le videur à la carabine automatique les observe sans dire un mot.

Ils traversent la cour intérieure et Joona aide Stina à monter les marches en métal tout en tirant Olga derrière lui. Ils se précipitent sur le carrelage humide, passent devant les toilettes, franchissent la porte noire et arrivent sur la piste de danse bondée.

La musique gronde.

Joona dissimule son arme contre sa jambe, reçoit un baiser de la part d’un homme baraqué et se dirige vers la porte d’entrée.

Le portique bipe à leur passage.

Le videur se pousse quand Joona braque son arme sur lui. Ils quittent le club et sortent dans l’air glacé en longeant la longue file de fêtards. Les sirènes des véhicules de secours se rapprochent.

*

Tandis que la police fait une descente dans le club, Joona attend à l’arrière d’une voiture de patrouille, Olga à ses côtés.

Le poumon droit de Stina a été perforé et ses lèvres commençaient à devenir bleues quand les ambulanciers l’ont prise en charge.

Au moins dix voitures de police et un véhicule de commandement sont sur place, accompagnés de quatre ambulances et d’un camion de pompiers.

La lumière bleue flotte tristement sur les façades en briques sombres. Un hélicoptère de police survole les toits.

Joona a tué l’homme au visage tatoué.

Encore un corbeau qui se pose lourdement dans l’obscurité de son âme.

Il passe sa main dans ses cheveux et regarde le visage étrangement symétrique d’Olga, si ce n’est son coquard. Les opioïdes commencent à quitter son corps. Son mascara a coulé et elle respire avec difficulté.

— Jacek va me tuer, répète-t-elle.

— Olga, écoute, dit Joona. Je mène une tout autre enquête et tu as été appelée pour un interrogatoire.

— Je sais, mais je ne peux pas parler à la police, tu comprends ça ?

— Mais maintenant tu le fais quand même.

— J’ai vraiment le choix ?

Elle serre les lèvres et respire par le nez.

— Quand Hugo a fait une crise de somnambulisme chez toi et que tu l’as réveillé parce qu’il était sur le point de se jeter par-dessus le balcon, il a commencé à parler du camping de Bredäng, dit Joona.

— Il était en pleine crise.

— Qu’est-ce qu’il a dit ?

— Qu’est-ce qu’il a dit ? J’étais assez choquée et il était très incohérent, il parlait de la porte de mon balcon, de la serrure, du couteau, de la neige qui tombait sur les emplacements des tentes et des caravanes sombres. Je ne sais pas, j’ai essayé de le calmer.

— Il a vu le meurtrier ?

— Je ne pense pas, en tout cas je ne l’ai pas compris comme ça, mais je sais qu’il a dit quelque chose à propos d’une dent ensanglantée, avec un plombage en or.

Olga marmonne quelque chose en polonais lorsqu’une série d’hommes menottés sont traînés dehors par la porte du club. Les ambulances se remplissent de jeunes avec des blousons sur les épaules.

Joona pense qu’il est temps de remettre Olga à ses collègues et de rentrer chez lui pour dormir.

Presque personne ne sait que le tueur en série a prélevé deux dents sur sa victime, ce qui signifie que, derrière ses cauchemars, Hugo a réellement vu ce qui s’est passé et qu’il a, au moins temporairement, enregistré des détails.







59

Depuis le meurtre d’Ida Forsgren-Fisher, l’enquête a été portée au plus haut niveau de priorité. Ils traitent actuellement cinq victimes principales, dont Lucia Pedersen, ainsi que deux témoins exécutés.

Sur l’un des murs de la grande salle de réunion sont affichés des photos des victimes, des clichés des scènes de crime, ainsi que les rapports médico-légaux.

Une caméra routière a filmé une Opel bleu clair sans plaque d’immatriculation sur la route européenne 18 près d’Enköping. Ils ont scruté les données d’un grand nombre de caméras de surveillance dans la zone, mais la voiture n’apparaît sur aucune autre image.

La Veuve peut très bien avoir franchi la frontière norvégienne. Mais Joona est persuadé qu’elle n’en a pas fini, elle ne fait que se cacher pour repérer sa prochaine victime.

Il doute que son Opel ait même franchi Västerås. Il est plus probable qu’elle ait disparu sur les petites routes entre les villages déserts comme Villberga, Grillby et Haga avec son manoir sinistre.

Joona est entouré de son supérieur, Noah Hellman, et de ses collègues Bondesson, Rikard Roslund, Anna Andersson, Göran Bergh de la région ouest et Omar Nasri, avec ses lourdes paupières et sa barbe noire soignée.

Frida Nobel remplace Stina Linton, qui sera absente au moins un mois. Noah vient tout juste d’évoquer la conférence de presse de ce matin et explique que la pression des politiciens et des médias a augmenté de façon exponentielle.

Joona vient de passer l’enregistrement de la deuxième séance d’hypnose où Hugo Sand décrit le meurtre depuis la fenêtre arrière de la caravane.

Rikard a été si bouleversé par les souffrances de la victime qu’il a dû quitter la salle un moment.

Joona a laissé son regard errer sur les clichés, comparant les blessures, mutilations, éraflures, ecchymoses et taches de lividité.

— Nous devons nous rappeler que notre machine a l’habitude de fonctionner, dit Omar en glissant sa main sur la table. Nous suivons les indices et les rouages tournent comme ils le devraient… mais lentement, trop lentement, c’est frustrant, surtout en ce moment.

— Oui, soupire Anna.

— Disons-le franchement, rugit Göran en se levant. Ce n’est pas juste frustrant, c’est infernal et épuisant de rester là à pianoter sur des ordinateurs pendant que des gens se font décapiter par…

— Calme-toi, l’interrompt Noah.

— Tout le monde est stressé, c’est naturel, ajoute Frida en rougissant légèrement.

— Est-ce que ça l’est ? soupire Göran.

— C’est une situation très difficile, continue-t-elle. Mais on a vraiment la compétence et le savoir-faire…

— Laisse tomber, l’interrompt Göran en tirant sur son pantalon sans forme.

— Et on est encore marqués par la traque de l’Araignée, ajoute-t-elle.

— Ça ne passera probablement jamais, dit Rikard doucement.

Göran se rassied, les mains sur le visage.

— On a peut-être les compétences, dit Omar en agitant le rapport médico-légal, mais les résultats de l’enquête restent encore très fragmentaires. De plus en plus de détails, certes, mais aucune avancée décisive : pas d’ADN, pas d’empreintes digitales, aucun code déchiffré, aucun schéma permettant de cerner l’auteur des meurtres.

— Joona, il me faut des billes, dit Noah en le regardant avec des yeux injectés de sang.

— Ce groupe est l’un des meilleurs que j’aie eus, répond Joona.

— Donne-moi un élément, quelque chose, n’importe quoi.

— D’accord.

— Comment ça d’accord ? Dis-moi ce que tu sais, insiste Noah.

— Si je résous cette affaire avant Noël, je veux Saga comme partenaire, dit Joona sérieusement.

— Désolé, sourit le chef. Mais tu ne m’as rien donné de concret, le rapport d’enquête fait déjà sept mille pages, tu n’as aucune chance de résoudre ça en une semaine.

— Mais si j’y arrive ?

— Laisse tomber.

— Non.

— S’il te plaît Joona, je te promets qu’on parlera de Saga une fois que tout ça sera terminé, mais pour l’instant, je veux que tu abattes tes cartes.

— L’Aiguille, répond Joona en sortant son téléphone portable.

Il appelle l’Aiguille, on entend un déclic puis le professeur chanter sur “Stargazer” de Rainbow avant que la musique ne s’arrête.

— Tu es sur haut-parleur, dit Joona. Pour que tout le monde puisse entendre que vous n’avez pas encore fini l’autopsie.

— Pareil ici, le haut-parleur est activé… pour que Chaya puisse t’entendre dire que tu veux quand même quelques premières impressions, répond l’Aiguille.

— Alors ? Quelques premières impressions ? demande Joona.

— On n’a pas encore terminé l’autopsie, mais… Ida Forsgren-Fisher a eu des relations sexuelles non protégées… juste avant d’être tuée, commence l’Aiguille.

— Pas de signes de viol ?

— Non.

— Son fils dormait chez un ami, dit Joona. Et son mari était à Tenerife pendant qu’elle avait des relations avec un homme et qu’elle a été tuée par une autre personne… ce qui correspond au schéma.

— Quel schéma ? demande Noah, le regard interrogateur.

Joona se tourne vers Anna qui se tient près du tableau d’affichage.

— Quel est le problème du fils d’Ida ? demande Joona.

— Il souffre de diabète de type 1, répond Anna.

— Et ça signifie quoi ? demande Noah, en se tournant vers Joona.

— Les victimes sont des personnes qui, selon la Veuve, privilégient leur plaisir sexuel, leur luxure…

— Ce qui fait partie des sept péchés capitaux, interrompt Rikard.

— Et, ce faisant, négligent un enfant malade, conclut Joona.

— Est-ce que toutes les victimes ont des enfants malades ? demande Noah d’une voix un peu trop haut perchée.

— Lucia Pedersen, Ida Forsgren-Fisher, Pontus Bandling et Nils Nordlund, oui, répond Anna.

— Je ne cerne pas encore la motivation psychologique, continue Joona. Mais je pense vraiment que la situation des enfants est le prétexte de la Veuve.

— Et ça, tu peux le conclure simplement parce que quatre des victimes ont des enfants atteints de maladies ?

— La Veuve fait preuve de sollicitude, dit Joona. Elle regonfle les pneus du vélo pour enfants, donne de la Ventoline pour l’asthme à un bébé dans son berceau et…

— Joona est la personne la plus intelligente du monde, l’interrompt Göran d’une voix emphatique.

— Pas du tout, répond Joona.

— Si, le taquine-t-il.

— Je suis encore en ligne, rappelle l’Aiguille.

— Peux-tu envoyer une photo du buste d’Ida ? demande Joona.

— La partie supérieure ou inférieure ?

— Celle avec les éraflures.

— Les éraflures ?

— Juste au-dessus du nombril, explique Joona.

— Pas d’autres photos ? demande l’Aiguille.

— Pas pour l’instant.

— D’accord, bien, concentrons-nous sur les éraflures, marmonne Göran en cherchant le soutien des autres du regard.

— Vous avez entendu Hugo Sand raconter ce qu’il a vu par la fenêtre ? dit Joona alors que son ordinateur émet un signal. Il décrit comment la Veuve a fait une entaille oblique sur le buste de la victime avec la pointe de la hache…

L’imprimante couleur ronronne. Joona se lève, récupère l’image, la place sur le mur et réorganise les photos des autres victimes de façon à aligner les bustes des quatre corps.

Joona prend un surligneur jaune, s’avance et met en évidence l’entaille sur deux des photos. La coupure superficielle sur le buste de Nils Nordlund est complètement verticale et mesure peut-être vingt-cinq centimètres de long. Les deux entailles sur le ventre d’Ida Forsgren-Fisher forment un petit V ouvert.

— Des lettres ? suggère Rikard.

— Compte tenu des proportions, je pense que les entailles sont des flèches inachevées ou les différentes parties de plusieurs flèches…




Il s’avance et colore les entailles des deux autres corps. Sur le ventre de Josef Lindgren, une petite coupure diagonale apparaît, partant du côté gauche jusqu’à la ligne médiane du torse. Pontus Bandling présente une coupure presque identique, mais venant de l’autre côté. Ensemble, ces deux coupures forment également un V.

— Une pointe de flèche, dit Rikard.

— OK, c’est intéressant, mais qu’est-ce que ça signifie ? demande Noah, les mâchoires serrées.

— Honnêtement je n’en sais rien, répond Joona.

— Le temps passe, et…

Il se tait lorsque Frida Nobel lève la main pour prendre la parole, son téléphone à la main.

— On a enfin quelque chose concernant la perruque, dit-elle.

— Explique, la presse Noah, sur le qui-vive.

— Stina a travaillé depuis l’hôpital. Elle dit que ça a pris un peu de temps, car il semblerait que le registre du perruquier Carl M. Lundh ait été détruit, poursuit-elle. Mais elle a contacté l’un de ses anciens employés, aujourd’hui à la retraite, pour lui demander s’il se souvenait de l’acheteur de la perruque faite avec les cheveux de Lotta… et il vient justement de la recontacter : il a conservé l’ancien fichier papier dans son grenier.

— Bien sûr ! dit Noah avec un large sourire.

— Lotta a vendu ses cheveux deux fois… c’est la première vente qui correspond chronologiquement, explique Frida.

— OK.

— La personne qui a acheté la première perruque s’appelait Veronica Nagler.

— Nagler, murmure Rikard en se penchant sur son ordinateur.

Il lance une recherche rapide dans les registres et lève les yeux de l’écran.

— Un accident… elle est morte il y a plus de six ans.

— Bon, soupire Göran.

Rikard branche son ordinateur au projecteur et montre les photos des analyses techniques du lieu de l’accident.

— Ce n’est pas la coupable, mais il existe une sorte de lien, dit Frida. Il doit y en avoir un.

— C’est peut-être une première victime, suggère Anna.

Sur les photos, on voit une femme au crâne rasé allongée près d’une échelle en aluminium sous un pommier. Des pommes rouges ont roulé d’un seau en métal cabossé. Elle porte une chemise de nuit en coton à rayures. Ses sabots en bois, décorés de grandes fleurs sur le devant, gisent près du tronc de l’arbre.

— Est-ce qu’il existe des photos du légiste ? demande Joona.

— Oui, répond Rikard.

Il clique sur l’ordinateur et une image est projetée sur l’écran. Une femme nue, à la peau grise, repose sur la surface en acier inoxydable de la table d’autopsie. Ses yeux sont grands ouverts, sa langue sombre sort de ses lèvres, sa tête est chauve et présente une fracture évidente à la tempe, des éraflures et des égratignures superficielles sont visibles sur le buste, depuis la dépression du cou, entre les seins et jusqu’à l’os pubien.

— Son échelle s’est renversée, elle s’est écorchée sur le métal et s’est frappé la tempe contre l’une des pierres, dit Noah en regardant Joona.

— Peut-on voir une photo détaillée de son ventre ? demande Joona.

Rikard projette une autre photo sur l’écran. Parmi les éraflures et les égratignures, on distingue une entaille plus profonde. Elle a la forme d’une flèche.
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Quatre immeubles incurvés se dressent depuis le début des années 1970 le long de l’autoroute à Täby. Vus d’en haut, ces complexes gris forment ensemble une ellipse ouverte, comme une mandorle sur une icône.

La zone du parc, recouverte de neige, est traversée d’empreintes laissées par des chiens et des humains.

Joona sort de l’ascenseur au cinquième étage, enjambe une luge en plastique bleu et passe devant un escalier en mauvais état.

La perruque fabriquée à partir des cheveux d’Ann-Charlotte Olsson a été achetée par Veronica Nagler, qui, en raison d’une maladie auto-immune appelée alopécie totale, avait perdu tous ses cheveux.

Deux ans plus tard, Veronica a été retrouvée morte dans son jardin.

Après l’autopsie, la mort a été classée comme accidentelle, bien que Veronica ait eu un niveau très élevé de zolpidem dans le sang. L’échelle avait glissé en arrière sur le gazon fraîchement coupé et la femme était tombée à la renverse, se cognant la tête sur l’une des pierres disposées autour du tronc du pommier.

Après la mort de Veronica, son mari Erland et leur fils Kasper ont quitté la maison à Steninge pour cet appartement sur la Kometvägen.

Joona s’arrête devant la porte d’Erland et appuie sur le bouton rond de la sonnette. Des pas raclent le sol et la porte s’ouvre sur un homme au dos courbé, aux cheveux lissés et à la barbe grise. Il porte un gilet marron troué au niveau des coudes par-dessus une chemise à carreaux, un pantalon remonté haut sur la taille et des chaussures en cuir marron.

— Erland Nagler ? demande Joona.

— Oui, c’est moi.

Selon les registres, Erland a un peu plus de cinquante ans, mais l’homme sur le seuil de la porte semble être un vieillard.

Une odeur de friture et de vieux textiles s’échappe de l’appartement. Une paire de chaussures basses est posée devant un tabouret et un manteau noir pend à un cintre. Joona se présente et laisse à l’homme le temps d’examiner sa carte.

— La police de Stockholm ?

— Oui, répond Joona.

— Que s’est-il passé ? demande Erland.

— Est-ce que je peux entrer un moment ?

Joona retire ses chaussures sur le tapis de l’entrée, se penche pour passer sous le plafonnier et suit Erland jusqu’à la cuisine. Le sol en liège est très usé. Un rideau de Noël rouge pend à la fenêtre. Le bac à vaisselle contient un verre et une assiette. Sur le comptoir de la cuisine, une miche de pain coupée est placée dans un sac plastique devant une boîte à pain en aluminium.

— C’est trop tôt pour le café de 11 heures ? demande Erland.

— Non, j’en prendrais bien une tasse, merci.

— J’ai une cafetière moderne maintenant. On prend de l’eau du robinet, on mesure le café dans un filtre en papier et on appuie sur un bouton, raconte-t-il en réalisant ensuite les gestes qu’il vient de décrire.

— Pratique, dit Joona.

— Avant, je moulinais les grains grossièrement et je faisais bouillir le tout dans une casserole… mon père, lui, utilisait du klarskinn, une peau de poisson séchée qu’on ajoutait au café pour le clarifier.

Tandis que la cafetière gronde, Joona suit Erland jusqu’à la salle de séjour. Les stores sont baissés. Un tapis usé est posé sur le sol en lino jaune et deux fauteuils en velours rose font face à la télé.

Sur le papier peint beige clair, une pendule à balancier en noyer verni fait entendre son tic-tac, on distingue le mouvement du pendule à travers le verre poli.

Joona s’assied dans l’un des fauteuils, tandis qu’Erland retourne à la cuisine. La porte de la chambre est entrouverte. Deux petits haltères bleu foncé reposent sur le sol près du lit.

Erland revient et dresse la table avec la cafetière, deux tasses, des soucoupes, des cuillères à café, une boîte de morceaux de sucre et des biscuits dans un pot en plastique.

— Je ne comprends pas, soupire-t-il.

— Quoi donc ?

Il lève les yeux et secoue presque imperceptiblement la tête avant d’enlever le couvercle du pot.

— On dirait presque de vrais biscuits, mais ça a un goût… je ne sais pas… mon garçon et moi, on cuisinait chaque dimanche, mais maintenant…

— Ma mère faisait les fameux drömmar et finska pinnar, dit Joona en posant un petit biscuit rose sur sa soucoupe.

Erland met deux morceaux de sucre dans son café, le mélange puis frappe la cuillère contre le bord de la tasse et regarde vers le plafond.

— Puis-je savoir pourquoi vous êtes ici ?

— J’ai besoin de vous poser quelques questions au sujet de votre femme Veronica… à propos d’une perruque blonde.

— Ah, je vois, dit-il presque silencieusement. Je ne comprends pas…

— Je sais que ça peut être difficile, répond Joona avant d’avaler une gorgée de café.

La pendule sonne deux fois lorsqu’il est 10 h 30.

— Elle mesure le temps mais elle ne vieillit pas, dit Erland.

— Nous parlions de la perruque de Veronica, rappelle Joona.

— D’abord elle avait peur de voir les gens… quand elle a perdu sa belle chevelure, mais je ne sais pas, il y avait tellement de choses difficiles… Et la perruque, elle a tout simplement disparu… elle a été enterrée sans elle, dit Erland, et son visage se tord sous la douleur.

De petites mouches gravitent autour d’une plante en pot sur le rebord de la fenêtre, les cadres des portes en plastique ont jauni. Le coffret de Breaking Bad est posé dans la bibliothèque, avec une série de livres de poche et de vieux souvenirs.

— La perruque a-t-elle été retrouvée ? demande Joona après un moment.

— Non.

— Comment a-t-elle disparu ?

— Veronica perdait des choses, elle était tout le temps incroyablement fatiguée… et elle est devenue méfiante vers la fin, elle s’imaginait qu’une infirmière lui avait volé la perruque.

— Je sais que Veronica l’a achetée chez Carl M. Lundh… et qu’elle a été fabriquée à partir des cheveux d’une femme nommée Ann-Charlotte Olsson.

Joona pose une photo d’Ann-Charlotte sur la table devant Erland. L’image a été prise juste après qu’elle a vendu ses cheveux pour la première fois. Elle porte une perruque synthétique bouclée blond clair, des lunettes et sourit comme si elle avait honte de ses dents.

— Reconnaissez-vous cette femme ? demande Joona.

— Non, répond Erland.

— Elle habite à Rickeby, pas très loin de Rimbo.

Erland secoue la tête et boit son café.

— Après le décès de Veronica, j’ai vendu la maison… et mon garçon et moi avons déménagé ici, dans un appartement moderne avec douche et eau chaude, raconte-t-il l’air absent.

— Votre fils vit ici avec vous ?

— Kasper ? Pas en ce moment, mais oui, il vit là.

Un petit silence s’installe et Joona entend le tic-tac de l’horloge, le son d’une radio dans un appartement voisin et le ronronnement de la circulation.

— La maison nous manque, surtout à moi… elle était vieille, mais elle se trouvait près du lac Mälaren, avec de l’herbe, des arbres fruitiers et un hamac, raconte Erland en soupirant. Je me réveille encore à 5 heures chaque matin, c’est une habitude du corps… aller à la remise chercher du bois et de la paille pour chauffer la cuisine et allumer le poêle avant que Veronica ne se lève.

Erland leur sert une deuxième tasse, avance la boîte à biscuits vers Joona, et met à nouveau deux morceaux de sucre dans son café.

— Je ne comprends pas, dit-il presque pour lui-même.

— À quoi pensez-vous, Erland ? Qu’est-ce que vous ne comprenez pas ? demande Joona gentiment.

— Ensuite, dans ma solitude… je m’asseyais souvent ici pour parcourir son téléphone, et j’ai accidentellement vu qu’elle avait envoyé des messages d’amour à un autre patient de la clinique, mais je ne pense pas qu’elle me trompait, je ne le crois pas, je pense juste que ça faisait partie de sa confusion.

— De quelle clinique parlez-vous ?

— De la clinique du sommeil à Uppsala, répond Erland.
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Hugo se réveille avec une migraine lancinante et la bouche complètement sèche. Il détache les capteurs de son corps, boit de l’eau dans le verre posé sur sa table de chevet et se laisse retomber contre l’oreiller. Les dernières brumes des cauchemars nocturnes se dissipent lentement.

Il repense à la veille, à Svanhildur, à ses yeux et à son visage parsemé de taches de rousseur, à la bouteille de tequila, au jeu de la vérité, à ce baiser innocent… puis il se souvient de la caméra. Il effleure l’objectif du bout des doigts, la détache de son pyjama et la pose sur la table de nuit.

Sa tête est lourde comme du plomb. Il s’assied et glisse ses pieds dans des chaussons en tissu au moment où on frappe à la porte. Hugo cache la petite caméra dans sa poche avant que Lars et Rakia n’entrent avec leur chariot et ne lui apportent son médicament du matin.

— J’ai la tête vraiment très lourde aujourd’hui, dit Hugo.

— Tu as bien dormi ? demande Lars.

— Oui.

— Peut-être qu’on devrait ajuster un peu tes médicaments.

Après leur départ, Hugo va à la cuisine, se grille deux tranches de pain qu’il tartine de Nutella. Il prend son téléphone, essaie d’appeler Olga, tombe sur le répondeur et laisse un message. Il lui dit qu’il serait bien qu’ils se parlent, qu’il a besoin de savoir ce qui se passe, si tout va bien entre eux. Il se lève, se rend dans la salle de bains pour se brosser les dents et prendre une douche, retourne dans la chambre, enfile son jogging rose un peu usé et son pull jaune délavé avec le logo de la Foire du livre de Francfort.

Puis il va dans le salon, s’assied sur le canapé avec son ordinateur et continue de rédiger son devoir sur les religions abrahamiques.

*

Il est presque 11 heures lorsque Hugo envoie la première partie de son devoir à son père, lui demandant de jeter un œil dessus. Il regarde son téléphone, mais Olga n’a pas répondu. Il se lève, se dirige vers l’entrée et ressent une étrange sensation dans le corps lorsqu’il quitte sa chambre et longe le couloir jusqu’à la porte de Svanhildur.

C’est comme de marcher sur les sentiers de l’enfance sous un soleil éclatant.

Il frappe. Elle ouvre en souriant et le laisse entrer.

— C’était sympa hier, dit-il.

— Oui, répond-elle en baissant les yeux.

Elle le guide jusqu’à la cuisine, ferme l’ordinateur posé sur la table et remplit une casserole d’eau.

— On a fini la tequila ?

— Presque, répond-elle en posant la casserole sur le réchaud.

Elle porte un pull islandais bleu, une jupe noire en laine courte et des collants noirs d’hiver. Ses cheveux d’un rouge pâle sont rassemblés en une petite natte, ce qui fait ressortir son visage et le rend lumineux comme une coquille sous l’eau, à la manière du tableau de Vermeer, La Jeune Fille à la perle.

Devant la fenêtre, un paysage d’archipel artificiel se dessine, avec des cabanes rouges, des rochers nus et des eaux ondulées.

— Belle vue, plaisante-t-il.

— Merci.

Il s’assied sur une des chaises, sort la petite caméra de sa poche et la pose sur la table près de l’ordinateur. Lorsque l’eau bout, Svanhildur retire la casserole du feu et verse le liquide brûlant dans deux grandes tasses avant d’y placer un sachet de thé.

— Je sais que j’ai beaucoup parlé hier…

— Tout ce que tu as dit était vrai… j’espère, dit-elle en rougissant légèrement.

— Bien sûr… même si je ne me souviens pas de tout.

Elle rit et pose les tasses sur la table.

— Merci.

— On a tous les deux dit beaucoup de choses, continue-t-elle en s’asseyant à côté de lui.

— Ce qui était bien, non ? J’ai aimé, j’ai vraiment beaucoup aimé… et je ne compte pas avoir honte.

— Moi non plus alors, dit-elle en faisant craquer ses doigts.

— Tu sais que tu as donné de l’alcool à un mineur ?

— Désolée, dit-elle en prenant une gorgée de thé.

— C’est rien…

Ses taches de rousseur ressemblent à un nuage de petites miettes de liège, ses lèvres sèches sont naturellement roses et ses cils sont transparents.

— Tu as eu une crise de somnambulisme cette nuit ? demande-t-elle en prenant la petite caméra sur la table.

— Je ne sais pas.

— On regarde ça ?

— En fait, ça me semble un peu… je sais pas, c’est interdit… Pourtant, si quelqu’un a le droit de savoir ce que je fais en dormant, c’est bien moi, répond-il.

— Il y a sûrement une clause dans tous ces papiers qu’on a signés qui interdit ça.

— Mais on est des rebelles, sourit-il.

— Exactement.

Svanhildur rapproche sa chaise de la sienne et ouvre l’ordinateur. Il est couvert de poussière entre les touches, avec des empreintes digitales le long du bord supérieur de l’écran.

Elle extrait la petite carte mémoire de la caméra et la place dans un lecteur qu’elle branche ensuite à l’ordinateur.

— Tu es prêt à espionner ton propre sommeil ? demande-t-elle avec gravité.

— Honnêtement je ne sais pas, répond Hugo.

— Tu préfères être seul pour…

— Non, ça va… je crois, répond-il avec un sourire nerveux.

Ils sont assis très proche l’un de l’autre, de manière à bien voir l’écran. Il sent la chaleur de sa cuisse contre la sienne, ainsi que la douce odeur de son parfum alors qu’elle lance la lecture et tourne l’ordinateur vers lui. L’image captée par la caméra est étonnamment claire.

Hugo tend la main et incline l’écran légèrement vers l’avant pour éviter le reflet de la fenêtre de la cuisine. Sur l’image, il est allongé sur le dos, dans son lit.

Grâce à la caméra placée sur sa poitrine, le plafond gris se déplace au rythme de ses respirations de plus en plus lentes.

Il dort.

Une petite lumière verte dans le coin supérieur gauche crée comme une aurore boréale dans le cadre.

Svanhildur attend un instant, puis déplace le curseur pour accélérer et reprend la lecture.

La respiration de Hugo est plus rapide maintenant. Le plafond sombre oscille d’avant en arrière, et parfois, il tremble légèrement.

— Je rêve, dit-il.

— Tu te souviens de quelque chose ?

— Juste que j’étais chez moi, répond-il. Et que… je sais pas, que j’essayais de fuir quelque chose… je crois. C’est souvent comme ça.

Soudain, Hugo se lève du lit. La caméra balaie la chambre : le rideau devant la fenêtre sombre, la commode, le fauteuil.

— Donc là tu as commencé à marcher dans ton sommeil ?

— Oui, répond-il en inspirant.

— Je frissonne, dit-elle à voix basse.

La caméra avance lentement et prudemment vers la porte de la chambre avant de s’arrêter.

Hugo semble fixer la porte lisse, les yeux vides de toute conscience tandis que le rêve l’emplit de sa réalité.

Sa main pâle apparaît en bas de l’image.

Il pousse doucement la poignée, ouvre la porte, regarde autour de lui et sort dans le couloir sombre de sa suite. Il s’arrête un instant devant la porte fermée, puis ses mouvements deviennent plus rapides. Dans une panique croissante, il tire sur la poignée, tâtonne.

— Tu essaies de sortir, chuchote Svanhildur.

Hugo se tourne, fait un pas en arrière, appuie sur le bouton de verrouillage au mur, avance, ouvre la porte, quitte rapidement la suite et se heurte l’épaule contre le mur opposé.

— Aïe, marmonne-t-il en se voyant chanceler sur le côté dans l’image.

Il reste immobile un moment, puis commence à marcher, passe devant des chambres et des bureaux.

La caméra avance dans le large couloir comme poussée par une main invisible. La rangée de veilleuses argentées sur le mur droit disparaît rapidement.

De temps en temps, Hugo se retourne comme s’il se sentait suivi.

La caméra oscille doucement au rythme de ses pas.

Hugo se penche plus près de l’écran de l’ordinateur. Il passe sa main dans ses cheveux et sent qu’elle tremble.

Tout au bout du couloir, juste avant qu’il ne tourne à gauche, on distingue contre le mur une ombre, noire et irrégulière, comme des sacs d’oignons et de pommes de terre empilés.

Le lino brille d’un éclat huileux.

Des portes closes aux poignées chromées défilent.

Il tend la main comme pour repousser une branche tombante.

— Qu’est-ce que tu fais ? chuchote Svanhildur.

— Je ne sais pas, répond Hugo.

Il se voit s’arrêter et regarder ses pieds, nus et pâles contre le sol en plastique. Un sachet de snus usagé gît près de la plinthe en métal.

Il regarde de nouveau devant lui, avance lentement et passe devant la porte de la chambre de Svanhildur.

Au bout du couloir, l’ombre commence soudain à avancer, un bras apparaît.

— Il y a quelqu’un là, tu vois, dit Hugo effrayé en pointant l’écran.

— Oh mon Dieu.

La caméra glisse le long de la rangée d’appliques sur le mur et se dirige irrémédiablement vers la silhouette qui l’attend.

Il avance lentement et se tourne vers un placard rouge avec un extincteur. Son visage angoissé se reflète dans la vitre.

Puis il repart vers l’avant.

Il repousse quelque chose d’invisible avec sa main gauche, se baisse légèrement et continue de marcher dans le couloir.

Svanhildur prend la main de Hugo et la serre fort.

La silhouette sombre fait un pas en avant. Dans la lumière verte d’un panneau de sortie, son visage apparaît.

C’est Lars Grind.

Il regarde Hugo et lui fait un grand sourire, comme un vieux sorcier. La caméra fonce droit vers lui.

Hugo semble ne pas percevoir la présence de Grind.

Les reflets des veilleuses sur les serrures et les charnières glissent comme de la poussière sous l’eau. Hugo jette un regard anxieux par-dessus son épaule, se tourne de nouveau vers l’avant et se précipite vers le docteur Grind qui l’attend au milieu du couloir.

— Tu vois ? dit Svanhildur rapidement en pointant l’écran. Là, tu vois ?

— J’en ai des frissons.

— C’est quoi ?

Sur le sol près du mur, quelques mètres derrière Lars, on perçoit un mouvement saccadé dans la faible lumière.

Comme un chien effrayé, une araignée de mer.

Hugo retient son souffle en voyant son propre corps avancer vers Lars.

La tête nue du docteur brille dans la lumière verte, la sueur coule sur ses joues, son regard est perçant et on voit ses dents briller entre ses lèvres.

Lars Grind attrape le bras de Hugo, le force à s’arrêter et le tire au sol. Hugo tombe sur le côté et se met à lutter.

La caméra tremble, collée au sol. Dans un coin, un autre patient est replié sur lui-même.

C’est Kasper. Il se déplace avec nervosité et commence à ramper vers Grind et Hugo.

De l’autre côté, Rakia arrive avec une seringue. Le pansement sale sur son index est juste sous l’objectif lorsqu’elle retire la protection de la seringue.

Grind écrase Hugo au sol.

On voit son pied nu se débattre.

Kasper rampe vers eux et Grind le repousse d’une main, tandis que Rakia administre l’injection à Hugo.

La caméra tremble contre le sol et se tourne ensuite sur le côté.

Kasper, qui s’est cogné la bouche, a du sang sur les dents.

Il tente de s’approcher de Hugo, mais Grind continue de le repousser.

— C’est complètement fou, chuchote Hugo.

Grind et Rakia réussissent à redresser Hugo, à le remettre debout, à le ramener dans la suite et à le mettre dans son lit.

Svanhildur éteint lentement l’écran et ils restent tous les deux silencieux un moment.

— Est-ce qu’ils t’ont parlé de l’injection ? demande finalement Svanhildur.

— Non, pas encore.

— Parce qu’ils n’ont pas le droit… tu n’es pas hospitalisé de force. Il faut que tu demandes tes dossiers médicaux.

*

Svanhildur suit Hugo jusqu’au bureau de Lars Grind. Ils ont décidé de ne pas mentionner la caméra à moins que ça ne devienne nécessaire, mais ils doivent le confronter pour pouvoir rester à la clinique.

Lars ouvre la porte, sourit avec étonnement et dit quelque chose à propos d’une “visite inattendue”, puis il les invite à entrer et leur demande s’ils veulent une tasse de chocolat chaud.

— Non, merci, répond Hugo, tout en remarquant une empreinte de rouge à lèvres sur un papier dans la poubelle.

— Asseyez-vous, s’il vous plaît, dit le docteur.

— Il faut que je te parle, dit Hugo.

— Oh, c’est sérieux ? rit-il.

— Oui… j’ai été médicamenté de force cette nuit.

— Pourquoi tu crois ça…

— Je t’ai dit ce matin que j’avais la tête lourde, l’interrompt-il.

— Ah bon ?

— Tu n’as pas le droit de me cacher ce qui se passe, dit Hugo. Je veux voir mon dossier médical complet, maintenant, tout de suite…

— Et moi, je veux aussi voir le mien, dit Svanhildur.

— Je comprends, marmonne Lars Grind en passant sa main sur son crâne dégarni.

— Je vais parler à mon père, dit Hugo. C’est vraiment pénible mais je veux éclaircir ce qui se passe dans cette clinique.
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Comme si une boucle s’était refermée depuis le départ de Bernard en ambulance, Agneta se tient debout devant la porte et le regarde rentrer en taxi. La voiture le dépose, fait demi-tour et disparaît en remontant l’allée escarpée.

Bernard marche lentement vers elle, un souffle froid le suit lorsqu’il entre dans le hall et ferme la porte derrière lui.

— Comment tu te sens ? lui demande-t-elle en le dévisageant.

— Bien, répond-il. Un peu mal à la hanche et au dos, mais ça va.

Il gémit de douleur lorsqu’elle l’aide à enlever son manteau et le suspend à un cintre.

— Tu as faim ? Il y a des choses à réchauffer, dit-elle.

— Merci.

Il enlève ses chaussures, les laisse au milieu du tapis du hall et la serre dans ses bras. Ils restent ainsi pendant un long moment, enlacés dans l’obscurité de l’entrée, sentant la chaleur de l’autre et les odeurs familières.

— Tu pourrais peut-être arrêter de me faire peur maintenant, dit-elle lorsqu’ils se séparent.

— Désolé, dit-il en la suivant dans la cuisine. Mais j’ai vraiment eu peur moi aussi, j’ai eu le temps de penser que j’allais me faire tuer, décapiter…

— Mais tu l’as vue ? C’était bien la meurtrière ? demande-t-elle d’une voix inquiète.

— Je ne sais pas, j’ai reçu un coup à la tempe et je suis tombé.

— Donc on t’a frappé ?

— Oui.

— Avec une hache ?

— Je ne sais pas, répond-il.

— Il faut qu’on prévienne Joona, dit-elle.

— Je vais le faire, il faut juste que je prenne un moment pour réfléchir.

— Assieds-toi… je vais te préparer quelque chose, dit-elle.

Il pose sa main sur le plan de travail de la cuisine et regarde à travers la fenêtre la neige qui tombe densément dans l’obscurité.

— Tu as vérifié que tout est bien fermé partout ?

— Oui, répond-elle.

— Bien.

À la lumière du plafonnier, l’œdème à côté de sa tempe est bien visible. On dirait que du sang a coulé sous la peau jusqu’à sa joue.

— Tu veux qu’on retourne vérifier ? lui demande-t-elle en voyant qu’il reste debout.

— Oui, je préfère.

Ils font ensemble le tour du rez-de-chaussée, s’assurant que toutes les fenêtres sont fermées et que les systèmes d’alarme sont en marche. Ils vérifient les placards et les chambres, et Bernard va chercher une perceuse au sous-sol.

— Je vais fixer la fenêtre de Hugo, on appellera un artisan, dit Bernard.

Agneta le suit dans le couloir et allume l’applique murale avec les prismes en verre.

Bernard entre dans la chambre de son fils, se dirige vers la fenêtre et commence à fixer le cadre avec des vis en bois. Agneta continue jusqu’au salon qui donne sur le lac. Elle entend le bruit de la perceuse de l’autre côté du mur. Un meuble massif bloque une porte menant à la chambre de Hugo, vestige d’une époque où il y avait des pièces traversantes et plusieurs salons.

Agneta regarde sous les canapés, vérifie les portes vitrées, écarte les rideaux et revient dans le couloir.

Elle repense à la dernière lettre de la mère de Hugo, au traitement à la méthadone et à son mélange de suédois, de français et d’anglais.

— On devrait peut-être installer une alarme supplémentaire, dit Bernard qui sort de la chambre et va poser la perceuse sur la cheminée.

— Ce serait rassurant, répond-elle.

Elle se souvient qu’elle était tellement perturbée par l’agression qu’elle a cru voir la lumière s’allumer dans le chalet d’été au bord du lac. Il s’agissait seulement du reflet des lanternes du voisin dans les carreaux.

— D’ailleurs, j’ai vérifié les caméras, mais on ne voit rien, dit-elle.

— La police s’en chargera, répond-il.

Ils vérifient la buanderie et la petite pièce où sont disposés une barre de traction et un vélo d’entraînement avant de monter à l’étage.

Agneta remarque que Bernard marche difficilement, il s’accroche fermement à la rampe en montant le raide escalier qui mène au bureau.

— Putain de merde, dit-il en voyant le chaos.

— Je te l’avais dit.

Bernard franchit le seuil, marche entre les papiers déchirés et les livres, regarde avec un soupir l’armoire ouverte, la boîte de cigares vide et un diplôme encadré qui gît par terre au milieu des débris de verre.

— Elle a pris tout ce que j’avais de valeur, constate Bernard après un moment.

— Combien d’argent liquide il y avait ?

— Presque rien.

— Et l’or ?

— Huit cents grammes.

— C’est une grosse somme, dit-elle doucement.

— Il faut que je vérifie si les assurances couvrent ça… C’est pire pour Dagens Nyheter Kultur.

— Ils ont aussi pris la boîte en verre ? demande-t-elle sur un ton faussement indigné.

— Oui.

— C’est inadmissible, quel gâchis, plaisante-t-elle en souriant.

— Sérieusement, je me serais bien roulé un joint ce soir.

Il gémit en se penchant pour ramasser un recueil de poèmes avec une dédicace personnelle de Tomas Tranströmer.

— J’ai trouvé les lettres de Claire, je les ai mises là, s’entend-elle dire en montrant le bureau. Une d’elles est tombée de la pile et je l’ai lue… désolée.

— Ça ne fait rien, je n’ai aucun secret pour toi, dit-il.

— OK.

— Tu as lu les autres lettres ? demande-t-il.

— Non, juste celle-ci, ment-elle comme un enfant pris sur le fait.

— En ce qui me concerne, tu peux lire toutes celles que tu veux, dit-il en posant le recueil de poèmes sur une pile de livres dans la bibliothèque.

Il ajuste distraitement l’abat-jour de la lampe de lecture, retire un fil sur le liseré doré, en fait une petite boule puis croise le regard d’Agneta.

— À quoi tu penses ? lui demande-t-il.

— Non, c’est juste que… tu n’as pas montré la dernière lettre à Hugo, n’est-ce pas ? Parce qu’il m’a dit qu’elle mentait tout le temps, qu’elle disait qu’elle allait devenir clean mais qu’elle ne faisait jamais d’efforts, mais là, elle semble très sérieuse.

— J’aurais dû la jeter…

— Tu ne peux pas faire ça, l’interrompt-elle. Hugo serait tellement heureux…

— Attends, demande-t-il.

— Il a le droit de voir sa mère, insiste-t-elle.

— Attends, s’il te plaît, essaie Bernard.

— Même si c’est une toxicomane, c’est sa mère, dit-elle en appuyant tous ses mots.

Il soupire profondément et la regarde d’un air triste.

— Le problème, c’est que c’est moi qui ai écrit la dernière lettre, avoue-t-il.

— Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ?

— Claire n’avait répondu à aucune de ses lettres depuis presque deux ans, j’ai essayé de la joindre, mais elle m’a bloqué et elle a changé de numéro, explique Bernard d’un air accablé. Hugo revenait tous les jours en courant à la maison après l’école pour regarder dans la boîte aux lettres, il était complètement désespéré, alors j’ai écrit cette lettre stupide, mais après je n’ai pas pu la lui donner, ça n’allait pas…

— Non, dit Agneta.

— C’est absolument insupportable de voir son enfant aussi triste, on aimerait tellement le consoler, mais… après j’ai pensé – peut-être un peu cruellement – que son silence était finalement plus doux… du moins c’était la vérité.

— Donc tu as inventé l’histoire du programme à la méthadone ?

— Eh bien… elle en parlait tout le temps, mais reculait toujours au dernier moment.

— OK, je comprends… parce que j’ai réagi au fait qu’elle ait utilisé le mot “anniversaire” alors qu’on dit “fête” au Canada.

— Je ne savais pas… Je vais devoir te demander de l’aide la prochaine fois que j’écris une fausse lettre, dit-il en essayant de sourire.

Agneta s’assied lourdement sur la chaise de bureau et le regarde.

— Tu penses qu’il est arrivé quoi à Claire ? demande-t-elle.

— Honnêtement… elle n’a pas réussi à gérer sa vie en Suède, avec moi… toutes les contraintes. Elle est retournée au Canada, dans son environnement dévasté, et elle a continué à se droguer, à traîner avec ses anciens amis… On sent dans ses lettres qu’elle lutte un peu au début, puis qu’elle… s’enfonce de plus en plus dans le marécage de la drogue, c’est incroyablement tragique… Je ne sais pas, j’espère bien sûr, j’espère qu’elle est en cure de désintoxication, qu’elle a complètement rompu avec son passé, y compris avec moi et Hugo, pour tout recommencer à zéro.

— Mais tu penses quoi ?

— Je ne pense pas qu’elle ait fait une overdose, je n’ai pas l’impression qu’elle soit morte, dit-il en se frottant sous les yeux. Mais j’ai peur que la situation ait empiré… qu’elle ait contracté le VIH, qu’elle se soit enfoncée dans la prostitution, la criminalité.

*

Bernard et Agneta descendent au rez-de-chaussée et s’installent à la table de la cuisine, face à face, éclairés par la lueur vacillante de deux bougies. Ils partagent une bouteille de Château Tour Baladoz pendant que Bernard déguste le plat qu’Agneta lui a réchauffé : des tagliatelles aux lamelles de bœuf, sauce au citron, parsemées de parmesan et de basilic frais.

— Au moins, c’est sécurisé maintenant, dit-il en continuant de manger.

— Hier, je suis même sortie laver la porte peinte… pour qu’on ne puisse plus entrer par là, avoue-t-elle.

Bernard rit, s’étouffe, pose sa fourchette et s’essuie la bouche avec la serviette en papier blanche.

— J’y ai pensé moi aussi, sourit-il.

La lumière des bougies pulse en rythme formant deux cerceaux sur la table.

— Tu sais que ça aurait pu mal tourner, murmure-t-elle, pensive.

— Peut-être que ta voiture l’a fait fuir, ou alors elle a vu que c’était moi… et pas Hugo.

— Tu penses que ça a un lien avec l’interview, avec le fait que Hugo soit un témoin ? demande-t-elle.

— Je ne sais pas ce que je crois, mais c’est ce qui m’effraie. Un peu d’or, on peut s’en passer, mais…

Agneta incline son verre et observe la lumière de la bougie se refléter dans le vin sombre avant de boire.

— Heureusement que Hugo est à la clinique, dit-elle.

— Justement, on n’a pas encore parlé de l’hypnose, reprend-il.

— Je suis restée à côté de lui tout du long.

— Comment allait-il après ?

— Plutôt bien, je dirais. Au début il était angoissé, mais finalement ça s’est bien passé.

— Il a pris des anxiolytiques après ?

— Non, ce n’était pas nécessaire.

— Tant mieux… mais que s’est-il passé ?

— C’était fou… et incroyablement intéressant, sourit-elle en faisant tourner son verre sur la table.

— Il y a des choses exploitables ?

— J’ai tout noté, juste après.

— Super, on en a besoin, dit-il en remplissant leurs verres. Là, ça m’intéresse, raconte-moi tout.

— D’accord, rit-elle.

— Tu étais avec Hugo, Lars, l’hypnotiseur et le policier.

— Joona Linna, qui était très séduisant… objectivement.

— Ha ha… et l’hypnotiseur, il était aussi flippant qu’on l’imagine ?

— Je vais passer pour une folle, mais il était vraiment charmant…

— Et beau, suggère Bernard en repoussant son assiette.

— Je ne répondrai pas à ça, sourit-elle.

La neige tourbillonne dans la nuit et fouette la fenêtre de la cuisine dans un léger bruissement.

— Continue, dit-il en dissimulant sa main tremblante sur ses genoux.

— Je ne sais pas trop comment fonctionne l’hypnose, il faudra qu’on se renseigne, mais ça a duré plus longtemps que je ne pensais. Au début, je souriais un peu du cérémonial, toute cette solennité, il comptait à rebours… mais c’est rapidement devenu assez suggestif.

— Comme si tu t’étais fait hypnotiser toi-même, plaisante-t-il.

— Oui, sourit-elle. Peut-être un peu.

— Mais vas-y, continue, dit Bernard en sortant un stylo de sa poche. Il compte à rebours…

— Il compte et répète à Hugo de se concentrer sur sa voix… puis, d’une manière ou d’une autre, il ramène Hugo à cette même nuit, quand il marche en dormant dans le camping, jusqu’à la caravane, et voit la femme aux cheveux blonds.

Pendant qu’Agneta raconte ce qu’a fait Hugo derrière la caravane, Bernard pose des questions courtes et prend des notes au crayon directement sur la table.

— Mais malgré l’hypnose, il semblait détourner le regard de ce qu’il voyait par la fenêtre, raconte-t-elle. Erik Maria Bark a d’abord essayé de l’encourager, mais quand il a senti que ça ne marchait pas, il a tenté autre chose…

— OK, murmure Bernard en entourant et soulignant certains passages sur la table.

— Ce qui suit est intéressant pour le livre, dit-elle. Au lieu de forcer Hugo à regarder par la fenêtre, il lui a dit qu’il allait maintenant visionner une vidéo du meurtre sur son portable… et là, il a enfin pu raconter. J’ai tout écrit, tu pourras lire quand j’aurai retranscrit.

Elle boit une gorgée de vin, Bernard s’appuie contre le dossier et la regarde en souriant.

— Mais il a pu donner une description à la police ?

— Pas encore, mais je crois que bientôt il pourra, dit-elle.

— On avance, non ?

— Il faudra une autre séance d’hypnose.

Il se lève, prend son verre, fait le tour de la table et trinque avec elle.

— J’y crois, on aide la police à arrêter le meurtrier et on finit le livre avant le verdict… ça va être magique.

— Je l’espère, sourit-elle en se levant.

— Tu es incroyable, dit-il en posant son verre.

— Non, je suis une journaliste correcte, j’ai une bonne mémoire, je sais relier les faits entre eux et j’ai le sens de la déduction.

— Tu as tout : un cerveau, un cœur, un corps, des cuisses incroyables…

Ils s’embrassent, d’abord en souriant, puis plus sérieusement. Elle passe ses bras autour de son cou, il se colle à elle.

— Qu’est-ce qui se passe ? plaisante-t-elle.

Les mains chaudes de Bernard caressent le bas de son dos, ses fesses, ses cuisses. Il la soulève – “Aïe, mon dos” – et la pose sur le bord de la table.

Agneta rit et remonte sa jupe. Il baisse sa culotte, la laissant pendouiller autour d’une cheville, déboutonne son pantalon. Elle s’appuie sur ses avant-bras, écarte les jambes, fait glisser la culotte de son pied et pousse un soupir quand il pénètre en elle.
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La hotte de la cuisine gronde lorsque le vent balaie les différents niveaux du toit de la maison et emporte la neige avec lui.

Nina Silverstedt a installé sa caméra, trois projecteurs et un réflecteur à l’étage, dans la cuisine spacieuse de la villa. À travers la baie vitrée, elle contemple la terrasse, l’espace piscine et, au loin, le lac gelé.

L’architecte a conçu la maison avec une multitude d’angles et de niveaux. Les parois de verre lui offrent ainsi une vue plongeante sur une grande partie du rez-de-chaussée.

La plaque de cuisson est presque invisible sur l’îlot central en marbre gris foncé. Dans la casserole Demeyere, ses ramen ont déjà refroidi. Il y a deux heures, avant de passer aux dernières prises, Nina a filmé la préparation des champignons et des poireaux sautés à l’huile de sésame, le temps que ses yeux se reposent de l’épluchage de l’oignon.

Elle est en train de finaliser un film pour Ten-Green-Min, une entreprise en pleine croissance qui vend des plats végétariens légers à base de produits locaux et biologiques.

Elle a écrit un scénario dans lequel, comme d’habitude, elle parle avec spontanéité de sa vie stressante, mais luxueuse.

Nina veille toujours à bien anticiper, en particulier lorsqu’il s’agit de contenus sponsorisés.

Ce film doit être terminé dans deux semaines, le jour même où elle doit assister à un gala de charité qu’elle a habilement réussi à intégrer dans le scénario.

Nina se déplace vers la gauche et, à travers la paroi de verre, elle aperçoit son mari qui remonte de la salle de sport au sous-sol. Elle lui fait signe, mais il ne la voit pas. Il traverse le hall inférieur pour rejoindre le bar du salon et y prendre une boisson énergisante. Son t-shirt est trempé de sueur autour du cou et sous les bras. Elle sait qu’il doit partir à Kungsgatan dans deux heures, pour une réunion du conseil d’administration.

Nina Silverstedt a trente-cinq ans. Elle travaille comme influenceuse lifestyle et fait partie, depuis cinq ans, du cercle très fermé des personnalités les plus suivies et les plus influentes.

Aujourd’hui, elle est censée parler du choix de sa robe pour le gala avec une excitation presque enfantine, après avoir raconté à quel point son mari a été adorable ce matin en la réveillant avec une tasse de café corsé et une rose rouge. Il sait exactement ce dont elle a besoin en plein hiver.

Ils sont mariés depuis trois ans maintenant.

En réalité, Frank était déjà en audioconférence lorsque son réveil a sonné. Il ne regarde jamais ses publications et ignore tout de l’histoire de la rose.

Il est gestionnaire de fonds et c’est la raison pour laquelle ils peuvent vivre comme ils le font. Elle gagne bien sa vie, mais cela ne représente même pas un centième de ses revenus à lui.

Sur les réseaux, Nina véhicule une image enjolivée de sa vie luxueuse, avec des placements de produits rémunérés sur la décoration intérieure, les voyages, la mode, les bijoux et le maquillage.

Mais elle ne serait pas arrivée aussi loin si elle ne partageait pas aussi des séquences d’intimité et de vulnérabilité. Elle parle régulièrement de ses inquiétudes à propos de son fils, du fait qu’elle sombre parfois dans la dépression parce qu’elle ne se sent pas à la hauteur et a peur de ne pas être une bonne mère.

Elle est tombée enceinte alors que Frank et elle venaient de se rencontrer, elle en était à son septième mois lorsqu’ils se sont mariés et elle a accouché prématurément pendant leur voyage de noces à Dubaï. Le petit Maximus a un retard de développement psychomoteur et a besoin d’aide pour presque tout.

Nina se demande parfois si le désintérêt croissant de Frank à son égard est lié à sa déception concernant Maximus. Il a quitté sa précédente épouse et a deux enfants adultes qu’il ne voit jamais. Peut-être est-ce une habitude, peut-être qu’il est sur le point de la quitter elle aussi.

Généralement, Nina ne teste pas elle-même les produits, mais elle a fait l’erreur de goûter à l’un des plats végétariens il y a deux jours.

Ils sont immangeables. Mais elle sera convaincante lorsqu’elle dira qu’elle doit arrêter de filmer pour que ses followers n’aient pas à la regarder engloutir ces merveilleux ramen de chez Ten-Green-Min, puis elle rira devant la caméra.

Nina souffle un peu de fumée sur la soupe et examine la composition sur son ordinateur. Ça a l’air bien, avec la table dressée, la fenêtre et une partie du rez-de-chaussée de la maison en arrière-plan.

La prise de vue doit commencer par elle faisant semblant de revenir de sa séance d’entraînement du matin en débardeur blanc et pantalon noir Juicy Couture. Elle s’est entraînée plus tôt ce matin et va être obligée de refaire des pompes sur le sol de la cuisine pour faire revenir le sang dans ses muscles, puis de s’enduire d’huile afin d’avoir la peau brillante.

Elle allume les projecteurs, jette un coup d’œil à l’écran de l’ordinateur, règle la luminosité au niveau de l’emballage avec le logo de l’entreprise, avance une mèche rebelle sur son visage qu’elle replacera derrière son oreille lorsqu’elle commencera à parler, lance un enregistrement, puis entre dans le cadre pour un essai.

— Je vous promets, cette soupe a un goût de merde, mais c’est pas grave parce que je vais manger un gros hamburger, que j’irai vomir juste après parce que j’ai tellement peur de prendre du poids, dit-elle en souriant.

Elle revient vers la caméra, arrête l’enregistrement, visionne le test et se dit qu’elle va déplacer légèrement le réflecteur lorsqu’elle remarque en arrière-plan une silhouette à l’extérieur, sur les marches de la terrasse.

Nina s’approche de la fenêtre d’angle et regarde en bas.

Une femme blonde vêtue d’une parka brillante se tient debout devant la maison au milieu des tourbillons de neige.

Nina suppose que c’est celle qui doit faire un stage chez Frank, la fille d’un de ses partenaires commerciaux.

Peu importe, c’est à lui de s’en occuper.

Nina déplace le réflecteur de vingt centimètres et retourne à la caméra. Elle doit s’activer pour avoir le temps de faire trois prises et s’occuper du montage avant sa réunion avec Tiger of Sweden.

Elle repense à la femme devant la maison et ressent une pointe de jalousie.

Pour une raison stupide, elle soupçonne Frank d’aimer encore son ex-femme. Ils sont tous les deux actionnaires principaux d’une de ses sociétés et déjeunent régulièrement ensemble.

La nuit, Nina a l’habitude de se consoler en se murmurant que son ex-femme a quarante-huit ans et des rides, alors qu’elle n’en a que trente-cinq et a été élue deux années de suite influenceuse la plus sexy. Elle s’entraîne tous les jours et a un corps parfait, à l’exception de vergetures sur son ventre, d’une légère scoliose et de nodules cartilagineux sur ses pieds.

Nina se dit qu’elle va attendre que Frank s’occupe de son invitée avant de commencer à filmer.

Elle éteint la caméra et débranche le câble, s’approche de nouveau de la fenêtre et voit que la femme blonde est entrée par les portes vitrées donnant sur l’espace piscine.

Frank ne sait manifestement pas qu’elle est arrivée. Nina fait quelques pas de côté et voit qu’il se tient nu dans le grand dressing. Il se sèche les cheveux après sa douche et jette sa serviette par terre comme un enfant gâté.

Nina soupire, prend son téléphone et lui envoie un SMS :

Habille-toi. Tu as de la visite.





Il ne réagit pas au message, se contente de se tenir nonchalamment devant le miroir, se tourne légèrement en rentrant son ventre et s’admire.

Frank est bien conservé pour son âge, il est bronzé et musclé, mais il a quand même des poignées d’amour et des poils sur la poitrine. Son pénis a l’air petit et rouge vu d’ici, mais il est en fait normal, avec un anneau de dépigmentation après sa circoncision.

Elle devrait parler de ça sur Instagram, pense-t-elle ironiquement.

La femme traverse le salon dans sa direction. Elle porte des bottes en caoutchouc et bouge ses larges épaules de manière saccadée.

Nina appelle Frank, mais elle voit que son téléphone repose sur le socle de chargement de sa table de chevet.

Il commence à s’enduire le corps de sa lotion.

La femme s’est arrêtée au milieu de la partie salon en contrebas. Elle pose un sac en tissu sur le canapé en cuir blanc et en sort une hache.

Nina sursaute, elle n’est pas sûre d’avoir bien vu. Elle cligne des yeux, mais la femme blonde tient bien une hache dans sa main droite.

Elle sent une poussée d’adrénaline tandis qu’elle cherche des explications logiques : une blague ? Une mise en scène pour un événement ? Une cliente psychotique ?

Frank a-t-il des ennemis ? Est-il impliqué dans une activité criminelle ? A-t-il acheté de la drogue ou joué illégalement ?

Les mains tremblantes, Nina saisit son téléphone sur la table et se cache derrière le rideau pour appeler le 112.

— Qu’est-ce qui vous arrive ? demande une femme d’une voix chaleureuse.

Nina raconte, les mots jaillissent de sa bouche, sans qu’elle ne puisse les contrôler.

L’opératrice semble étrangement comprendre ce dont elle parle, ne remet rien en question et prend immédiatement ses paroles au sérieux.
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Une voiture de police sale est garée sur le parking verglacé devant Millesgården, moteur allumé.

Les deux agents mangent chacun une clémentine. Ils ont rassemblé les épluchures dans un sac en papier posé entre eux sur le tableau de bord.

Derrière le muret de pierre soigneusement entretenu se dressent de grands thuyas dont la partie tournée vers l’eau est couverte de neige.

Le cube de verre sur le toit du bâtiment principal du musée reflète la lumière du soleil comme une gigantesque lentille de phare. Comme Petrus Lyth a des problèmes de hanche, il laisse son nouveau collègue conduire. Tout le monde à la police de Lidingö appelle Petrus “Pingu”, car il a l’habitude d’imiter le son d’une trompette pour faire taire les discussions devenues incontrôlables. Il doit prendre sa retraite après le Nouvel An et attend avec impatience d’avoir du temps pour jouer au golf avec son grand frère. Ses collègues lui disent en plaisantant à demi qu’il doit être particulièrement prudent car, dans les films américains, une retraite autant attendue augmente le risque de mourir prématurément. Le nouveau collègue de Petrus, Danny Imani Ingmarsson, est encore aspirant et fait lui aussi partie d’un groupe à risque dans une version cinématographique de leur travail. Il est jeune, regorge d’idées, admire ses collègues plus âgés et désire être pleinement accepté. Il est sportif, avec des cheveux courts, des yeux bruns doux et des sourcils légèrement inclinés qui lui donnent un air mélancolique. Son père, Tomas, est vendeur de voitures chez Bilia Haga Norra, et sa mère a fui l’Iran lors de la révolution, puis s’est formée en Suède pour ouvrir son propre cabinet de dentiste.

Petrus n’a utilisé qu’une seule fois son arme de service. Ça remonte à dix ans, et même s’il n’a infligé aucune blessure grave, il y pense encore presque tous les jours. Comme un Don Quichotte, le jeune homme avait une casserole sur la tête et se promenait avec un sabre japonais dans le supermarché Coop Skeppet. Il était manifestement psychotique. Après avoir fendu une pastèque en deux, il était devenu menaçant et refusait de poser son épée au sol. Les négociations se sont achevées lorsque Petrus Lyth a tiré dans la cuisse de l’homme. Il n’a jamais oublié son visage, ses yeux se sont remplis de larmes et, avant de s’effondrer en criant de douleur, il a avancé sa lèvre inférieure comme un petit enfant.

Petrus tourne le regard vers l’écran tactile de la station.

C’est inexplicable, mais c’est comme si, dans son corps, il sentait toujours à l’avance l’arrivée d’un appel d’urgence, comme s’il se préparait durant les quelques secondes où l’opérateur du centre de communication reçoit l’appel, évalue la situation et décide de le transmettre.

Petrus est paré quand l’appel du Central arrive sur la radio.

Il répond et comprend avant même que le mot “prio 1” soit prononcé que la situation est grave. La voix de l’opératrice est teintée d’une pointe d’angoisse lorsqu’elle raconte la tentative de meurtre en cours dans une villa de Jaktstigen. Les informations s’affichent en même temps sur l’écran tactile. Danny met le gyrophare et les sirènes, appuie sur l’accélérateur pour sortir du parking, tourne à droite, monte sur le trottoir et racle l’aile de la voiture contre un mur.

— Putain, putain…

Ils retombent sur la chaussée, mettent les pleins gaz dans la montée et tournent presque aussitôt à droite sur Stjärnvägen. Les pneus glissent sur l’asphalte et la voiture explose un banc de neige gris, de vieux blocs de glace éclaboussent le capot et le pare-brise.

Petrus repousse ses lunettes sur son nez, garde les yeux sur les indications à l’écran tout en communiquant avec l’opératrice. Ils comprennent qu’il s’agit très probablement de la tueuse en série appelée la Veuve et qu’ils seront les premiers à arriver sur place.

*

Nina ressent la chaleur du téléphone contre son oreille tandis qu’elle écoute l’opératrice lui expliquer qu’une voiture de police se trouvant à proximité est en route vers la maison.

— Est-ce qu’il faut que je sorte ? demande-t-elle. Ou bien…

— Non, restez en ligne, lui répond l’opératrice, qui lui explique rapidement qu’elle va lui passer un policier.

— Bonjour Nina, une voiture de police se trouve à proximité de chez vous, deux autres sont en route et j’ai demandé une équipe d’intervention en renfort, dit un homme avec un accent finnois.

— Qu’est-ce que je fais ? demande Nina, entendant son propre souffle saccadé.

Frank ouvre maintenant la porte d’un placard, et choisit des sous-vêtements dans un tiroir.

— J’ai compris que vous êtes à l’étage et que vous pouvez voir votre mari et une femme armée d’une hache au rez-de-chaussée, explique-t-il.

— Je ne veux pas mourir, gémit Nina.

— Pouvez-vous quitter la maison ?

— Non, à moins de descendre à l’étage où elle se trouve…

— La femme vous a-t-elle vue ? Sait-elle que vous êtes là ?

— Je ne crois pas, répond-elle en avalant péniblement sa salive.

— D’accord, bien. Dans ce cas, je veux que vous vous cachiez, cachez-vous bien et attendez-nous. Cachez-vous dans un placard, allongez-vous par terre et restez complètement silencieuse.

Nina hoche la tête, mais reste près de la fenêtre, derrière le rideau, à regarder en bas. La neige tournoie devant la paroi vitrée de la salle à manger.

La femme blonde se déplace dans la pièce du bas, jette un œil derrière les meubles, vérifie les cachettes potentielles, puis s’approche de l’escalier menant à la cuisine.

— S’il vous plaît, venez vite, murmure Nina au commissaire.

— Vous êtes bien cachée ?

Frank a maintenant enfilé son caleçon et est allé dans la chambre. Il enlève la pellicule plastique d’une chemise récemment lavée et jette le cintre au sol.

La femme perçoit le léger cliquetis du cintre, se retourne brusquement et se dirige d’un pas rapide vers leur dressing. Elle jette un regard autour d’elle et Nina aperçoit fugacement un visage étrange, aux traits grossiers.

*

Joona avait rendez-vous à la clinique du sommeil pour discuter du séjour de Veronica Nagler. Grind est en congé pour la journée, mais l’infirmière Rakia Dardour, qui travaille avec lui depuis vingt ans, devait l’accueillir et tenter de répondre à ses questions.

Il était attablé au Takiya Sushi Bar, en train de bavarder avec les femmes qui préparaient son repas, lorsque l’alerte est arrivée. Il s’est précipité dans sa voiture, a mis les gyrophares et s’est connecté à l’appel de Nina Silverstedt pendant qu’il roulait sur la Surbrunnsgatan en direction du long tunnel menant à Lidingö.

— Elle a entendu Frank, je la vois, elle se dirige vers lui, murmure Nina au téléphone.

— Vous n’avez pas besoin de regarder ce qui se passe, nous arrivons bientôt, assure Joona. Assurez-vous juste de bien vous cacher.

Les lampes ambrées du tunnel défilent lorsqu’il appuie sur l’accélérateur pour atteindre cent quatre-vingt-cinq kilomètres à l’heure. Il klaxonne longuement pour forcer les voitures à se déporter sur la droite.

*

Nina change son téléphone de main et essuie sa paume sur sa cuisse. La femme blonde est entrée dans le dressing et se cache maintenant derrière la porte ouverte.

La hache pend dans sa main.

Frank est dans la chambre, il boutonne sa chemise, la tête baissée. Nina lui fait un signe de la main, mais il ne la voit pas.

Frank retourne dans le dressing et prend une cravate gris foncé du porte-manteau. La femme se tient derrière la porte, à moins d’un mètre de lui. Elle lève lentement sa hache.

Frank retourne vers la chambre, se rend compte qu’il a oublié quelque chose, revient vers le dressing, prend ses boutons de manchettes, pose sa main sur le bord de la porte, mais la laisse ouverte.

— La première voiture sera là dans moins de cinq minutes, dit le policier dans son oreille.

De retour dans la chambre, Frank noue sa cravate, prend son téléphone sur la table de chevet et voit le message de Nina.

Nina se dépêche de couper le son de son téléphone au moment où il appelle.

Son cœur bat très fort.

Elle explique rapidement au commissaire que son mari l’appelle, et qu’elle doit le mettre en attente.

— Frank, murmure-t-elle. Il y a une femme avec une hache dans le dressing. La police arrive, mais tu dois sortir de la maison maintenant, va sur la terrasse et cours.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

Nina voit la femme blonde poser la hache sur son épaule. Elle reste dans l’ombre derrière la porte et écoute la conversation.

— Tu dois sortir maintenant – cours ! crie Nina.

— Eh, qu’est-ce qui se passe, ma chérie ? demande-t-il.

— Frank, écoute-moi…

— J’arrive tout de suite, interrompt-il en raccrochant.

— Frank ?

Il raccroche, repose son téléphone sur le meuble et se dirige vers le dressing. La femme lève à nouveau la hache et se prépare à frapper.

— J’ai crié, murmure Nina, une fois qu’elle a repris la ligne.

— Elle vous a entendue ? demande Joona.

— Je ne sais pas.

— Vous devez vous cacher – on est presque là.

Lorsque Frank tourne le dos au dressing, la femme sort de sa cachette.

Elle s’avance derrière lui, tenant fermement la hache à deux mains. Frank s’arrête dans l’embrasure de la porte.

Nina n’ose pas lui crier de s’enfuir. Son cœur bat à tout rompre dans sa poitrine.

La femme ajuste son coup, mais s’arrête quand Frank entre dans la chambre.

Elle le suit comme une ombre.

Il s’arrête de nouveau, sentant probablement sa présence, et commence à se retourner lorsque la hache fend l’air et frappe son bras.

Nina se couvre la bouche.

Son cri est presque étouffé.

Le coup est puissant. Frank est projeté sur le côté et heurte le mur, mais il parvient à retrouver son équilibre. Son bras est complètement détaché de son corps. Il glisse de la manche de sa chemise et tombe au sol. Tandis qu’il trébuche vers l’avant, son sang asperge ses pieds et le tapis blanc.

La femme tourne la hache habilement dans ses mains, le suit d’un pas silencieux, s’arrête chaque fois qu’il s’arrête, puis frappe l’arrière de sa tête avec le fer de la hache.

— Mon Dieu…

Frank tombe à genoux, lève les yeux et rencontre le regard de Nina à travers les fenêtres et les tourbillons de neige.

Le coup suivant frappe sa gorge de face, sa tête se détache presque entièrement de son corps et pend derrière lui comme un sac à dos. Des flots de sang se déversent sur son torse.

— Elle est en train de le tuer, gémit Nina, elle est en train de le tuer.

— Cachez-vous, vous devez vous cacher, on est presque là.

La vue de Nina se trouble, elle chancelle en s’éloignant de la fenêtre, vomit sur son menton et sa poitrine, s’appuie contre le plan de travail de la cuisine, puis sort dans le salon. Elle tente de trouver une cachette et laisse échapper un gémissement en entendant, depuis l’étage inférieur, les cris enragés et gutturaux de la femme.







65

Danny file à presque deux cents kilomètres à l’heure sur la voie rapide d’Askrikevägen, sirène hurlante.

Il déboîte à contresens pour dépasser une Tesla sale.

La lumière bleue balaie les vieux jardins qui bordent la route, projette ses reflets jusque sur les fenêtres des villas.

— On a perdu le contact avec la personne à l’origine de l’appel, elle ne répond plus à nos tentatives, explique l’opératrice.

À une centaine de mètres devant eux, une femme avec une poussette s’engage sur la route. Elle porte des écouteurs et fixe l’écran de son téléphone. Danny klaxonne, mais elle ne réagit pas.

Un minibus s’arrête à un passage piéton pour la laisser passer.

Elle traverse devant le véhicule et s’engage sur leur voie.

— Merde, souffle Danny.

Il accélère au maximum, monte à moitié sur le trottoir et frôle la poussette d’à peine trente centimètres.

Dans le rétroviseur, Petrus voit le geste agressif que la femme leur lance.

Ils bifurquent brusquement sur Jaktstigen, traversent la bande centrale enneigée, perdent brièvement le contrôle, percutent une poubelle verte avec l’arrière de la voiture et brisent la clôture de la propriété, avant de reprendre de la vitesse.

Ils dépassent des chênes couverts de neige, des mâts de drapeaux et des allées bordées de voitures de luxe. Entre les maisons cossues, on devine la baie gelée à travers les arbres.

— C’est ici, dit Petrus en pointant du doigt une maison. Tourne là, tu vois les poteaux avec les lanternes…

Danny freine brusquement. Le corps de Petrus est projeté en avant, la ceinture de sécurité se bloque sur son épaule.

Derrière un lampadaire et un coffre électrique est garée une vieille Opel Kadett avec une dizaine de sapins désodorisants suspendus au rétroviseur.

Ils prennent à gauche et accélèrent dans l’allée menant à la maison.

— Le véhicule du suspect est sur place, annonce Petrus, en sentant sur ses doigts l’odeur de la clémentine.

Le système de freinage crisse et vibre sous leurs pieds avant que Danny ne parvienne à stopper la voiture devant le double garage fermé.

Ils sortent précipitamment de la voiture et traversent les dalles en direction de la porte d’entrée.

— Tu penses qu’on va y arriver, Pingu ? murmure Danny, laissant s’échapper une buée de ses lèvres.

Petrus le fixe droit dans les yeux et hoche lentement la tête. Il sort son arme de service et glisse une balle dans le chargeur.

Danny tire sur la poignée.

— C’est verrouillé.

— Va chercher le pied-de-biche, ordonne Petrus.

Danny court jusqu’au véhicule, attrape l’outil métallique et revient en courant. Il glisse la tête crantée dans l’interstice, juste sous la charnière supérieure, puis tire d’un coup sec sur le manche.

Le montant cède et la charnière supérieure saute. Il recommence et arrache la seconde charnière.

— On entre, annonce Petrus.

Les doigts de Danny collent au métal glacé lorsqu’il laisse tomber le pied-de-biche au sol et dégaine son arme.

Petrus pousse la porte, faisant grincer les loquets. Des éclats de bois et des débris de charnière tombent sur le seuil.

Ils découvrent une vaste entrée avec un sol en marbre gris et des panneaux de bois design.

— J’entre en premier, dit Petrus. Toi, tu surveilles les arrières.

— Entendu, acquiesce Danny.

Petrus entre, prend à gauche et longe une rangée de placards fermés. Il retire ses lunettes embuées, plisse les yeux et avance d’un pas hésitant. Une silhouette floue se détache sur un fond orangé.

Son doigt tremble sur la détente. La maison paraît trop silencieuse, comme si elle retenait son souffle.

Il remet ses lunettes et voit que la silhouette est celle d’un homme représenté sur une grande peinture à l’huile dans le vestibule.

— Un souci ? demande Danny derrière lui, en inspectant le côté droit de l’entrée.

— Juste un problème de lunettes, mais ça va, répond Petrus.

Ils progressent en foulant le marbre luisant, se couvrant mutuellement et balayant nerveusement les angles de tir.

Le vestibule mène d’un côté vers une aile de la maison avec des chambres, de l’autre, il ouvre sur un somptueux salon à plusieurs niveaux.

Un escalier avec un garde-fou en verre conduit à l’étage.

Des craquements irréguliers viennent du plafond, comme si un enfant se balançait sur un cheval à bascule.

Au fond du salon, une porte vitrée est entrouverte sur la terrasse enneigée et le coin piscine. Des traces de chaussures humides traversent le parquet dans leur direction.

Petrus jette un regard inquiet à Danny. Celui-ci respire fort, la bouche entrouverte, le regard apeuré.

Son arme de service, un Glock 45 à la bouche usée, tremble entre ses mains.

Petrus fait quelques pas puis s’arrête. Des gouttes de sueur coulent sur sa nuque et dans son dos. Son regard se tourne vers une paroi vitrée haute d’environ quatre mètres, dans laquelle se reflète le salon derrière lui.

Lui et Danny restent immobiles, tels deux invités égarés dans un palais de verre. Soudain, une ombre traverse son champ de vision.

Petrus pivote, son arme levée, au moment même où un lourd amas de neige chute du toit et s’écrase sur le sol dans un bruit sourd.

Son cœur cogne violemment dans sa poitrine. Il a la sensation d’être observé. Son regard remonte le long de la paroi vitrée jusqu’à une fenêtre inclinée à l’étage.

— Pingu, souffle Danny en désignant des empreintes de pas qui mènent vers les chambres.

Petrus abaisse son arme, laisse retomber son bras, et tous deux retournent vers le vestibule.

Quelque part dans la rue, une voiture démarre.

Petrus reprend sa progression, son Sig Sauer tendu devant lui, et entre dans un dressing recouvert d’une moquette blanche, orné de miroirs et d’étagères en bois clair.

La porte d’un placard est restée ouverte et bouche la vue.

Il prend conscience de son état de tension et se surprend à imaginer l’homme du rayon surgelés caché derrière le panneau, une casserole sur la tête, le visage blafard, les yeux cernés, un sabre à la main.

Il tend la main gauche, tente de refermer la porte, mais elle bute contre quelque chose. Un frisson le parcourt.

Se penchant davantage, il entrevoit une partie de la chambre obscure dans le reflet d’un miroir.

Des taches de sang encore fraîches se détachent sur la moquette immaculée.

Il se ressaisit, avance d’un pas, se colle contre la porte, et dans le miroir, il distingue d’importantes projections sur les murs et sur le fauteuil blanc.

Il recule brusquement, heurte Danny par inadvertance, croise son regard et lui fait signe que quelqu’un pourrait se cacher derrière la porte.

L’adrénaline fait vibrer chaque muscle de son corps tendu à l’extrême.

Ils se placent silencieusement de chaque côté. Petrus compte mentalement… à trois ils bondissent dans la pièce en couvrant les angles.

Seules des serviettes tombées d’une étagère bloquent l’ouverture.

L’odeur métallique du sang et de l’urine le prend à la gorge.

Ils poursuivent leur progression dans la vaste chambre plongée dans l’obscurité malgré les rideaux à demi tirés.

— Maman…, murmure Danny.

Un homme gît sur le dos, au milieu d’une large flaque de sang.

Sa tête a roulé sous le lit.

Un message arrive sur le téléphone posé sur la table de chevet. À la lueur de l’écran, le décor se révèle. On dirait un abattoir.

Le sang a éclaboussé les meubles, les murs, il goutte du plafond, dégouline le long des abat-jours, scintille jusque dans les franges du plaid jeté sur le lit.

La porte de la salle de bains est restée entrouverte. Danny s’approche, l’ouvre, pointe son arme vers l’obscurité, cherchant à tâtons l’interrupteur sans parvenir à le trouver.

Dans la clarté diffuse d’une fenêtre à la vitre sablée, il devine un sol et des murs en pierre rugueuse, une baignoire ronde, une douche ouverte avec deux pommeaux fixés au plafond, une évacuation invisible.

Danny sent l’horreur le submerger.

La vision du cadavre, l’odeur, le sang : tout le frappe en même temps. Sa main tremble si fort qu’il doit soutenir son arme avec l’autre.

Comme dans un rêve, il entend la voix de Pingu qui communique par radio : ils ont trouvé le corps décapité et tout laisse penser que l’auteur du crime a déjà quitté les lieux.

— On pense que Nina se trouve encore à l’étage.

Danny a besoin de prendre l’air. Il doit sortir, respirer la fraîcheur de l’hiver, retrouver un peu de lucidité.

Il sent qu’il va s’effondrer, qu’il implose intérieurement.

Petrus l’observe, s’approche, l’enlace brièvement et lui glisse que les émotions devront attendre encore un peu.

— Tu tiens le coup ?

— Je crois, oui… merci, murmure Danny en déboutonnant le col de sa chemise.

Petrus entend un léger tintement métallique, mais il n’arrive pas à localiser la source du bruit. Il jette un regard autour de lui, l’arme de nouveau pointée, avance jusqu’à la salle de bains et tente de percer la pénombre.

Son pouls s’accélère à l’idée que le bruit pourrait provenir de l’un des cintres dans le dressing.

Il se retourne vers la chambre. Danny est appuyé d’une main contre le mur, l’autre est plaquée sur sa bouche.

Le bruit retentit à nouveau, mais cette fois ce n’est plus le cliquetis du métal contre le métal : c’est le son du fer contre la pierre, comme la lame d’une hache raclant une surface de grès rugueux.
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Joona fonce sur les routes étroites bordées de grandes villas. Le sol gronde sous ses pneus. Des gerbes de neige jaillissent dans le faisceau bleu du gyrophare.

Il aperçoit les traces de pneus devant lui – un dérapage, un impact contre une poubelle –, il relâche légèrement la pédale, coupe le virage et accélère à nouveau.

*

Tout semble aller étrangement vite, comme souvent quand le destin bascule en un fugitif instant, presque surnaturel et en même temps d’une banalité crue.

Au moment où Petrus Lyth comprend l’origine du raclement métallique, un coup de hache venu de l’arrière lui fend le crâne.

Il est déjà mort quand un pied le pousse brutalement dans le dos et qu’il tombe vers l’avant.

— Pingu ?

Danny se retourne. Devant lui se tient une silhouette ensanglantée aux cheveux longs et blonds. Il veut lever son arme, mais la hache atteint son avant-bras.

Sa main, tranchée net, tombe au sol avec le pistolet.

Des jets de sang jaillissent de la plaie.

La hache s’élève à nouveau. Danny recule, plonge en arrière. Le tranchant passe juste devant son visage et s’enfonce dans le mur.

Il tourne les talons, court hors de la chambre en serrant son bras mutilé contre lui. Il trébuche sur les serviettes au sol, heurte un miroir et chancelle au milieu des éclats de verre brisé.

Il traverse le vestibule, franchit la porte d’entrée arrachée et se jette dans la neige épaisse.

L’air glacé lui déchire les poumons. Son champ de vision se rétrécit, il doit s’arrêter. Il tousse et halète en se traînant péniblement jusqu’à la voiture, puis s’effondre dans la neige.

— Je ne peux pas mourir… je ne peux pas…, murmure-t-il.

De ses doigts tremblants, il parvient à enlever sa ceinture, l’enroule deux fois autour de son bras et la serre au maximum pour ralentir l’hémorragie.

Il entend des pas s’approcher et retient son souffle.

La tueuse est là devant lui.

Danny se jette à genoux, serrant sa main mutilée contre son torse, il supplie :

— S’il vous plaît… je n’ai pas vu votre visage… vous n’avez pas besoin de me tuer… je n’ai rien à voir avec ça…

*

Alors qu’il s’approche de la maison, Joona apprend que le contact avec ses collègues a été rompu. En descendant la pente, il frôle une petite rambarde sur sa gauche.

La voiture de la Veuve n’est plus là.

Joona ralentit, s’engage sur l’allée et demande immédiatement des renforts aériens et la mise en place de barrages routiers.

Il se gare derrière une voiture de police et sort dans le froid, son Colt Combat à la main.

Un agent en uniforme gît dans la neige ensanglantée, à côté de sa voiture. Son corps tressaute encore légèrement malgré la décapitation.

Des sirènes retentissent au loin.

Le doigt sur la détente, Joona se dirige vers la porte fracassée.

Du sang clair mêlé à de la neige forme des éclaboussures sur le marbre gris.

Son arme pointée devant lui, il suit les traces. Il inspecte chaque recoin, traverse le vestibule, entre dans un dressing, ouvre les penderies, le placard à linge et écarte les piles de serviettes.

Au sol, un homme sans tête est étendu sur le dos. Sa chemise est arrachée, une longue entaille verticale va du sternum au nombril.

Le deuxième policier gît face contre terre, il a été frappé à l’arrière du crâne.

Joona entre dans la salle de bains, balaie du regard la vasque, la baignoire, la douche. Une porte discrète dans le mur en pierre calcaire dissimule les toilettes et le bidet.

Il revient dans l’entrée avec la même rigueur tactique, puis s’avance vers le vaste séjour et envoie un point rapide au Central.

En haut de l’escalier, il découvre une immense cuisine. Une caméra est posée sur un trépied, entourée de projecteurs de studio.

Il entend deux voitures de police arriver. La neige se soulève sur la grande terrasse.

Joona arrive dans un salon. Quatre canapés blancs encerclent une table basse en marbre gris, un écran géant couvre un mur.

Une forte odeur de vomi sature l’air.

Derrière un des canapés, il trouve Nina Silverstedt, recroquevillée, les bras serrés autour de ses jambes repliées. Son buste oscille lentement, comme si elle était en transe. Il lui parle doucement, lui explique qu’elle est désormais en sécurité, et elle laisse échapper des gémissements entrecoupés de sanglots répétitifs. Joona l’enveloppe dans un plaid, la tient longuement contre lui jusqu’à ce que ses tremblements se calment un peu, puis l’emmène jusqu’à une ambulance.

Ils ont bien failli attraper la tueuse, cette fois.

*

Joona est dans sa voiture, sur le chemin du retour. Le Central l’informe que l’Opel du suspect n’a pas encore été localisée. Le réseau de tunnels de Norra länken est trop vaste et trop complexe. Vingt voitures de police participent à la traque, trois hélicoptères survolent la zone et des opérateurs examinent toutes les images des vidéosurveillances.

Il prend un appel d’Agneta et l’informe du nouveau meurtre, évoque les entailles sur les bustes.

— J’ai l’impression que tout s’accélère, dit-elle.

— Parfois, les tueurs en série deviennent comme un feu alimenté par le vent… trop vaste, incontrôlable.

— J’ai parlé à Hugo, dit-elle. Il accepte une troisième séance d’hypnose… mais pas une de plus. Et Bernard donne son accord, à condition que je sois présente.

— Merci pour votre aide.

— Mais vous ne devez pas le brusquer. Il est traumatisé… l’idée n’est pas qu’il aille encore plus mal.

— Je suis d’accord. J’organise ça avec Erik Maria Bark, dit Joona.
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Le jour n’est pas encore levé lorsque Erik et Moa prennent leur petit-déjeuner assis à la table de la cuisine. Ils ont allumé la troisième bougie du chandelier. Les flammes dansent dans le courant d’air venant de la fenêtre. Le vent souffle plus fort aujourd’hui, des rafales secouent les arbres et soulèvent les vieilles feuilles d’automne du sol.

Hier, Erik lui a préparé un Biff Rydberg avec des morceaux de filet de bœuf sautés, des dés de pommes de terre rôtis au four, des oignons fondus, de la moutarde de Dijon et un jaune d’œuf.

Moa portait un pantalon noir brillant et un débardeur noir à sequins lorsqu’elle est arrivée. Erik était bien conscient qu’elle le rendait nerveux. D’une façon agréable, se disait-il. Il avait pris une douche, s’était rasé minutieusement, mais il n’arrêtait pas d’éternuer après avoir taillé les poils de son nez. Il portait une chemise bleue, un chino décontracté, des chaussettes noires et avait rangé ses chaussures dans le placard.

Pendant qu’ils mangeaient, elle lui a confié qu’elle doutait que son ex-mari cherche vraiment un logement. Erik a juste eu le temps de lever sa serviette et de se détourner avant d’éternuer, les yeux brillants.

— À tes souhaits.

— Pardon, je ne suis pas malade, a-t-il réussi à dire avant d’éternuer à nouveau.

Elle a passé un dernier morceau de viande dans la sauce, l’a porté à sa bouche, l’a mâché les yeux fermés, puis a déposé ses couverts.

— Je ne sais pas, peut-être que ce n’est pas si grave, a-t-elle dit en touchant le petit cœur doré qui pendait à une fine chaîne autour de son cou. Je connais Bruno, il va rester dans la dépendance, il joue à des jeux vidéo comme tous les mecs… Matilda descend parfois le voir pour qu’il l’aide à faire ses devoirs… mais ça ne peut pas durer comme ça.

— Pas si tu ne veux pas.

— Non, merci, je ne veux surtout pas qu’il reste là, a-t-elle dit en réprimant un bâillement.

Erik s’est levé de table, a ouvert une nouvelle bouteille de vin lorsqu’un imperceptible mouvement l’a fait se tourner vers la fenêtre de la cuisine. À travers les reflets, il pouvait deviner la barrière du voisin et le tas de compost, puis il a cru apercevoir une silhouette fine près du pommier nu. Il a prétexté vouloir sortir les poubelles, a pris le sac sous l’évier, s’est dirigé vers l’entrée pour enfiler ses bottes et est sorti, en simple chemise.

Des rafales de vent faisaient voler la neige.

L’air était glacial, le couvercle de la poubelle avait gelé et il lui a fallu tirer plusieurs fois avant de réussir à l’ouvrir.

Au lieu de rentrer immédiatement, il a contourné la maison, a jeté un coup d’œil à la cuisine éclairée et a vu que Moa s’était levée pour débarrasser la table. Puis, écoutant le bruissement des feuilles mortes derrière le tas de compost, il s’est avancé vers la clôture. Il a été parcouru d’un frisson en voyant des empreintes dans la fine couche de neige près du pommier.

Quelqu’un s’était tenu là, à regarder par la fenêtre.

Erik est revenu à l’intérieur, a verrouillé la porte et a rejoint Moa. Puis, se sentant observé, il a tiré les rideaux en lin devant la fenêtre.

Ils ont emporté le vin dans le salon et se sont installés sur le canapé, chacun adossé à un accoudoir, leurs pieds se rejoignant au centre du coussin. Il a mis un disque de Charlie Parker, créant une ambiance de club de jazz de la fin des années 1940.

Moa s’est endormie pendant qu’Erik lui parlait du phénomène de résonance hypnotique, de la transe de l’hypnotiseur et de la sensation de plonger dans de l’eau saturée en oxygène. Il s’est laissé aller en arrière, pensant à la couverture qu’il pourrait lui apporter et au lave-vaisselle qu’il devrait remplir – puis il s’est réveillé à six heures et demie du matin. Ils avaient dormi ensemble sur le canapé toute la nuit.

— On était peut-être un peu fatigués hier, dit-elle en versant du café.

— J’ai aimé qu’on dorme si bien l’un à côté de l’autre.

— Juste une chose… Je dois savoir si j’ai été trop insistante la dernière fois, dit-elle en le regardant. Quand je me suis jetée sur toi et que j’ai commencé à masser tes épaules…

— Quoi ? Non… arrête.

— Tu as crié dès que je t’ai touché, dit-elle en nettoyant la table.

— Je n’ai pas crié, répond-il en souriant.

— “Aïe”, l’imite-t-elle en accrochant le torchon.

— Ah, non, en fait j’ai une blessure au couteau qui a abîmé quelques nerfs.

— À l’épaule ? demande-t-elle, d’un air moqueur.

— Regarde, dit-il en déboutonnant sa chemise et en montrant son épaule.

— Pardon, mais ça ne ressemble pas à une blessure au couteau, dit-elle en souriant largement.

Il se retourne et montre l’orifice de la plaie.

— Wouah, c’est dingue, qu’est-ce qui s’est passé ? demande-t-elle.

— Un patient qui n’était pas entièrement satisfait de la thérapie.

— Attends… il a essayé de te tuer ?

— Je ne sais pas… je ne crois pas.

— Il avait une arme ?

— Non, juste le coupe-papier que j’ai sur mon bureau au cabinet.

— Je veux voir !

Ils se lèvent et elle le suit dans la pièce où il reçoit ses patients. Par la fenêtre, l’herbe d’hiver scintille à l’arrière de la maison.

Il allume sa lampe de bureau et la lumière se répand sur les piles de livres et de publications académiques, l’armoire à archives, le fauteuil et le canapé en cuir marron.

— Mon patient a pris ça, dit-il en lui tendant la fine lame du coupe-papier posé près de l’ordinateur.

— Tu rigoles ? s’étonne-t-elle en prenant la longue lame dans sa main avant de la lui rendre.

— Elle m’a traversé, répond-il en reposant le coupe-papier dans son support.

— Eh bien, t’es un dur en fait, sourit-elle en montrant ses dents pointues.

— J’étais cloué au sol, explique-t-il en montrant l’empreinte sur le parquet en chêne.

— Allonge-toi comme tu étais.

Il s’assied maladroitement, se penchant en arrière contre le sol. Elle se place sur lui, à califourchon, se penche, colle ses hanches à son bassin et fait semblant de lui planter un couteau dans l’épaule.

— Maintenant, tu es coincé, dit-elle en l’embrassant. Tu ne t’échapperas pas cette fois…

Elle l’embrasse de nouveau, frotte doucement son bas-ventre contre le sien, déboutonne doucement sa chemise. Elle est en train d’enlever son débardeur noir à sequins lorsque la sonnerie de la porte retentit.

— Je dois y aller, dit-il.

— OK, je te lâche, si tu promets qu’on reprendra là où on s’est arrêtés, dit-elle en faisant semblant de retirer le coupe-papier de son épaule.

Ils se lèvent et remettent de l’ordre dans leurs vêtements. La sonnette retentit à nouveau, il l’embrasse sur la bouche et se précipite à travers la maison jusqu’à l’entrée.

Il ouvre et voit Joona Linna, manteau ouvert et cheveux décoiffés par le vent.

— Désolé de te déranger, mais j’ai besoin de ton aide et tu ne répondais pas au téléphone, dit Joona.

— Entre, qu’est-ce qu’il y a ? demande Erik.

Joona fait un pas en avant et referme la porte derrière lui.

— On a un nouveau meurtre et Hugo Sand se dit prêt à être hypnotisé une dernière fois, dit-il d’une voix basse, alors qu’il entend les pas de Moa qui se rapproche.

— Maintenant ? demande Erik.

— Oui, malheureusement.

Moa arrive et serre la main de Joona. Il s’excuse et lui dit qu’il aimerait bien lui louer Erik pour quelques heures.

— Tu n’as pas besoin de payer, à condition que tu prennes soin de lui, répond-elle.

— Je reviens dans trois heures au plus tard. Je serais vraiment content que tu restes. Prends un bain, emprunte un livre, ce que tu veux, dit Erik.

*

Les vieux amis sont assis dans la voiture qui file en direction d’Uppsala. Une violente rafale fait trembler le véhicule.

— Comment va Valeria ? demande Erik.

— Elle sent qu’elle doit rester encore une semaine, répond Joona. C’est une période difficile, mais elle semble aller bien.

— C’est bien qu’elle soit là-bas.

— J’ai protégé la maison et les serres du mieux que j’ai pu.

— Personnellement, je ne me préoccupe pas de cette tempête, j’ai l’impression que les médias exagèrent.

Joona rit en évitant une boîte en carton déchirée qui traîne sur la route.

Il lui raconte sa conversation avec Agneta, et Erik lui répond qu’il fera tout son possible pour que Hugo ne souffre pas.

— J’ai pu interroger sa petite amie… et j’ai eu confirmation qu’il y a des fragments de réalité dans les rêves de Hugo, raconte Joona.

— C’est logique, mais… on ne peut jamais être sûr.

— Je ne sais pas, c’est comme si son cerveau se détournait, comme si dans le monde de ses rêves il redoutait la peur elle-même.

Erik précise que la recherche clinique a montré que la coopération entre les différentes parties du cerveau est gravement altérée après un traumatisme psychique. Le lobe temporal droit, responsable de la communication non verbale et de l’intuition, devient plus actif que le côté gauche du cerveau, qui gère le langage et la pensée logique.

— C’est de la peur sans mots, explique Erik. Il n’est pas réceptif aux raisonnements, il revit juste la terreur, comme un animal.

Une ambulance passe, toutes sirènes hurlantes. La neige commence à s’abattre sur le pare-brise.

— C’est probablement notre dernière chance, dit Joona.

— Je vais faire de mon mieux, mais Hugo est assez imprévisible, ses rêves sont tellement intenses qu’ils risquent de le sortir de l’hypnose à tout moment.

— Mais concentre-toi sur du concret, quelque chose de palpable, comme une description, un tatouage, une montre particulière, des bijoux… et bien sûr la plaque d’immatriculation de la voiture.
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Hugo est allongé dans la chambre de sa suite, les rideaux occultants sont tirés et, dans la pénombre autour de lui, se tiennent Joona, Agneta et Lars Grind.

Hugo regarde son téléphone tandis qu’Erik explique à nouveau, comme à son habitude, comment se déroulera l’hypnose, précisant qu’il s’agit en réalité de relaxation et de concentration.

Joona remarque que Hugo est plus réservé que d’ordinaire. Il n’est ni rebelle ni ironique, mais semble se conformer à la situation avec une sorte de mélancolie. Il répond brièvement aux questions, ne participe pas à la conversation et adopte un ton inhabituellement sec envers le docteur Grind.

Erik remercie Hugo pour sa confiance et tire une chaise près de la tête du lit.

— J’ai promis à Bernard que Hugo ne souffrirait pas de cette expérience, affirme Agneta.

— Bien sûr, répond Erik.

— Il a éprouvé une anxiété assez forte lors des deux précédentes séances.

— C’est pas grave, intervient Hugo, gêné, en posant son téléphone sur la table de nuit.

Erik a des cernes profonds, mais ses rides aux coins des yeux donnent à son visage une expression heureuse.

— L’hypnose ne doit en aucun cas provoquer un malaise durable, bien au contraire… Mais pendant quelques minutes, nous allons nous concentrer sur des souvenirs qui sont sans doute chargés d’angoisse, explique-t-il.

— Je préfère ne pas y penser avant, confie Hugo.

— Très bien… Je tiens simplement à te dire que je serai avec toi tout le temps, chaque seconde, afin de réduire au maximum le risque de revivre un traumatisme… Et avant de te faire sortir de l’état hypnotique, je t’enverrai une série de suggestions positives.

— Et moi, je serai là comme arbitre, ajoute Lars Grind. Si je juge que l’hypnose te nuit ne serait-ce qu’un peu, je l’interromps, tu peux me faire confiance, Hugo.

Hugo évite le regard insistant du docteur.

— Alors, nous sommes d’accord ? demande Agneta, incertaine.

— Oui, mais vous devez aussi me laisser faire mon travail, insiste Erik.

— Vous êtes très compétent, ça ne fait aucun doute, répond-elle. Bernard et moi sommes favorables à ce que Hugo fasse tout son possible pour aider la police à arrêter la meurtrière, mais pas à n’importe quel prix.

— Arrêtez, ça va, murmure Hugo en ajustant son pendentif.

Lorsque la conversation s’apaise et que le calme s’installe dans la pièce, Erik débute la relaxation. Il prend son temps et parcourt chaque muscle du corps de Hugo, le fait se concentrer sur sa respiration, répète sans cesse combien il est en sécurité, combien le lit est confortable et combien ses paupières deviennent de plus en plus lourdes.

Une odeur étrange flotte dans la pièce, semblable à un après-rasage rance, remarque Joona.

Agneta croise les bras sur sa poitrine et ferme les yeux, une ride profonde se creuse entre ses sourcils.

Lars Grind pince sa lèvre inférieure entre son pouce et son index.

Les yeux de Hugo sont clos, sa langue scintille entre ses lèvres légèrement entrouvertes.

Pendant qu’Erik parle, il observe la respiration du jeune homme – le mouvement ondulant au niveau de son ventre – et ajuste le rythme de ses paroles à cette cadence.

Joona se dit qu’Erik a déjà plongé deux fois dans les abysses et a retrouvé des débris de l’épave.

D’abord ils ont aperçu le meurtrier qui portait une perruque et une hache ; puis des fragments sanglants du meurtre à travers la fenêtre arrière de la caravane.

Le temps a manqué à Erik pour trouver un passage vers l’intérieur de la caravane. Chaque fois que Hugo était sur le point de franchir la porte, un saut temporel le ramenait au moment où les policiers le réveillaient sur le sol.

Des images traumatisantes suivies d’une perte de mémoire.

Dans le cauchemar à l’origine du somnambulisme, Hugo suit sa mère et fuit avec elle un homme qui ressemble à une pile vivante d’ossements humains.

Dans la réalité, il voit le meurtre d’un homme par la fenêtre et tombe à reculons dans l’herbe sans se réveiller. Il se relève et entre dans la caravane pour tenter de sauver sa mère, qui n’existe que dans le rêve.

Mais les visions auxquelles il est confronté sont si terrifiantes qu’il est incapable de les loger à l’endroit habituel de son cerveau. Les souvenirs épisodiques sont d’abord stockés dans l’hippocampe, avant d’être transférés au cortex cérébral. En général, ils s’estompent avec le temps, mais subsistent dans le réseau plastique du cerveau, au cœur des neurones et des synapses.

— Tu es profondément détendu et tu n’écoutes que ma voix, dit Erik.

Il tente d’emmener Hugo dans une scène où il quitte une fête pour descendre un long escalier en bois sombre. Il parle de l’éclat du lustre sur le vernis de la rampe, du tapis rouge, des rampes en laiton, des pas feutrés de Hugo, et de la diminution progressive du brouhaha, de la musique et du tintement des verres.

Erik observe sa respiration lente tout en rendant sa voix de plus en plus monocorde.

Il compte à rebours et, entre les chiffres, revient à l’escalier, répétant à Hugo de se concentrer uniquement sur sa voix et de laisser tout le reste disparaître, comme le bruit de la fête à l’étage.

— Trente-deux, trente et un…, tu continues à descendre, dit Erik. Et quand j’aurai compté jusqu’à zéro, tu te trouveras au camping de Bredäng, secteur G, dans la nuit du 26 novembre, en train de marcher dans ton sommeil… Tu pourras prendre le temps de regarder autour de toi, tu seras calme et tu garderas un contrôle total sur la situation… Et cette fois, tu ne verras pas le cauchemar qui t’a conduit ici, ta mère n’est pas là, tu n’es pas poursuivi par un homme-squelette… Le camping est fermé pour la saison, le ciel est noir et la neige commence à tomber.

Joona se dit que l’agresseur n’était peut-être plus dans la caravane lorsque Hugo y est entré. D’après son propre examen des traces de sang, l’acte violent a été relativement bref. Bien que la découpe brutale ait continué après la mort de l’homme, tout le sang – qu’il ait été projeté, piétiné ou étalé – présente le même degré de coagulation.

Tous restent silencieux autour du lit et harmonisent leur respiration en accompagnant le compte à rebours. C’est comme si la pièce entière entrait en transe, comme si elle descendait dans l’obscurité abyssale à la façon d’une cloche de plongée.

Les rideaux se gonflent sous l’effet de l’air chaud qui monte du radiateur. Joona observe le visage de Hugo qui se détend, devient doux et enfantin.

Erik baisse légèrement la voix et se penche un peu plus vers lui.

— Treize, douze, onze… tu atteins la dernière marche de l’escalier en bois et tu n’entends plus la fête, dit-il. Dix, neuf, tu traverses le hall… huit, sept, et tu continues par la porte d’entrée du manoir… six, cinq, sur le perron en pierre… tu fais maintenant les derniers pas, quatre, trois, deux, un… zéro, tu es de retour au camping.

Agneta passe la main sur sa bouche sans quitter Hugo des yeux.

— Il fait nuit et la neige tombe sur les pelouses et les caravanes, dit Erik. Mais juste devant toi, tu aperçois une lumière.

— Oui, répond faiblement Hugo.

— Une lumière brille à la fenêtre de la caravane, ajoute Erik.

— Oui.

— Il y a quelqu’un là… dans l’obscurité dehors.

— Une femme… aux cheveux blonds, raconte Hugo en humidifiant ses lèvres. Elle tient une hache à la main, elle s’avance vers la porte et l’ouvre.

— Tu as le temps de voir son visage se refléter dans la fenêtre, dit Erik.

— Non, répond Hugo d’une voix inquiète.

— Cette fois, tu le vois, car la porte s’ouvre très lentement.

— Elle regarde vers le bas, je ne vois que son front et ses sourcils, dit Hugo en se tortillant nerveusement.

Grind lève la main vers Erik en signe d’avertissement.

— Rien n’est dangereux, tu es en sécurité et détendu… tu peux décrire sans peur comment est son front.

— Il est blanc… comme des os, avec un pli marqué entre les sourcils…

— Et les yeux ?

— Je ne vois pas les yeux.

— Regarde la main sur la poignée de la porte – tu vois des bijoux ? Des tatouages ou…

— Elle porte des gants en latex blanc.

— Mais une montre ? Elle ne porte pas de montre ?

— La caravane tangue légèrement quand elle entre et referme la porte, continue Hugo. L’homme élève la voix à l’intérieur, on entend des bruits sourds…

Le menton de Hugo commence à trembler sous l’angoisse.

— Qu’est-ce que tu fais maintenant ?

— J’ai froid, je tremble…

— N’y pense pas, tu vas bientôt avoir chaud, dit Erik. Tu le sens, tu as chaud maintenant et tu avances sous la neige qui tombe.

— Je marche au-dessus de son sac en tissu posé au sol et je continue autour de la caravane…

— Tu marches au-dessus du sac et tu le regardes, dit Erik.

— Oui.

— Que vois-tu ?

— Je vois un sac en grosse toile, en toile de jute… je vois un pied-de-biche court, un rouleau de papier essuie-tout et une pochette en plastique ensanglantée. Je regarde vers la caravane… des ombres bougent derrière une des fenêtres.

— Regarde encore le sac, dit Erik.

— Il est entrouvert, une clé est attachée à la fermeture éclair par un porte-clés représentant un train dans une grande lettre, un G, et la bandoulière est effilochée sur les bords, murmure-t-il.

— C’est quoi cette pochette en plastique que tu vois ?

— Une dent, une dent ensanglantée, dit Hugo en haletant.

Lars Grind se racle la gorge, croise le regard d’Erik et secoue la tête.

— On peut y aller un peu plus doucement ? murmure Agneta.

— Tu n’écoutes que ma voix, dit Erik en posant une main douce sur l’épaule de Hugo. Et si jamais tu entends quelqu’un d’autre parler, tu te concentres encore plus sur mes paroles… Tu es sous la neige, tu enjambes le sac, tu fais le tour de la caravane, tu montes sur un bloc de béton léger, tu regardes par la fenêtre… et tu remarques que le temps à l’intérieur de la caravane s’écoule plus lentement qu’à l’extérieur.

— Il y a de la condensation sur la vitre… et un joint en caoutchouc gris foncé pend dans le coin arrondi de la fenêtre, raconte Hugo d’une voix rauque.

— Je sais que tu préfères ne pas regarder à l’intérieur de la caravane, mais tu es en sécurité maintenant et tu peux raconter sans angoisse…

— Je ne veux pas, murmure-t-il en commençant à respirer avec difficulté.

— Ça suffit maintenant, dit Grind d’une voix basse. Nous arrêtons avant que…

— Je sais ce que je fais, le coupe Erik calmement. La peur est liée aux images, mais elle n’est pas aussi forte qu’elle en a l’air.

— Agneta ? demande Grind.

— Continuons encore un peu, répond-elle en déglutissant péniblement.

— Tu es sûre ?

Elle hoche la tête.

— Hugo, tu es derrière la caravane et tu regardes par la fenêtre, dit Erik.

— L’homme est allongé sur le dos, dit Hugo entre deux respirations rapides. Une de ses jambes est coupée… elle gît sur le sol, avec un pansement au genou et une chaussette noire au pied… un peu plus loin, sous la table de la cuisine… il essaie de reculer en rampant, le sang gicle de son moignon… je ne veux pas voir, je…

Joona comprend qu’Erik a réussi pour la première fois à faire en sorte que Hugo oublie totalement les images de son rêve. Après n’avoir vu que le cauchemar avec le monstre fait d’ossements, dans une double exposition difficile à interpréter, Hugo décrit maintenant ce qu’il a réellement vu cette nuit-là.

— Il crie et essaie de stopper le sang avec ses mains, raconte Hugo la voix brisée par les larmes.

— Vois-tu la meurtrière ?

Hugo se tend en un arc convulsif avant de retomber sur le matelas, haletant.

— Je dois arrêter la séance, dit Grind.

Erik sort son stéthoscope de sa poche, le place dans ses oreilles, pose la membrane sur la poitrine de Hugo et écoute à trois endroits différents.

— Il est stressé, mais sa santé n’est pas en danger, explique Erik en rangeant l’instrument.

— Mais peut-être devrions-nous arrêter quand même, propose Agneta.

Hugo respire avec difficulté, son corps se raidit.

— Je voudrais continuer encore un peu, dit Erik.

— Je ne sais pas…

Lars Grind tente d’avancer, mais Joona le retient, secoue la tête, puis lui lance un sourire bienveillant.

— Hugo, tu regardes maintenant l’agresseuse, dit Erik.

— Les cheveux blonds… scintillent de gouttes de sang et…

— Hugo ? interrompt Grind.

— Continue, dit Erik.

— Elle attrape les cheveux ébouriffés de l’homme, étire son cou et lève la hache… le sang coule le long du manche et sur les jointures de sa main, elle tourne le corps pour frapper et…

Une sorte de spasme incontrôlable secoue le corps de Hugo. Sa tête se renverse en arrière dans un mouvement convulsif, tandis que ses jambes s’agitent si violemment que le lit en grince.

— Tu vois son visage de profil, dit Erik.

Soudain, Lars Grind se précipite sur Hugo, saisit son bras, le tire vers lui et le redresse en position assise.

— Mais qu’est-ce qui se passe ? halète Hugo.

— Rallongez-le, ordonne Erik d’un ton sec.

— Ce n’est rien, rassure Grind en serrant Hugo dans ses bras. Tu es à la clinique, ils t’ont hypnotisé, mais j’arrête ça, ici et maintenant.

Joona aide Erik à dégager les bras du médecin serrés autour de Hugo. Ils sentent que le corps du garçon est brûlant quand ils l’aident à se rallonger sur le dos.

— Qu’est-ce que vous faites ? demande Hugo, confus.

— Essaie de rester immobile, dit Erik. Inspire par le nez et expire par…

Hugo se tourne sur le côté, écarte rapidement ses cheveux et vomit sur le sol, éclaboussant les chaussures et les mollets d’Agneta.

— Merde, halète Hugo. C’était horrible, affreux…

— Allonge-toi sur le dos et respire lentement, ordonne Erik.

Joona tend des mouchoirs à Hugo qui s’essuie la bouche et le menton avant de s’affaisser sur le dos.

— Franchement, je ne voulais pas voir ça, confie-t-il après un moment.

— Je suis désolé, mais si j’avais pu terminer correctement la séance, tu ne te sentirais pas comme ça maintenant, répond Erik.

Lars Grind tend un gobelet en papier avec de l’eau et un comprimé jaune triangulaire.

— Je n’en veux pas, dit Hugo en se détournant.

— Tu as l’habitude de prendre de l’Atarax ? demande Erik.

— Non, seulement si j’ai une grosse crise de panique… ce qui n’arrive pas souvent, répond Hugo.

— Quels autres médicaments prends-tu ?

— Comment ça ? demande Hugo.

— J’ai toujours pensé que ta grande sensibilité à l’hypnose était liée à ton trouble du sommeil, mais j’aimerais juste exclure le fait que ce soit dû à des médicaments ou à des interactions médicamenteuses… parce que tu as une précision assez exceptionnelle dans tes souvenirs de somnambulisme, explique Erik.

— Tu sais que tu n’es pas obligé de répondre, rappelle Lars Grind. Il n’a pas le droit de consulter ton dossier sans l’accord de ton père.

— Quand j’ai des crises comme maintenant, je prends de la Zopiclone, un peu de Mirtazapine et du Tramadol, répond Hugo.

— Quoi ? s’étonne Erik en se tournant vers le docteur.

— À petites doses, explique Lars Grind.

— Oui, mais pourquoi ? Je ne comprends pas, ça aggrave au contraire son somnambulisme, dit Erik.

— Des recherches récentes de la Salpêtrière montrent le contraire, justifie Grind.

— Ah bon ? demande Erik en croisant le regard du docteur.

— On teste, c’est ça la recherche, répond Grind sèchement.

— Hugo, parle avec ton père, dit Erik. Si vous êtes d’accord, j’aimerais vérifier tes médicaments.

*

Agneta reste auprès de Hugo quand les autres quittent la suite, elle essuie ses chaussures puis s’assied sur la chaise précédemment occupée par Erik et écarte une mèche des cheveux de Hugo.

— Comment tu te sens ?

— Ça va mieux maintenant, répond-il.

— C’était assez intense.

— Ça fera peut-être un chapitre dans le livre.

— C’est toi qui décides ce qu’on pourra écrire, tu le sais, lui rappelle-t-elle.

— On peut zapper ce qui s’est passé avec tes chaussures ? sourit-il.

— Ça, ça va être difficile, répond-elle en plaisantant.

— OK.

Hugo sourit et ferme les yeux un instant. Agneta lui caresse la joue à nouveau.

— Ce serait bien si tu rentrais à la maison avec moi maintenant, dit-elle.

— Je viendrai un peu plus tard, j’ai quelques trucs à faire.

— Des trucs ?

— Une personne ici que je voudrais…

Il se tait.

— Qui ça ? demande-t-elle.

Il rougit, elle rit doucement, se lève et avertit qu’une tempête de neige arrive de la mer Baltique.
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Joona rentre chez lui par l’autoroute E4 qui longe les voies ferrées. Le vent a forci et déferle en vagues sur les prés et les champs. Des rafales violentes venues de l’est secouent la voiture, font trembler les arbres, emportent poussière et débris sur la chaussée et les rails.

La tempête de neige venue de Russie s’abat sur la mer Baltique et devrait atteindre la côte est de la Suède cet après-midi. La population est invitée à fixer solidement les objets légers, à stocker de l’eau en bouteilles, à anticiper de longues coupures de courant et à se barricader chez elle.

Pour l’instant, le groupe d’enquête attend le dossier médical de Veronica Nagler que doit leur envoyer son ancien médecin à l’hôpital Saint-Göran. En examinant les images de la caméra de Nina Silverstedt, ils ont aperçu la Veuve à l’extérieur de la maison sur la dernière séquence. Mais la distance était trop grande et l’image pas suffisamment nette pour être exploitée.

Joona repense à la séance d’hypnose. Ils étaient si proches cette fois, Hugo était à quelques secondes de voir le visage de la tueuse quand le docteur Grind a interrompu la séance. Il comprend ses raisons et s’en veut lui-même d’avoir laissé Erik pousser Hugo aussi loin, jusqu’à lui infliger une angoisse presque insoutenable.

Les recherches en hélicoptère pour retrouver l’Opel dans l’Uppland et le Västmanland sont suspendues à cause des vents violents. Le fait que la voiture n’apparaisse que sur une seule caméra témoigne d’une planification minutieuse. Si la meurtrière est passée devant une caméra de vidéosurveillance, c’est probablement qu’elle y a été contrainte, déviée de manière imprévue par un accrochage ou un chantier temporaire.

Joona n’a pas encore eu le temps d’écouter l’enregistrement de la séance. Il reste habité par la sensation d’avoir manqué un élément crucial. Il sent qu’il était sur le point de trouver une pièce décisive du puzzle lorsque ses pensées ont bifurqué, et que la séance s’est arrêtée au moment le plus important.

Comme mue par une force invisible, la circulation ralentit à mesure qu’il approche de Rosersberg. Une chaîne de feux rouges s’allume devant lui. L’Arlanda Express file à grande vitesse sur les rails et la voiture gémit sous le souffle du train jaune qui passe en trombe.

Joona se repasse en boucle les paroles de Hugo, pense à la description qu’il a faite du sac en grosse toile, avec le pied-de-biche et la dent ensanglantée dans un sachet en plastique. Soudain, il sait. Sur la fermeture éclair était fixé un porte-clés représentant un train dans un grand G. Un G et un train – l’une des petites localités proches de l’endroit où la voiture a été vue est Grillby, avec sa gare désaffectée.

Joona prend la première sortie, se range sur le bas-côté au pied du Burger King, fait une rapide recherche sur Internet et trouve presque immédiatement le logo de l’équipe de football, Lokomotiv Grillby.

Un train à l’intérieur d’un grand G.

Il se connecte au Rakel et joint le Central. Des arbres abattus ont provoqué de longs embouteillages juste après Rotebro, il fait demi-tour et repart vers le nord en direction de Märsta.

La police d’Enköping dépêche aussitôt quatre agents en civil dans des voitures banalisées pour surveiller les lieux, et avant même que Joona atteigne Grillby, il reçoit un rapport indiquant qu’une Opel correspondant à celle recherchée a été repérée près du grand silo. Joona donne l’ordre à la police locale de se retirer et de préparer des barrages routiers tout autour du village. Puis il demande le renfort d’une équipe opérationnelle.
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Hugo a préparé son sac à dos. Il se tient dans le couloir devant le bureau de Lars Grind, appuie sur le bouton et attend. Le petit panneau avec le mot “Willkommen” reste éteint. Il toque et essaie de tourner la poignée, mais la porte est verrouillée.

Avec un soupir, il sort son téléphone, compose le numéro privé du docteur et tombe aussitôt sur la messagerie.

Il appuie de nouveau sur le bouton, le maintient enfoncé un moment puis le relâche lorsqu’il aperçoit Rakia s’approcher dans le couloir.

Hugo repense à la vidéo de la nuit dernière, à la séquence où elle apparaît furtivement pour lui injecter quelque chose, à ses yeux exorbités dans la pénombre et au pansement sale qu’elle portait au doigt.

— Je peux t’aider ? demande-t-elle d’une voix froide.

— Tu sais où est Lars ?

— Il est en réunion avec le Comité de recherche à l’hôpital universitaire.

— Putain…, souffle-t-il.

— Qu’est-ce que tu lui veux ?

— Je compte rentrer chez moi, mais j’ai besoin de récupérer de la Zopiclone pour les fêtes de Noël.

— Je n’ai pas l’autorisation de t’en donner.

— Tu ne peux pas l’appeler ?

— Il ne répond jamais quand il est en réunion, réplique-t-elle sèchement.

— Et il revient quand ?

— Il a dit avant 14 heures, répond Rakia en s’éloignant.

Hugo rebrousse chemin dans le couloir, franchit la porte vitrée et voit qu’il ne reste plus que deux personnes dans la salle commune.

Svanhildur est assise seule à une table, Kasper à une autre.

Hugo jette un œil au tableau d’affichage : le menu du jour annonce du poulet rôti, des pommes de terre sautées et du fenouil fermenté.

Devant Svanhildur, une tasse de café est en train de refroidir.

Il s’avance vers elle, la salue et dépose son sac à dos par terre.

Kasper, de son côté, suce un os de poulet, puis l’utilise comme un stylo pour dessiner sur la table avec sa salive.

Hugo va au buffet, remplit son assiette, puis s’installe face à Svanhildur.

— Tu t’en vas ? demande-t-elle.

— Dès que Lars revient, répond Hugo. Il faut que je récupère mes médicaments.

Kasper est maigre et pâle, il porte toujours sa vieille vareuse de marin et ses chaussures étranges avec les orteils séparés.

Il esquisse un léger sourire à l’intention de Hugo, puis retourne à son os.

— Tu ne passes pas Noël à la clinique ? poursuit Svanhildur.

— Et toi ? demande-t-il en attaquant son assiette.

— Non. Je vais sans doute passer le réveillon chez ma grande sœur, ensuite je verrai quelques amis le lendemain de Noël.

Hugo la regarde attentivement. Sa bouche rosée, ses sourcils pâles, les petites taches de rousseur qui parsèment son visage.

Elle arque un sourcil, un sourire au coin des lèvres. Pris sur le fait, il détourne les yeux, coupe une pomme de terre et la plonge dans la sauce.

Kasper rit d’une façon étrange. Lorsqu’ils tournent la tête vers lui, il retire l’os de sa bouche et le pointe vers Hugo avec un sourire idiot.

Hugo lui répond d’un signe de l’index, puis attrape la carafe sur la table et se verse de l’eau.

— Tu vas passer Noël avec Olga ? demande Svanhildur.

— Non. C’est fini.

— Quoi ? C’est arrivé quand ?

— Maintenant, lâche-t-il en effleurant son médaillon en argent.

— Vous avez parlé ?

— Non. Elle ne répond pas.

— Et pour toi, ça veut dire que c’est fini ?

— Oui… et puis tout l’argent a disparu, ajoute-t-il.

— Comment ça ?

— Je viens de le voir, elle a vidé notre compte.

— C’est vrai ?

— Je me suis fait avoir, sourit-il amèrement.

— Tu penses qu’elle avait tout planifié ?

— Évidemment. Elle avait dû préparer son coup depuis longtemps, et j’ai marché à fond.

— Tu devrais prévenir la police.

— Non.

Kasper se lève et pointe de nouveau Hugo avec son os de poulet. Les manches de sa vareuse sont trop courtes et le col est taché.

— Tu veux quelque chose ? lui lance Hugo.

Kasper s’approche lentement d’eux et s’arrête juste sous la lampe. Il suce toujours son os, ses cheveux gominés luisent sous la lumière, ses yeux sont cernés, son menton couvert de petits boutons.

Hugo enroule un peu de fenouil autour de sa fourchette, plante ensuite un morceau de pomme de terre.

— Tu ne comptes pas porter plainte ? demande Svanhildur.

— Elle n’a rien fait d’illégal. C’était notre argent à tous les deux.

— Même si elle l’a pris ?

— Oui.

Svanhildur se mordille la lèvre inférieure, fait distraitement craquer ses doigts, puis relève la tête.

— Il faut quand même que tu ailles au Canada chercher ta mère.

— Je trouverai une solution. Je peux travailler…

Il se tait quand la lumière s’éteint brusquement dans la salle. Avant même qu’ils n’aient eu le temps de réagir, l’électricité revient, les lampes clignotent et la ventilation redémarre.

Kasper n’est plus qu’à deux mètres d’eux, brandissant l’os comme une arme.

— Bon, dégage, lui lance Hugo, agacé.

— Kasper, qu’est-ce qui se passe ? demande Svanhildur.

Kasper se tourne vers elle, la pointe du doigt, dévoile ses dents dans un sourire narquois.

— Du calme, murmure Hugo.

Kasper avance d’un pas, le visage fendu d’un large rictus, tend l’os vers Hugo, mais l’enfourne rapidement dans sa bouche dès que Hugo se lève.

— Tu veux quelque chose ? répète Hugo.

Sans réponse, il se rassied, range ses couverts et se détourne de Kasper avant de reprendre sa conversation à propos du Québec. Soudain, il sent une chose humide effleurer sa nuque. Il jure, se redresse brusquement, et se retourne vers Kasper, debout, l’os à la main.

— Me touche pas, dit Hugo, sans élever la voix.

Kasper recule, se remet à sucer l’os en plissant les yeux, puis s’installe devant son assiette et recommence à dessiner sur la table.

Svanhildur retient un rire et devient toute rouge, elle tapote distraitement sa tasse avant de lever les yeux vers Hugo.

— On pourrait se voir pendant les fêtes ? propose Hugo.

— Avec plaisir, répond-elle.

— Super.

— On pourrait ouvrir un compte bancaire ensemble, plaisante-t-elle.
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Soixante-dix minutes après que la voiture de la Veuve a été retrouvée derrière le silo de Grillby, un poste de commandement a été établi devant la station-service à l’intersection de Länsvägen et Storgatan.

Deux fourgons noirs, trois voitures et un bus de commandement sont positionnés devant les barrières de la station ornées de drapeaux rouges.

Six opérateurs de l’unité d’intervention ainsi qu’une équipe UAS spécialisée en drones sont sur place.

Deux ambulances, un camion de pompiers et quatre voitures de police attendent sur le parking derrière le supermarché.

Joona a garé son véhicule de manière à pouvoir repartir rapidement si nécessaire.

Pendant près d’un siècle, les trains se sont arrêtés à Grillby, mais ça a cessé dans les années 1970. Depuis, ils ne font que traverser la vieille station.

À côté de l’autoroute, le village s’étend au milieu d’immenses champs enneigés parcourus par la voie ferrée.

La seule chose qui, de loin, distingue l’endroit est l’énorme silo en béton humide.

Tel une église brutaliste, il s’élève là, avec une immense nef flanquée de quatre demi-colonnes de chaque côté et un clocher carré qui se dresse à cinquante-quatre mètres de hauteur.

Le long d’une haute clôture surmontée de trois rangées de barbelés qui suit la voie ferrée s’alignent une maison en briques de quatre étages aux fenêtres condamnées, un hangar de tôle ondulée et un conteneur bleu.

Coincés entre le silo et le hangar, trois anciens quais de chargement couverts témoignent d’une époque où les camions venaient s’approvisionner en céréales.

Les opérateurs de l’unité d’intervention, vêtus de noir, patientent à l’abri derrière les véhicules. Ils consultent une dernière fois leurs téléphones, ajustent les sangles de leurs gilets pare-balles, vérifient leurs armes, leurs chargeurs, les grenades assourdissantes et les masques respiratoires.

Les drapeaux claquent sous l’effet du vent qui se renforce et la neige tournoie au-dessus du parking.

Joona a enfilé un bonnet noir, des vêtements d’hiver et des bottes. Il porte son lourd gilet pare-balles en céramique sur l’épaule et avance pour serrer la main du chef d’équipe, Jamal.

— Merci d’être venus si vite, dit-il.

— Pas de souci, répond Jamal.

Jamal a des yeux couleur cacao et une petite barbichette noire. Son casque est posé au sol, entre ses bottes, et sa carabine automatique Heckler & Koch est pendue à sa hanche par une sangle.

Le commandant du groupe d’intervention met fin à un appel téléphonique et s’approche d’eux. C’est un homme aux cheveux blancs, vêtu d’un manteau d’hiver et d’une chapka. Il leur tend une tablette pour leur détailler le plan d’action, avec les trajectoires d’approche et les zones de rassemblement.

Les trois hommes se mettent rapidement d’accord sur les différentes étapes de l’assaut.

— Écoutez-moi, lance Joona d’une voix forte, attendant que toute l’équipe lui prête attention. La suspecte vient de tuer deux collègues. Elle est extrêmement dangereuse mais jusque-là uniquement armée d’une hache, même si nous ne pouvons pas exclure la présence d’armes à feu.

— Prenez vos positions et attendez les ordres, ordonne le commandant.

— On va l’avoir cette ordure, crie Jamal.

Joona se dirige vers la petite équipe UAS – deux hommes en doudounes épaisses et bonnets – postée derrière une voiture noire. Dans le coffre ouvert se trouvent des valises en aluminium contenant des batteries supplémentaires, des émetteurs et divers équipements.

UAS signifie Unmanned Aerial System, ce qui désigne simplement des drones équipés de caméras de jour et de caméras thermiques. La police a imposé cette appellation un peu maladroite pour faciliter la communication lors des interventions et distinguer ses drones de tous les autres.

— Vous pensez quoi du temps ? demande Joona.

— Ce n’est pas idéal, répond l’un des opérateurs en jetant un regard vers le silo.

— Ça ira, ajoute l’autre en crachant au sol un sachet de snus.

Le drone émet un bourdonnement et ses quatre rotors vrombissent.

— Prêts ? demande le chef.

— L’espace aérien est fermé, répond son collègue.

L’appareil s’élève à la verticale jusqu’à atteindre deux cents mètres d’altitude.

À travers la neige qui tombe, il devient presque invisible.

Joona retire son bonnet et entre dans le grand bus de commandement.

Sept personnes, dont l’officier opérationnel, sont assises devant une rangée d’ordinateurs. Joona tire une chaise et s’assied à côté du coordinateur.

Sur les écrans, il peut suivre en temps réel les images transmises par l’appareil.

Des routes étroites, des jardins et de petites maisons défilent sur l’écran, puis le drone se stabilise en vol stationnaire au-dessus du silo, ballotté doucement par le vent.

Tout en bas, ils aperçoivent l’immense bâtiment en béton avec des antennes sur le toit, le hangar de tôle ondulée, la maison aux tuiles moussues, le conteneur bleu, la clôture et les doubles voies ferrées.

Les rapports des unités de reconnaissance continuent d’affluer, signalant qu’aucun mouvement n’est détecté sur le site.

— On va regarder de plus près, dit le responsable UAS.

Le drone glisse latéralement et la caméra optique zoome sur les portes fermées du hangar, puis glisse jusqu’à la maison en briques.

L’image pivote lentement.

Sous le toit de l’un des quais de chargement, on distingue l’arrière de l’Opel.

Une bourrasque violente fait tanguer le drone, la caméra capture un bosquet et les maisons derrière la voie ferrée avant de se stabiliser.

Jamal envoie un court rapport disant que ses hommes sont en position et attendent les ordres.

La caméra balaie la cour encombrée de débris, le toit du conteneur bleu recouvert d’une fine couche de neige sur un lit de feuilles mortes noircies, fait le tour de la maison, survole le talus envahi de broussailles, la clôture, le ballast et les traverses en béton.

— On passe en caméra thermique, annonce le chef UAS.

L’écran de l’ordinateur se divise en deux. À droite, une image grisâtre révèle les contours noirs des bâtiments et des rails.

Un lapin incandescent, jaune vif, bondit prestement sur le talus.

Le drone repasse au-dessus du site.

Soudain, sur l’écran, apparaît une masse orangée aux contours bleus, comme une coulée de lave qui pulse.

— Jamal, à vous, lance le commandant sur sa radio.

— Ici Jamal, à vous.

— Un individu a été repéré dans la maison en briques. Préparez-vous à entrer.

— Pouvez-vous préciser l’emplacement ? demande Jamal.

— Près de l’angle sud-ouest.

— Quel étage ? La maison en compte quatre, précise Jamal.

— Impossible de le déterminer.

— On ne pourrait pas descendre le drone pour mieux voir ? propose le coordinateur en buvant une gorgée de Coca Zero.

— Il ferait trop de bruit, rétorque le chef UAS.

— Jamal, prenez position pour l’assaut, attendez les ordres, ordonne le commandant.

Joona remet son bonnet, quitte précipitamment le bus et monte dans sa voiture. Il s’approche prudemment du silo en empruntant Magasinsgatan et gare son véhicule derrière un bosquet.

Les essuie-glaces repoussent la neige légère du pare-brise.

Depuis l’écran tactile de la station Polman, il peut suivre les images du drone.

Il voit six opérateurs s’approcher du bâtiment, tel un banc de méduses incandescentes.

Un long train de marchandises approche sur la voie ferrée.

La neige commence à recouvrir la cour en gravier.

À travers la vitre, Joona aperçoit deux des hommes appuyés contre l’immense nef du silo.

— On peut descendre le drone sous le couvert du bruit du train, propose Joona.

— Bonne idée, répond le chef UAS.

Le drone plonge rapidement vers la cour devant la maison tandis que le vacarme du train résonne derrière le silo.

Joona sort son Colt Combat, vérifie son chargeur et le remet en place.

Le drone s’immobilise en vol stationnaire à deux mètres du sol. La neige fine vole en croix sous ses rotors.

La caméra thermique s’incline et révèle que la source de chaleur est au rez-de-chaussée du bâtiment.

— La cible est au niveau du sol, confirme l’officier dans sa radio.

— Reçu, répond Jamal.

— Attendez l’ordre.
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Les membres de l’unité d’intervention ont mis leurs masques à gaz et, à couvert derrière le silo, deux opérateurs s’approchent prudemment du bâtiment, leurs fusils automatiques levés.

Le train glisse lentement à travers la végétation derrière le hangar. Les wagons sursautent l’un après l’autre au passage des aiguillages, comme si une impulsion électrique parcourait tout le convoi.

À travers la caméra de jour du drone, Joona observe la façade sale couverte de graffitis et de panneaux de contreplaqué humide cloués devant les ouvertures des fenêtres.

La porte d’entrée a été arrachée et repose comme une rampe sur les deux marches.

— On s’approche, dit le commandant UAS.

Le drone plane lentement vers l’ouverture, à un mètre au-dessus du sol. Dans la pénombre, on aperçoit un paillasson marron, des traces de chaussures boueuses, des caisses de vin vides et un imperméable jaune suspendu à un crochet.

Sur les images de la caméra thermique, Joona voit la masse amorphe au rez-de-chaussée qui commence à bouger, se déplace légèrement sur le côté puis s’étire lentement. Quelque chose cloche dans cette silhouette.

Il pense brièvement à l’homme-squelette avant que la masse orange vif ne se divise en deux. Un berger allemand surgit de la porte et bondit vers le drone.

Le pilote fait grimper brusquement l’appareil, l’une des hélices heurte le bord du toit, le drone bascule, percute la paroi lisse du silo et s’éteint.

— Putain !

Le chef d’intervention donne le feu vert pour l’assaut. Deux fenêtres barricadées sont défoncées simultanément.

Plusieurs grenades lacrymogènes explosent à quelques secondes d’intervalle.

Joona quitte sa voiture, arme son pistolet et court en direction du silo.

Le chien aboie férocement.

Plus loin, les opérateurs se séparent et avancent rapidement vers la maison en pointant leurs fusils automatiques.

Trois coups de feu saccadés résonnent, l’écho claque entre les bâtiments.

Joona contourne le silo et voit le chien étendu au sol.

De la fumée grise s’échappe de la porte.

Les opérateurs pénètrent dans le bâtiment en couvrant leurs angles de tir.

Joona court.

Le gravier gelé crisse sous ses bottes.

Il communique avec Jamal tout en approchant de la maison.

— J’entre derrière vous, dit-il. J’entre derrière vous.

Il enlève son bonnet, le presse contre son nez et sa bouche et franchit l’ouverture.

Devant lui, des faisceaux lumineux balaient la fumée dans une grande pièce aux papiers peints abîmés. Joona tourne immédiatement à droite et traverse une pièce équipée d’une douche.

Près d’une machine à laver, deux haches neuves reposent dans un seau rouge.

— Police, arrêtez-vous ! crie Jamal plus loin dans la maison.

La fumée des lacrymogènes brûle les yeux de Joona alors qu’il pénètre dans une cuisine délabrée. L’évier est rempli de papier toilette ensanglanté, des gamelles vides traînent sur le sol et un paquet de pains à hot-dog repose sur la table à côté d’une canette de bière.

Joona entend des pas précipités et aperçoit un homme aux longs cheveux gris filer vers la porte.

La lumière d’une arme clignote dans la cuisine.

Un opérateur apparaît dans l’encadrement. Joona croise son regard et indique la direction. Des bruits métalliques montent le long des tuyaux.

Joona tourne rapidement son pistolet en direction du vestibule, rebrousse chemin et pénètre dans une grande pièce avec un escalier étroit menant à l’étage.

Deux douilles de grenades lacrymogènes gisent sur le sol en bois.

Le plancher grince et de la poussière tombe du plafond.

Jamal et un opérateur le rejoignent.

— Il est monté, dit Joona.

— Alfa monte avec moi, les autres restent au rez-de-chaussée, ordonne Jamal par radio.

Tous trois grimpent l’escalier en file indienne, puis progressent entre des armoires déplacées et des vieux canapés.

L’étage est plus sombre, l’air plus chaud, saturé d’une odeur de poussière. Une toux étouffée leur parvient d’une pièce sur la droite.

Jamal s’élance, ouvre la porte, son arme pointée vers la gauche, tandis qu’Alfa sécurise l’angle droit.

Joona les suit, son pistolet pointé droit devant.

Ils ont juste le temps d’entrevoir l’homme aux cheveux longs filer dans une pièce adjacente et refermer la porte derrière lui.

Des bruits de pas retentissent.

Jamal se place contre le mur, enlève son masque et appuie sur la poignée.

La porte est verrouillée.

Joona s’avance et balance un violent coup de pied. La porte éclate, des débris de bois et de métal sont projetés sur la moquette.

La pièce est vide.

Des pots de peinture sont alignés contre un mur.

Joona comprend que l’individu a filé dans une autre pièce et a emprunté un couloir de service pour partir en sens inverse.

Il fait brusquement demi-tour, revient en courant sur ses pas et intercepte l’homme avant qu’il n’atteigne l’escalier.

— Arrêtez-vous !

L’inconnu plonge derrière un rideau en plastique et se précipite vers un couloir sombre.

Le faisceau lumineux des fusils d’assaut balaie le sol.

Jamal et Alfa arrivent de l’autre côté.

Leurs yeux brillent dans l’obscurité.

Joona arrache le rideau, indique le couloir et tous trois avancent en file serrée le long du lambris écaillé.

Les lattes du plafond se délitent ; l’une repose déjà sur le sol, une autre pend dangereusement.

Une porte claque quelque part dans la maison.

Joona repousse la planche suspendue et s’écorche le bras contre un clou saillant.

Ils s’arrêtent à l’extrémité du couloir, échangent un regard et pénètrent dans une grande pièce.

Celle-ci, ornée d’une rosace au plafond et d’une fenêtre cintrée donnant sur la voie ferrée, possède deux portes.

La porte de gauche est bloquée par des cartons de déménagement.

Ils perçoivent comme des grattements, s’arrêtent et écoutent.

Une toux étouffée leur parvient depuis la porte de droite.

Jamal s’approche, décroche une grenade assourdissante de sa ceinture. Alfa le couvre.

Joona baisse son arme.

Du sang coule sur le dos de sa main.

Jamal retire la goupille, entrouvre la porte, lance la grenade et referme avant de reculer.

La détonation éclate et une lumière intense jaillit par l’embrasure de la porte. Le sol tremble sous le souffle et des éclats de peinture tombent du plafond.

Un cri guttural retentit.

Jamal ouvre la porte et voit l’homme ramper sous un lit au matelas sale.

— Police ! Sortez de là ! crie-t-il en se mettant à genoux, son arme pointée sous le lit.

Pendant qu’Alfa entre dans la chambre, Joona s’approche des cartons et les dégage d’un coup de pied.

De la poussière vole, des classeurs et des papiers s’éparpillent.

Jamal renverse le lit.

L’homme aux cheveux gris a disparu par un trou dans le mur.

Joona ouvre l’autre porte et entre dans une grande pièce avec des étagères vides. Il voit l’homme qui se relève maladroitement.

— Police, arrêtez-vous, dit Joona en visant sa poitrine.

Ses cheveux sales lui couvrent partiellement le visage, il saigne des oreilles à cause de l’explosion et semble aveuglé.

Il porte plusieurs couches de vêtements amples et ses bottes en caoutchouc sont rafistolées avec du ruban adhésif. Une forte odeur de transpiration et d’urine séchée émane de lui.

L’homme bascule vers l’arrière, heurte un poêle en faïence blanc, cligne péniblement des yeux et sort un couteau au manche en plastique bleu.

— Jette ça par terre, ordonne Joona.

— Va te faire foutre, râle l’homme en agitant son couteau.

Jamal entre derrière Joona, fait un pas de côté et met l’homme en joue.

— Personne ne tire, dit Joona.

Sous la menace de leurs armes, l’homme finit par baisser la sienne.

Son ombre ondule lentement sur les murs marqués de rectangles plus clairs là où des tableaux étaient autrefois accrochés.

Joona rengaine son pistolet et lève les mains.

— Jette ton couteau, dit-il en s’approchant lentement. Lâche ton couteau, croise les doigts derrière la tête et tourne-toi…

L’homme fait un mouvement brusque et tente de l’atteindre. Joona l’esquive, détourne son bras, attrape son poignet puis enfonce son genou dans la poitrine de l’homme.

Le couteau tombe au sol dans un bruit métallique et glisse derrière un panier vide.

Agrippant toujours son poignet, Joona déséquilibre l’individu qui chute brutalement sur le dos. Sa tête heurte le sol.

De la salive et de la morve éclaboussent son visage sale.

Joona lui tord le bras de manière à lui relever l’épaule, puis le fait rouler sur le ventre pour le menotter dans le dos.

L’homme inspire bruyamment, comme s’il avait été trop longtemps sous l’eau, reprend son souffle et se met à tousser en haletant.
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L’homme aux cheveux gris est emmené par l’unité d’intervention.

Joona les suit vers la grande cour remplie de véhicules et remarque que l’inconnu a perdu une botte dans l’entrée, il la ramasse et sort dans l’air froid.

La lumière bleue balaie la neige, les bâtiments et la végétation alentour.

Le commandant a attaché son bonnet à oreillettes sous le menton, le bout de son nez est devenu rouge et ses mains sont enfoncées au fond de ses poches.

— Bon boulot, dit-il.

— Merci… même si j’ai du mal à croire que ce soit la Veuve, répond Joona en secouant le sang qui s’est écoulé sur sa main.

L’homme aux cheveux gris est sanglé sur un brancard orange derrière l’ambulance. Ses bras sont menottés de chaque côté du cadre.

— Où est Leica ? Vous vous êtes occupés de Leica ? crie-t-il d’une voix rauque.

Un ambulancier lui examine les oreilles.

La lumière bleue continue d’éclairer le sommet de la tour de béton.

La plaie de Joona est désinfectée et pansée tandis qu’un policier en uniforme s’approche de lui.

— Je ne sais pas exactement de quoi il s’agit, mais je doute que vous ayez arrêté la bonne personne, dit-il.

— Il est suspecté pour des faits commis à Stockholm, répond le chef des opérations.

— D’accord, mais Boris ne quitte jamais Grillby, c’est justement ça notre plus gros problème avec lui, explique le policier.

— Continuez, dit Joona.

— C’était juste une rumeur idiote, personne ne sait comment elle a commencé, mais tout s’est emballé… et finalement Boris a perdu son poste de bibliothécaire scolaire, raconte le policier. Ensuite, il a totalement perdu pied, s’est enfermé chez lui, est devenu asocial, puis il a cessé de payer ses factures et s’est fait expulser. Aujourd’hui il est sans-abri.

— Alors, peut-être que ce n’est même pas la bonne voiture, dit l’inspecteur-chef.

Joona va parler aux techniciens de la police scientifique d’Uppsala, leur demande du luminol puis attend qu’ils ouvrent une bouteille en plastique et qu’ils ajustent la buse du pulvérisateur.

Il les remercie et s’approche de la vieille Opel stationnée dans l’allée à côté du silo.

La vitre du conducteur est baissée et Joona sent l’odeur artificielle de pin le prendre à la gorge lorsqu’il passe la tête à l’intérieur.

La voiture est très ancienne mais semble avoir été fraîchement nettoyée. Des produits ménagers et un rouleau d’essuie-tout traînent au sol côté passager.

Sans toucher quoi que ce soit, Joona introduit le spray par la fenêtre ouverte et vaporise un nuage de Bluestar dans l’habitacle.

Immédiatement, des lueurs bleu glacé apparaissent le long des coutures du siège conducteur, sur les côtés de la moquette et sur le caoutchouc strié des pédales.

Du sang a coulé le long du levier de vitesse et l’arrière du volant palpite doucement sous l’éclat bleu.

Des stries lumineuses, laissées par un chiffon, sont visibles sur l’intérieur du pare-brise.

Toute la voiture ressemble à un aquarium fluorescent. Elle devait être entièrement couverte de sang avant d’être nettoyée.

— Putain…, grommelle le chef des opérations.

Joona retourne voir les techniciens, leur rend la bouteille et leur demande de récupérer au plus vite le numéro de série du véhicule.

Il a été effacé du pare-brise, mais il doit être gravé sur la tôle sous le siège passager.

Joona s’approche de l’homme aux cheveux gris allongé sur le brancard.

Ses yeux sont rouges et ses joues marbrées à cause du gaz lacrymogène.

— Pardon, murmure l’homme d’une voix rauque.

— J’ai besoin de vous poser quelques questions avant que vous partiez, dit Joona.

— Hein ? fait-il en penchant sa tête sur le côté pour mieux entendre.

— Savez-vous à qui appartient la voiture stationnée ici ?

— L’Opel ? Non… elle ne doit plus marcher, elle est là depuis des années.

— Vous venez souvent ici, dans cette maison ?

— Une fois toutes les deux semaines, peut-être. Je ne reste jamais longtemps au même endroit, dit-il avec un sourire édenté. Je possède tout Grillby, toutes les maisons sont à moi.

— Vous voyez souvent d’autres personnes ici ? demande Joona.

— À part quelques gosses qui essaient d’entrer dans le silo ou qui font des tours en motocross dans la boue ?

— Oui.

— Une fois, la machine à laver tournait… une autre fois, il y avait de la lumière dans le conteneur… et hier, quand je suis venu, il n’y avait plus la clé dans le coffret électrique et la porte avait été forcée.

Joona s’approche de la voiture de l’unité d’intervention, puis tire un tube d’acétylène bordeaux et une bouteille d’oxygène argentée sur un diable jusqu’au conteneur. Il branche le chalumeau.

Le gros cadenas du conteneur est protégé par un capot en acier qui empêche de le casser avec une scie à métaux ou une pince coupante.

Il enfile une paire de gants épais et allume le jet d’acétylène avec un briquet.

Il dirige la grande flamme vers un des bords du capot en acier et chauffe le métal à plus de deux mille degrés avant de connecter l’oxygène.

La flamme se rétracte en une dague blanche.

Le métal épais fond comme du beurre sous la pointe tranchante.

Une pluie d’étincelles crépite en cascade vers le sol.

La coque tombe sur la neige et frémit au contact du froid.

Joona découpe la grosse anse du cadenas en acier poli, retire ce dernier et ouvre la porte métallique.

Le conteneur est rempli de meubles anciens. Joona enlève ses gants, allume sa lampe torche et fait glisser la lumière sur des buffets, des miroirs, des étagères, des chaises et des lampadaires.

Tout au fond, des commodes et des armoires vernies sont empilées jusqu’au plafond.

Deux lustres poussiéreux aux pampilles ternies pendent au plafond.

Derrière lui, Joona entend Jamal parler au chef des opérations. Ce dernier leur recommande de partir avant que la tempête n’arrive, le vent devient de plus en plus violent.

Le faisceau de sa lampe passe sur un secrétaire, un buffet et une caisse ouverte remplie de couverts en argent oxydé.

Près de la porte, une grande table de salle à manger en bois sombre repose sur un tapis persan déployé.

Six rallonges de table sont adossées au mur à côté d’une boîte ouverte contenant une pendule dorée. Joona éclaire le sol et aperçoit des marques rondes laissées par les pieds de la table.

La lourde table a été déplacée de quelques centimètres.

Il pose sa lampe au sol, soulève un côté de la table et pousse le tapis du pied avant de la reposer.

Le sol émet un bruit mat. Joona se penche, roule le tapis sous la table et découvre une plaque d’isorel d’environ un mètre carré.

Il retire la plaque, attrape sa lampe et éclaire : une cavité s’ouvre dans le sol du conteneur et un escalier en colimaçon plonge vers ce qui ressemble à un puits.

Le faisceau de la torche se met à trembler quand une bouffée d’air moisi s’en échappe.

Tout est silencieux.

Joona se retourne, rampe sous la table, se glisse dans le trou les pieds en avant et trouve les marches.

Les voix de ses collègues dans la cour se dissipent. Chacun de ses pas résonne sur le métal, faisant vibrer l’escalier.

Il s’agrippe à la rampe glaciale.

Les fixations de l’escalier sont ancrées dans les parois en béton du puits.

Un objet se détache et dégringole dans les marches.

La lumière de la lampe vacille.

À environ quatre mètres de profondeur, le puits débouche sur une pièce bétonnée, peut-être un ancien réservoir d’eau.

Juste au moment où Joona touche le sol et se retourne, sa lampe s’éteint.

L’air stagnant sent la moisissure, le chlore et la viande pourrie.

Joona s’arrête, secoue sa lampe et la lumière revient.

Ses semelles crissent sur le sol en gravier et l’escalier métallique grince derrière lui.

L’acoustique est étrange ici.

Chaque bruit est amplifié, intime, oppressant.

La lumière se déplace sur un mur strié de traces d’humidité, passe sur des toiles d’araignées géantes, puis se reflète sur des bocaux en verre posés sur une étagère en bois brut.

Joona s’approche lentement.

Cinq bocaux poussiéreux remplis de formol.

Dans le premier flotte une oreille grise portant une boucle en or. Des filaments roses pendent au niveau de la découpe irrégulière.

Dans le deuxième, on distingue seulement des pièces de monnaie baignant dans une boue pâle.

Dans le troisième, un collier de perles repose sur deux vertèbres cervicales encore teintées de moelle rose.

Les reflets du verre tremblent sur le plafond bas.

La rouille provenant des barres d’armature a percé les murs de béton.

Des cris et des voix rauques retentissent en haut, puis se taisent.

Joona avance, tourne sa lampe vers le mur opposé et découvre une flèche brun-rouge peinte sur la paroi.

Elle pointe vers une grande caisse en plastique au sol.

La lumière de sa torche faiblit encore.

Joona secoue la lampe, avance voûté et éclaire la caisse.

Elle déborde de bijoux sous vide, de boucles d’oreilles ensanglantées, d’un doigt pourri portant une bague en diamant, de liasses de billets gluantes et de montres.

Des bruits métalliques lui parviennent depuis l’étage supérieur.

Dans un coin, Joona distingue un matelas sale, un sac-poubelle dans une flaque d’eau jaunâtre et des bouteilles de chlore en plastique bleu.

Une mouche bourdonne à son oreille.

La porte du conteneur grince.

Quelqu’un l’appelle d’en haut.

Joona répond, rejoint l’escalier, grimpe, rampe hors du trou sous la table et se redresse.

Le chef des opérations l’attend sous la neige, sa radio à la main.

Sa respiration forme une buée blanche devant sa bouche.

— La voiture et la propriété appartiennent à la même personne, annonce-t-il d’une voix tendue.

— À qui ? demande Joona.

— Lars Hjalmar Grind.
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Un vent violent siffle à l’extérieur et les bourrasques font trembler les fenêtres de la maison. La corde accrochée au mât du drapeau claque à un rythme effréné tandis que des feuilles et des brindilles tourbillonnent dans un sifflement violent.

Moa ne porte que sa culotte et un soutien-gorge de sport noir, Erik a enlevé sa chemise mais garde son pantalon.

Quand la panne de courant survient, ils sont en train de s’embrasser et de se déshabiller.

En riant, ils traînent ensemble le gros matelas du lit jusque dans le salon et l’installent devant la cheminée.

Ils s’asseyent tout près l’un de l’autre, se tiennent la main et boivent de la grappa dans de petits verres arrondis.

Le feu crépite et sa lumière chaude pulse doucement dans la pièce, comme des battements de cœur apaisés. La chaleur fait rosir les joues de Moa.

Elle pose leurs verres vides sur la tablette de la cheminée.

Les flammes se reflètent dans la rangée de fenêtres qui donnent sur le jardin plongé dans l’obscurité.

Elle l’embrasse sur la joue, il tourne la tête et rencontre ses lèvres. Leur baiser se fait plus intense.

Elle enlève sa brassière, passe ses doigts dans ses cheveux courts, fait glisser le petit cœur doré accroché à la chaîne jusqu’au creux de sa gorge, s’allonge sur le dos et le regarde dans les yeux.

Erik s’agenouille en écartant ses jambes de part et d’autre des siennes, se penche en avant et pose ses mains sur chacune de ses épaules. Il embrasse sa bouche, descend un peu, embrasse les motifs sinueux de son tatouage puis son pubis.

— Tu as bien mis le son de ton téléphone au cas où le commissaire appelle ? plaisante-t-elle.

Erik hoche la tête et commence à descendre sa culotte le long de ses cuisses.

Un filet de liquide s’étire entre son sexe et la dentelle humide.

Le vent hurle dans la cheminée.

Il embrasse ses poils noirs épais et sent l’odeur acidulée qui émane d’elle.

Soudain les flammes des bougies sur la table basse vacillent.

Il se lève, regarde vers la cuisine et l’entrée, puis enlève son pantalon et s’en débarrasse.

La lumière du feu éclaire les branches du bouleau pleureur dehors. Une boule de poussière roule sur le parquet, poussée par un courant d’air.

Il l’observe, elle a retiré sa culotte, croisé les chevilles, ses yeux brillent d’un éclat sombre.

— Qu’est-ce qu’il y a ? murmure-t-elle.

— Tu es incroyablement belle, dit-il.

— Non, réplique-t-elle en souriant.

— Trop belle pour moi.

Elle saisit sa main, l’attire contre elle, écarte les cuisses, l’embrasse, caresse son dos et gémit bruyamment lorsqu’il la pénètre.

*

Joona roule avec les gyrophares allumés sur la route 55, en direction d’Uppsala. Il veut être présent pour l’arrestation de Lars Grind.

Il rattrape une petite voiture rouge, klaxonne et la dépasse par la droite en mordant sur l’accotement.

La tempête progresse rapidement et pousse d’énormes masses d’air devant elle.

Les arbres plient, des branches se brisent, des objets volent au-dessus de la route et se coincent dans les glissières centrales.

Après avoir appris que la voiture et la propriété de Grillby appartenaient à Lars Grind, Joona est parti immédiatement, tout en essayant de joindre Hugo.

Il tient fermement le volant à deux mains pour contrer les rafales. Sur le réseau Rakel, il apprend que la police a émis une alerte nationale et lancé un avis de recherche pour la nouvelle Tesla du docteur Grind.

Une unité d’intervention de Stockholm se prépare à donner l’assaut contre le domicile du médecin. Joona connaît Thor, le chef d’équipe. Il y a bien longtemps, dans une autre vie, ils ont traqué Jurek Walter dans une maison isolée à une cinquantaine de kilomètres d’ici.

Thor était téméraire mais Joona craint que, dans ce cas, il ne sous-estime la dangerosité de l’adversaire.

Les flocons de neige traversent la route à l’horizontale comme des projectiles. Joona écoute les informations, la tempête Eyolf a atteint la côte. Elle a déjà détruit des jetées, fait échouer des bateaux, arraché des toitures et renversé des milliers d’arbres. Dans le Nord, la circulation ferroviaire est paralysée.

L’agence météorologique a émis une alerte rouge sur tout le pays. La population est priée de rester chez elle.

Les services d’urgence et les hôpitaux sont sur le pied de guerre.

Face à Joona, en sens inverse, un SUV est déporté par une rafale et frotte la glissière de sécurité.

Les messages se succèdent sur l’écran de la voiture : aucun avion ni hélicoptère ne peut décoller et de plus en plus de routes le long de la côte sont fermées.

Joona appelle Hugo pour la cinquième fois mais tombe encore sur la messagerie vocale.

Il voudrait lui parler, le convaincre de quitter la clinique, lui demander d’enfiler ses vêtements et de partir. Joona ne veut pas que Hugo soit présent lors de l’assaut.

Il est peu probable que le docteur lui fasse du mal, mais, dans la panique, il y a toujours le risque d’une prise d’otages.

Une branche d’épicéa et des pommes de pin traversent l’asphalte avant de disparaître dans le fossé de l’autre côté de la route.

Le conducteur devant Joona perd le contrôle de sa voiture, percute le terre-plein central, part en tête-à-queue sur la bande d’arrêt d’urgence et traverse l’herbe haute avant de s’arrêter dans le fossé.

Quand Joona passe à sa hauteur, il voit le conducteur avec son téléphone à l’oreille.

Il accélère à nouveau et, à l’approche d’un bosquet, il remarque que les arbres penchent dangereusement.

Il essaie de rappeler Hugo, toujours rien.

Soudain, quelque chose frappe la vitre latérale. Une violente bourrasque est en train de balayer les champs, arrachant les touffes d’herbe, couchant les buissons et détruisant un mirador de chasse.

Des arbres sont brisés, d’autres sont déracinés dans un fracas de terre et de pierres.

Joona freine brutalement au moment où deux grands pins s’abattent en travers de la route et brisent la barrière de sécurité. La voiture oscille, chasse vers le bas-côté et finit par s’arrêter.

Des débris fouettent la carrosserie.

Joona recule vers le fossé, fait demi-tour et repart en sens inverse.

Il décide de rejoindre l’autoroute E18 en direction de Stockholm, puis de tenter la route 267 vers Uppsala.

Le rideau de neige s’épaissit.

La tempête secoue une rangée de pylônes électriques dans un champ, l’un d’eux cède et s’effondre, entraînant le suivant.

Joona voit arriver une voiture face à lui. Il klaxonne, allume ses pleins phares, mord sur l’accotement et évite de justesse une Honda break.
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Thor et son coéquipier, Nolan, sont postés derrière une fourgonnette noire, dans un quartier résidentiel à la périphérie d’Uppsala. Le reste de l’unité d’intervention est en train de pénétrer dans le jardin de Lars Grind en enjambant la basse clôture blanche. Les opérateurs ont étudié le profil de la suspecte, une femme qui, armée d’une simple hache, a tué deux collègues armés ainsi qu’au moins neuf civils, hommes et femmes confondus.

Tous portent des gilets pare-balles, des masques de protection et des casques balistiques.

Thor insère le chargeur dans son fusil automatique, arme la culasse et verrouille le mécanisme avec le pouce. L’angoisse lui serre douloureusement la gorge.

Des feuilles mortes et des détritus se mêlent aux flocons de neige tourbillonnants. La rue est jonchée de branches, de boîtes aux lettres arrachées et de vélos renversés. Les mâts des drapeaux se courbent en grinçant et des guirlandes de Noël fouettent un arbre.

Dès que les équipes sont en place, Thor et Nolan s’avancent sur l’allée pavée du jardin, leurs armes pointées vers le sol. Toutes les fenêtres de la maison sont plongées dans l’obscurité. Le vent secoue rageusement arbres et buissons. Une luge rouge s’envole par-dessus la clôture du voisin et l’un des opérateurs doit se baisser pour l’éviter.

Thor consulte sa montre et donne l’ordre d’attaquer. Trois fenêtres volent en éclats, des grenades lacrymogènes atterrissent à l’intérieur dans un bruit sourd.

La porte arrière de la maison est forcée en même temps que Thor défonce la porte d’entrée. Nolan pénètre le premier, fusil automatique levé.

Thor le suit, le faisceau de sa lampe balaie les murs de l’entrée, les vêtements suspendus puis éclaire brièvement un miroir.

Samedi dernier, sa femme Kristina est sortie de la maison, vêtue seulement d’une nuisette rose qui lui descendait au nombril. En l’apercevant par la fenêtre de la cuisine, il a compris qu’elle avait pris trop de médicaments.

Ses pieds étaient rouges de froid et elle portait des pansements sur les deux genoux. Elle s’est installée dans la voiture, a reculé et s’est encastrée dans la haie de thuyas.

Lorsqu’il l’a rejointe, elle s’était vomi dessus et avait des traces de mousse blanche de comprimés au coin des lèvres.

Il l’a ramenée à l’intérieur.

Elle parlait de manière incohérente d’un vieil homme qui s’était étouffé avec un gode. Elle répétait que sous chaque escalier il existait une force grise et crépitante qui poussait les faibles à arrêter de respirer.

Quand l’ambulance l’a emportée, Thor s’est assis sur le lit défait et a pleuré comme il ne l’avait pas fait depuis l’enfance.

Nolan sécurise la salle de bains à gauche.

Thor enjambe une paire de bottes en caoutchouc noir sur le carrelage marron, entre dans la cuisine, balaie rapidement la pièce avec son arme tandis que Nolan passe devant lui pour le couvrir.

Le faisceau de la lampe se reflète sur des couteaux suspendus.

Le regard de Thor reste accroché au reflet sombre de la fenêtre de la cuisine, Nolan pivote silencieusement. Une petite goutte de graisse brille sur le canon de son fusil automatique.

Thor humecte ses lèvres et pense au fait que les terreurs de Kristina se concentrent souvent autour de l’espace sous l’escalier.

Elle lui a raconté l’histoire de deux petits garçons retrouvés étouffés quand elle était enfant. Ils étaient assis face à face sous un escalier, près d’un viaduc, la gorge et la bouche remplies de boue.

Les pas lourds des membres de l’unité résonnent dans la maison.

Thor suit Nolan dans le salon enfumé et voit le faisceau de la lampe balayer l’escalier menant à l’étage. L’ombre de la rampe se divise sur le mur comme les doigts d’une main. Les éclats d’une fenêtre brisée scintillent sur la moquette bleue.

Dans les faisceaux dansants des lampes, des volutes de fumée prises dans les courants d’air serpentent à travers la maison. Thor a l’impression de basculer dans une réalité parallèle.

Tout devient creux et résonne.

Le parquet sous la moquette craque sous ses pas.

Des souvenirs bariolés provenant du Tyrol se détachent sur une étagère, projetant des ombres obliques. La porte d’un buffet s’ouvre lentement.

Thor tente de ravaler son angoisse et avance vers l’escalier.

Un bruit métallique tinte sous la moquette, comme s’il marchait sur une plaque d’acier ou le plancher d’un monte-charge. Nolan crie quelque chose à travers son masque.

Dans l’angle, sous l’escalier, la fumée forme une colonne. Thor déglutit, il repense aux paroles de Kristina à propos de la force étouffante, tandis que Nolan le dépasse en courant et monte l’escalier.

Thor le suit, hésitant, scrutant la fumée entre les marches et la spirale dans le coin. Il s’arrête, passe un doigt sur sa bouche sous la cagoule, mais revient brusquement à la réalité lorsque Nolan tire avec sa Heckler & Koch à l’étage.

Thor le rejoint, le cœur battant, et découvre que Nolan a fait sauter la serrure de la salle de bains, enfoncé la porte et qu’il s’est arrêté.

*

Les essuie-glaces balaient la neige et les saletés du pare-brise. Joona roule à grande vitesse en dépassant des villages plongés dans l’obscurité, tandis que Thor l’informe que l’assaut contre la maison de Lars Grind est terminé.

Elle était vide, il n’y avait personne, dit-il.

Joona lui demande de vérifier la présence de cachettes et de sous-sols avant de poursuivre vers la clinique du sommeil.

Soudain, la tempête se déchaîne. Un raz-de-marée de neige s’abat sur la route.

Tout devient blanc.

Joona ralentit.

La voiture est entièrement enveloppée dans la neige. Les vitres du côté gauche sont obstruées en quelques secondes.

Joona repense alors aux paroles de Hugo sous hypnose, à ce moment où il disait que c’était à la fois l’été et le plein hiver sur le camping. Il neigeait sur les parasols et les gens prenaient le soleil.

Erik a réussi à figer cet instant à l’arrière de la caravane, dissipant le cauchemar pour se focaliser sur la réalité.

Lors de la deuxième séance d’hypnose, Hugo a décrit comment le meurtrier avait tranché les pieds de la victime, bien que ça ne se soit pas produit dans la réalité.

Ce n’est qu’à la troisième tentative que le rêve a presque totalement disparu, permettant à Hugo de voir véritablement la victime, avec ses cheveux blond platine en bataille.

À présent, la description correspond en tout point au rapport de Nålen : l’attaque a débuté par un coup contondant à la tête, puis une jambe a été sectionnée au milieu de la cuisse, avant que la victime ne soit décapitée et que le démembrement sauvage ne commence.

Pris dans le chaos blanc de la tempête, Joona voit apparaître des formes grises et floues, comme des géants se dressant pour tout détruire sur leur passage.

Une soudaine rafale fait chasser la voiture et les pneus frappent la bande rainurée sur le bas-côté. Joona se remémore la deuxième séance d’hypnose, quand Hugo se tenait sur le bloc de béton léger derrière la caravane. Erik procédait méthodiquement, l’amenait à regarder à l’intérieur tout en lui permettant de mêler le rêve à la réalité.

Hugo a décrit la victime allongée sur le dos, comme dans la réalité, mais avec les pieds sectionnés. L’homme-squelette traçait le début de la flèche, exactement comme dans la réalité, mais frappait ensuite la victime au visage avec la hache.

Joona allume les feux antibrouillards, la visibilité change légèrement, mais il est difficile de dire si elle s’est réellement améliorée.

Il réfléchit à la précision incroyable des cauchemars de Hugo : le parquet, le sang coulant le long d’une baguette en laiton, un vase brisé, une lampe avec un abat-jour imitation peau de serpent.

Hugo a décrit le déroulement de la scène avec une angoisse croissante, jusqu’au coup fatal et au sang éclaboussant la fenêtre.

Le volant tressaille entre les mains de Joona et, soudain, tout s’éclaire et s’assemble.

Les pièces du puzzle changent de place et s’alignent en un motif parfait.

Il est certain d’avoir la réponse. Il appelle aussitôt la prison de Hall et demande à parler à Gerald Pedersen, précisant que c’est extrêmement urgent.

La tueuse est d’une dangerosité extrême. Outre les sept victimes principales, elle a tué deux témoins et deux collègues à Lidingö. Petrus Lyth a été abattu d’un coup de hache à l’arrière du crâne, comme un taureau. Danny Imani a été décapité alors qu’il était à genoux.
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De la neige et des détritus déferlent sur Ultuna, balaient les champs et les routes, s’engouffrent entre les bâtiments industriels.

Le vent rugit comme un moteur d’avion.

Obstruée par la neige, la haute clôture qui entoure la clinique de recherche sur le sommeil ressemble à un mur blanc bosselé. Deux fourgonnettes noires sont garées devant l’établissement.

Pendant le trajet, alors que la brûlure des gaz lacrymogènes s’atténuait dans sa gorge, Thor a rappelé à son équipe qu’il ne fallait en aucun cas tirer sur les serrures.

Il sort le dernier de la voiture et sa barbe se recouvre aussitôt de neige. Tournant le dos au vent violent, il rejoint ses collègues derrière la seconde fourgonnette.

Sur le chantier voisin, une grue s’est effondrée et repose, brisée, sur un engin de chantier.

— Écoutez, dit Thor calmement. Vu la taille du bâtiment, nous ne sommes pas assez nombreux, et toutes les communications sont coupées à cause de la tempête : réseau mobile, centre de commandement, numéro d’urgence, radios sécurisées… Donc, pas de renforts. Mais nous sommes là, nous avons une mission, et nous savons ce qu’il nous reste à faire avant de pouvoir rentrer à la maison et enlacer nos proches.

L’objectif est de pénétrer dans la clinique en forçant simultanément l’entrée principale et celle du personnel, fouiller chaque pièce, localiser le suspect et procéder à son arrestation. Par égard pour les patients et les chercheurs, ils doivent s’annoncer et n’utiliser les gaz et les grenades assourdissantes qu’en cas d’absolue nécessité.

— Quel temps de merde, grogne Nolan en se dirigeant vers la clôture avec une grande pince coupante.

— Il n’y a pas de mauvais temps, seulement de mauvais vêtements, répliquent en chœur deux opérateurs.

Nolan découpe une large ouverture dans le grillage, rabat les bords et les fixe avec des colliers de serrage.

Thor allume la lampe fixée à son casque. Il songe qu’il devrait parler à quelqu’un de l’impact de la maladie mentale de Kristina sur sa concentration, du fait qu’elle l’épuise et le pousse même à voir des choses qui n’existent pas.

— C’était pas plus simple de la défoncer ? plaisante un des hommes en franchissant l’ouverture.

Thor échange un regard avec Nolan puis, d’un signe de tête, indique leur itinéraire d’approche.

Quatre membres de l’équipe d’intervention se dirigent rapidement vers l’entrée principale, tandis que Thor et Nolan courent vers l’entrée du personnel.

La toiture secouée par le vent grince dangereusement et quelques tuiles s’écrasent au sol. La lampe torche de Thor éclaire un instant le dos de Nolan, faisant briller la bande réfléchissante de son gilet dans l’obscurité.

Ils contournent un pilier en béton et débouchent sur une vaste aire de stationnement recouverte d’un auvent. Quatre voitures sont garées. Du mobilier de jardin en plastique blanc vole au-dessus des emplacements vides.

Il y a tellement de neige sur la visière de Thor qu’il doit s’arrêter pour l’épousseter.

Le vent frappe la façade, change de direction, soulève des amas de neige.

Il a la sensation d’évoluer dans un rêve étrange, un chaos mouvant où les directions et les vitesses se déforment, où la gravité est abolie.

Nolan avance jusqu’à la première voiture. La neige s’est accumulée sur l’asphalte et forme une digue semblable à une vague sur le point de se briser sur le mur de la clinique.

Thor se sent fébrile, remarque qu’il se fixe sur des détails inutiles. Il essuie la neige de ses yeux et suit Nolan.

Une pie morte gît au sol près d’une voiture rouge.

Nolan monte sur le quai de chargement en béton, gravit l’escalier métallique, s’arrête devant la porte de service et sort la meuleuse.

Thor sent la sueur couler dans son dos. Il est soudain traversé par l’impression terrifiante que quelqu’un fonce sur lui au cœur de la tempête. Il se retourne en gémissant et lève son arme.

Un bruit strident et métallique retentit. Des étincelles jaillissent de la meuleuse et rebondissent sur le quai.

Il abaisse son arme et retire le doigt de la détente. Sous l’auvent, la lumière vacille entre les voitures.

Thor scrute l’obscurité sous l’escalier métallique et croit apercevoir un serpent noir s’enrouler sur lui-même.

Il se force à détourner le regard puis avance vers l’une des voitures et s’attarde sur le délicat motif de givre sur le pare-brise, semblable à de la dentelle.

Des morceaux de charnière tintent contre le béton de la rampe.

Dans l’éclat tremblant de la meuleuse, Thor distingue d’étranges empreintes autour de la voiture la plus éloignée, comme des traces de chaussures mais avec le gros orteil séparé, à la façon d’une moufle.

La plaque d’immatriculation scintille.

C’est la Tesla que la police recherche.

Thor lève son fusil automatique et avance prudemment.

À travers la vitre latérale, il distingue une silhouette au volant. Un crâne nu, un cou, des épaules.

Une vague d’adrénaline inonde son corps.

Il se sent vibrer comme une pièce métallique chargée d’électricité statique prête à provoquer une décharge au moindre contact.

Il avale sa salive, vise la silhouette, place son doigt tremblant sur la détente et se déplace prudemment sur le côté.

La lumière pénètre dans l’habitacle.

Thor s’arrête.

Lars Grind est assis, la tête renversée en arrière et les yeux fermés. Son visage est blanc comme de la cendre, ses sourcils couverts de givre.

Thor ouvre la portière et recule d’un pas, son arme pointée sur Grind.

Il s’approche de nouveau, coince sa main droite sous son bras gauche pour ôter son gant, tend la main et pose ses doigts sur la gorge glacée du docteur, même s’il sait déjà qu’il est mort.

*

Le métro sort d’un virage en grinçant et reprend de la vitesse. Hugo est assis dans une rame presque vide, ressentant dans tout son corps les vibrations du train.

En face de lui, une femme, les bras chargés de sacs Ikea, semble accablée par la fatigue.

Dans le reflet des vitres, Hugo a remarqué un jeune homme assis quelques rangées derrière lui, le visage dissimulé sous la capuche de son blouson. Il a les bras croisés, comme s’il grelottait. Ses mains, pâles et maigres, paraissent dépourvues de toute chair.

Hugo a attendu Lars Grind pendant une heure en compagnie de Svanhildur. Puis il a décidé de renoncer à ses médicaments et de quitter la clinique.

Il a pris le bus vers Uppsala, au milieu des arbres secoués par la tempête et des branches brisées.

Des détritus tournoyaient sur la place autour de la fontaine et le grand sapin de Noël gisait au sol, renversé. Devant la gare, des lambeaux de drapeaux déchirés battaient au vent.

Lorsque le train régional s’est approché de Stockholm, la neige saturait tout l’espace. À l’arrivée à la gare T-Centralen, les annonces se sont succédé pour signaler des retards et des suppressions de trains.

Comme d’habitude, il a pris la ligne rouge en direction de Norsborg. Alors qu’il s’installait dans le train, il a vu le jeune homme se faufiler dans la rame juste avant la fermeture des portes.

Les lampes du plafond clignotent.

Hugo consulte son téléphone et découvre que Lars Grind lui a envoyé son dossier médical, accompagné de quelques mots.

Cher Hugo,

Je t’écris pour te demander pardon, et te dire que tu fais bien de me signaler à l’Inspection des soins et de la santé. J’ai probablement franchi certaines limites éthiques, souvent par précipitation – une ironie du sort, puisque c’est justement par manque de temps que je n’ai pas pris soin de faire examiner ma prostate.

J’aurais tellement voulu laisser derrière moi quelque chose de durable, susceptible d’aider la prochaine génération de chercheurs à trouver des réponses.

Tu as été comme un fils pour moi.

Avec toute mon affection,

Lars



Hugo tente d’appeler Lars, mais son téléphone est éteint. Envahi par l’angoisse, il contemple un instant la tempête qui se déchaîne. Puis, dans un soupir, il se plonge dans son dossier médical. Tout y est consigné depuis ses premières visites à la clinique, lorsqu’il avait six ans.

Le jeune homme derrière lui murmure nerveusement pour lui-même.

Le métro a dépassé Liljeholmen lorsque, soudain, il ralentit et s’arrête en plein tunnel. Le conducteur annonce une panne de courant, précise que le train fonctionne désormais sur batterie et qu’il atteindra la prochaine station, mais n’ira pas plus loin.

Il poursuit et explique que des informations sur les bus de remplacement leur seront communiquées sur le quai, à Aspudden.
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Le vent s’engouffre dans la maison, gronde dans le conduit de cheminée et fait gémir le toit. Des rafales de neige s’écrasent contre les vitres.

Agneta est assise devant l’ordinateur dans le bureau de Bernard. Elle synthétise ses notes sur la dernière séance d’hypnose, ajoutant des détails qu’elle a gardés en mémoire, affinant les nuances. Puis elle commence à comparer avec les deux séances précédentes, observant comment Erik Maria Bark fait ressurgir les souvenirs de Hugo, détail après détail.

La lumière vacille un instant, puis se stabilise.

Bernard est dans la bibliothèque. Il parcourt les livres qu’il vient de recevoir, des ouvrages spécialisés sur les tueurs en série, le travail policier et le profilage. Plus tôt dans la journée, ils ont nettoyé le bureau, remis les meubles en place, balayé les débris et aspiré les éclats de verre. Les papiers arrachés ont été rassemblés dans un carton en attendant d’être triés.

Bernard a décroché la porte endommagée du buffet de Järvsö et l’a descendue dans l’entrée pour la faire réparer.

Agneta tourne une page de son carnet, parcourt ses notes sur les informations que lui a transmises Joona à propos du mode opératoire – les flèches gravées sur les corps, les mutilations chaotiques. Elle commence à taper ses propres réflexions quand, soudain, les lumières s’éteignent et l’écran de l’ordinateur devient noir.

Le ventilateur s’arrête.

Elle se lève et regarde par la fenêtre. Toute la zone est plongée dans l’obscurité.

Il n’y a aucun point lumineux de l’autre côté de la baie.

Elle se rassied, soupire et fixe l’écran éteint.

Des pas résonnent dans l’escalier, suivis d’une faible lueur.

Bernard monte avec un vieux chandelier en fonte en fredonnant une chanson de Noël. La lumière tremblotante inonde la pièce lorsqu’il pose la bougie sur le bureau.

— Malgré les bulletins d’alerte, on est toujours surpris, sourit-il.

— J’étais en train d’écrire, répond-elle en passant un doigt sur le clavier.

— Pourvu qu’on ne perde pas trop de données.

— Je vais prendre quelques notes à la main avant de descendre, dit-elle en cherchant une page blanche dans son carnet.

Une rafale fait de nouveau craquer la charpente et projette des trombes de neige contre la fenêtre. La tempête secoue la maison comme pour tester sa solidité. Un support cède et une section de gouttière se détache et vient taper contre le pignon.

— Quel vent, murmure Bernard.

— Oui, c’est fou.

— Je m’inquiète un peu pour Hugo, il a dit qu’il rentrerait aujourd’hui.

— Espérons qu’il ne sorte pas par ce temps, répond-elle en consultant son téléphone. Le réseau est toujours coupé, même les numéros d’urgence restent inaccessibles.

Une partie de la gouttière se décroche et glisse sur le toit.

— Je vais allumer un feu dans le poêle pour garder la chaleur dans la chambre, dit Bernard. Et il faudra sans doute revoir le dîner si le courant ne revient pas.

Quelques tuiles vont se briser sur la pelouse gelée.

— On peut faire griller des saucisses, propose-t-elle.

— Bonne idée… Je descends préparer une salade de pommes de terre.

Bernard s’éclaire à l’aide de son téléphone pour redescendre. Le vent hurle dans la maison et les vitres vibrent dangereusement.

La flamme vacille et le regard d’Agneta est attiré par un éclat argenté dans le buffet de Järvsö – comme une petite auréole flottante. Intriguée, elle se lève, saisit son téléphone et éclaire l’étagère. Tout au fond, elle aperçoit une petite boucle de fer noircie, coincée entre le bord de l’étagère et le fond du meuble.

Elle essaie de la tirer vers le haut, mais la boucle résiste. En la faisant glisser sur le côté, elle entend un déclic et une partie de l’étagère se soulève légèrement.

Agneta tire sur la boucle et une trappe dissimulée s’ouvre sur une petite alcôve d’où s’échappe une odeur de vieux bois.

Elle contient une chemise cartonnée noire, maintenue fermée par un élastique décoré d’une petite fleur de lys argentée.

Agneta hésite à appeler Bernard. Une pensée la traverse : et si cette chemise contenait d’autres lettres de la mère de Hugo, des lettres que Bernard préfère cacher ?

Elle emporte la chemise, s’assied au bureau et défait l’élastique.

Au sommet, elle trouve un relevé de notes de Bernard de troisième, un diplôme de natation et une photo de classe du CP.

Agneta l’observe à la lumière de la bougie.

Le petit Bernard porte un pull à col roulé rayé marron et noir. C’est un garçon maigre, avec un pansement sur l’arête du nez et les cheveux ébouriffés. Sans conscience de l’objectif, il rit en regardant un autre garçon, plus grand, qui fait une grimace en poussant sa lèvre inférieure avec la langue.

Agneta feuillette des documents sur des placements en famille d’accueil, des diplômes de foot, des lettres de recommandation après des jobs d’été, des bulletins du lycée, puis elle tombe sur une vieille photo couleur aux coins usés marquée d’un pli en diagonale.

Lorsqu’elle l’examine, elle est parcourue d’un frisson. On y voit une femme blonde d’une trentaine d’années, en jean et débardeur sale, qui se tient devant un atelier de mécanique, le regard fixe et le visage crispé. Ses bras sont fins mais musclés, elle porte de gros gants de travail et tient une lourde clé à molette.

Sur le bâtiment délabré derrière elle, une flèche rouge au néon indique : Service – Ford Tractor.

Au dos de la photo, quelqu’un a écrit à l’encre bleue : “ma pauvre maman”.

La photo suivante est celle d’un mariage. C’est la même femme, souriante cette fois, en robe blanche, à côté d’un homme plus grand, moustachu, vêtu d’un frac trop étroit.

Agneta retient son souffle en découvrant la photo suivante.

Bernard, âgé d’environ dix ans, se tient sur une plage de galets sous un ciel blanc, vêtu seulement d’un maillot de bain et de palmes noires.

Il grelotte et remonte ses épaules.

Sur son torse maigre on distingue une cicatrice en forme de flèche, boursouflée et rose. Elle part de la base du cou et descend jusqu’au nombril.

C’est cette cicatrice qu’elle a sentie, dissimulée sous les poils de sa poitrine.

Des pas résonnent dans l’escalier. Les mains tremblantes, Agneta rassemble précipitamment les documents et aperçoit une série d’autoportraits dessinés par un enfant : un garçon qui pleure, un garçon tenant un ballon noir, un garçon avec un chien en colère – tous portent sur leur corps des flèches pointant vers le bas. Un garçon dans un cercueil, un garçon sur une voie ferrée, puis des pages entières couvertes uniquement de flèches rouges, des centaines, une pluie ininterrompue de flèches.

Elle referme la chemise, la replace dans la cachette, referme la trappe et entend le petit déclic du mécanisme.

Elle se rassied, le cœur battant à tout rompre.

La flamme de la bougie frémit dans les courants d’air.

Bernard entre dans le bureau, apportant avec lui une odeur de feu de bois.

— J’ai cru que tu t’étais endormie, dit-il.

— Non, je…

Elle s’interrompt, paniquée. Toutes les victimes portaient des flèches inachevées gravées sur le torse – exactement comme Bernard enfant, comme aujourd’hui encore, sous les poils de son torse.

— Hé ! sourit-il.

— Tu as réussi à allumer un feu dans le poêle ? demande-t-elle, sentant la sueur dégouliner dans son dos.

— Bien sûr, répond-il.

— Parfait.

— Tu es bizarre.

— Ah bon ? dit-elle, la gorge serrée.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Je ne sais pas, rien.

— C’est cette tempête apocalyptique ?

— Peut-être.

Agneta tente désespérément de trouver une explication rationnelle à ce qu’elle vient de voir. Était-il une victime précoce ? Appartenait-il à une secte étrange dans son enfance ?

Mais aussi effrayant et impensable que ce soit, il n’y a qu’une seule explication : Bernard est impliqué dans les meurtres.

Elle n’a même pas besoin de remonter le fil des événements pour savoir qu’elle ne peut lui fournir d’alibi pour aucun des crimes. La nuit où une victime a été massacrée au camping, elle avait pris un somnifère et dormait profondément. Au moment du meurtre au club de tennis, Bernard était censé être en ville avec son éditrice tchèque.

Elle refuse d’y croire. C’est inconcevable. Pourquoi aurait-il voulu écrire un livre avec elle, pourquoi aurait-il aidé la police ?

Pour accéder à toutes les informations et garder une longueur d’avance, se dit-elle.

— Tu penses que Hugo acceptera encore l’hypnose ? demande Bernard, en agitant les mains comme un magicien.

— Non, il…

La flamme vacille, leurs ombres dansent sur les murs.

Agneta remarque soudain que l’élastique à la fleur de lys est resté sur le bureau.

— Tu ne crois pas ?

— Je ne sais pas, répond-elle en détournant les yeux. Il a beaucoup d’angoisse, pendant et après… mais il veut aider la police, et toi pour le livre.

— Je devrais peut-être lui parler, dit Bernard d’une voix étrangement douce.

— Oui, peut-être.

Son cœur bat à tout rompre tandis qu’elle prend son carnet, note quelque chose et le pose sur l’élastique.

— Simplement lui dire que ça suffit, qu’il n’a aucune obligation, poursuit Bernard. Il a déjà fait plus que ce qu’on peut attendre de lui.

Agneta est en alerte, elle remarque la petite contraction sous l’œil de Bernard, se rend compte qu’elle se comporte bizarrement et s’efforce de poursuivre la conversation comme si de rien n’était.

— Oui, c’est vrai, répond-elle en luttant pour garder une voix neutre. Mais il est une pièce maîtresse de l’enquête, qu’il le veuille ou non.

— C’est sûr que, pour nous, pour le livre, ce serait formidable si son témoignage permettait d’arrêter le tueur.

— Mais tout ira bien quand même, souffle-t-elle.

Elle croise son regard, sans savoir s’il a vu l’élastique avant qu’elle ne le cache sous le carnet.

— L’idéal serait qu’on trouve le meurtrier avant la police, dit-il.

— Je pense qu’on doit juste les aider du mieux qu’on peut.

— Tu en penses quoi ? Qui est notre meurtrier ?

— Je ne sais pas.

— Mais si tu suis ton intuition ? insiste-t-il en soulevant légèrement son carnet.

— Je ne sais pas… pour l’instant, répond-elle, persuadée qu’il joue avec elle, qu’elle doit absolument quitter la pièce.

— J’ai l’impression que tu es sur le point d’assembler le puzzle, dit-il en la fixant.

— Il nous manque encore trop de pièces pour que ce soit possible, tente-t-elle en se forçant à sourire.

— Qui sait, réplique-t-il en reposant le carnet.

Même si elle ne parvient pas encore à relier tous les éléments, Agneta sait désormais que Bernard est impliqué dans ces atrocités. Peut-être même a-t-il agi seul. Peut-être est-il l’auteur de tous ces assassinats à la hache, ces décapitations, ces mutilations, ces flèches gravées. Il a tué des hommes, des femmes, des témoins et des policiers.

— On descend ? propose-t-il en jetant un regard vide vers le buffet de Järvsö.

— Oui, allons-y, répond-elle en se levant.

Elle croise son regard, perçoit comme un bourdonnement derrière ses yeux, comme des guêpes affolées dans une ruche. Il lui sourit et annonce qu’il va ouvrir une bouteille de vin.

Elle comprend qu’il n’hésiterait pas à la tuer s’il savait ce qu’elle vient de découvrir.
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Bernard prend le bougeoir et protège la flamme de sa main libre tandis qu’il descend l’escalier.

Agneta sent ses jambes trembler en le suivant. Elle pense aux dessins, ces garçons avec des flèches sur la poitrine et ces pluies de flèches rouges tombant du ciel.

Les marches craquent sous ses pieds.

Elle trouve une plaquette d’Avlocardyl dans la poche arrière de son jean, en extrait un comprimé, se détourne et l’avale sans eau. La chambre est chaude, imprégnée de l’odeur rassurante du bouleau brûlant. La lueur des flammes fait palpiter les murs en légères convulsions.

Son instinct lui hurle de fuir, de dévaler les escaliers pour s’échapper dans la nuit, mais elle doit rester prudente, ne rien laisser paraître de sa peur en attendant une opportunité – qu’il s’endorme ou prenne un bain.

Bernard remplit deux verres de vin et lui en tend un. Elle doit le tenir à deux mains pour éviter que le liquide bordeaux ne tremble trop.

— Santé, mon amour, dit-il.

— Santé, sourit-elle, supportant difficilement sa main qui caresse son avant-bras.

Elle goûte le vin, pose le verre sur la table de nuit et se souvient soudain de la fine flèche au crayon derrière le tableau de Fontana, au-dessus de leur lit.

Elle l’avait totalement oubliée jusqu’à maintenant.

Bernard approche le fauteuil du poêle et s’installe sur le repose-pied, contemplant les flammes.

— Assieds-toi.

Il semble détendu, fait tourner son vin dans le verre et pose une main sur sa cuisse quand elle s’installe dans le fauteuil. La chaleur lui brûle le visage. Elle évite de regarder la hachette qu’il utilise pour fendre les bûches, posée dans le panier à bois.

— Pourquoi l’être humain a-t-il cette fascination pour le feu ? demande-t-il sans la regarder. On le vénère, on le craint…

— Oui.

Comment est-il possible qu’elle n’ait rien vu de suspect durant toutes ces années. A-t-elle volontairement ignoré l’évidence ?

Il doit avoir un repaire secret.

Le bâtiment industriel de Lars Grind, avec le grand silo, pense-t-elle soudain. Autrefois, Bernard empruntait parfois la maison quand il avait besoin de calme pour écrire. Elle se souvient que Hugo et elle l’avaient accompagné lorsqu’il était allé récupérer ses affaires.

— Qu’est-ce que tu en penses ? demande-t-il.

— Quoi ?

— Du feu ?

— Je… j’aimais les feux de la Saint-Jean quand j’étais petite, répond-elle d’une voix trop aiguë. Mes copines et moi, on faisait du vélo pour aller d’une fête à l’autre, on mangeait des bonbons, on lançait des pétards…

— Mon enfance à moi, en tout cas jusqu’à mes dix ans, appartient à un autre monde, à un film étrange, dit Bernard. J’ai du mal à imaginer que ce garçon soit la même personne que celui qui est assis ici. Bien sûr, il reste quelques fragments – le goût du sang dans sa bouche, la manière dont il serrait les dents pour ne pas pleurer de peur, mais…

Agneta songe qu’il essaie peut-être de deviner si elle a vu la photo de lui sur la plage. Elle se sent coupable de s’être laissé duper si longtemps. Bernard n’est pas quelqu’un de violent, mais son sens aigu de la justice et le fait qu’il soit toujours du côté des enfants masquent peut-être autre chose.

— Pour moi c’est assez différent, répond-elle à voix basse. Je sens que j’ai plutôt un bon lien avec celle que j’étais… à partir de mes cinq ans, au moins, je dirais.

— Je sais, mais moi je ne parle jamais de mon enfance… et tu ne me poses pas de questions, dit-il.

— Je t’ai posé des questions, mais j’ai senti que tu ne voulais pas en parler.

— Et comment tu as senti ça, Agneta ? dit-il avec une dureté dans la voix.

— Ça se sent, c’est tout, répond-elle en ravalant péniblement sa salive.

Avec une panique croissante, Agneta réalise que Bernard a vu l’élastique avec la fleur de lys sur le bureau.

— Tu as une idée de pourquoi je ne partage pas tous mes joyeux souvenirs d’enfance ? demande-t-il.

— Tu as mentionné un accident de bus.

— Un petit accident… qui s’est terminé par le suicide de ma mère sous mes yeux, dit-il d’un ton neutre.

— Mon Dieu…, souffle-t-elle.

— Avec une hache, ajoute-t-il en souriant.

Agneta pense aux cicatrices de Bernard, se souvient parfaitement de la sensation sous ses doigts. Il lui avait parlé d’un accident de bus, mais elle comprend maintenant que ce n’était pas la vérité.

— Le feu est l’élément du tueur en série, murmure-t-il. Si on ne l’arrête pas, il brûle et se répand comme un incendie.

Bernard se lève, remplit son verre, regarde la tempête à travers la fenêtre puis revient s’asseoir. Agneta se dit qu’elle doit fuir avant que la pluie de flèches ne la transperce.

— Je vais chercher du bois ? propose-t-elle en prenant le ton le plus naturel possible.

— Non, on en a suffisamment.

— Pas jusqu’à demain, dit-elle en sentant qu’elle va vomir.

— On verra bien.

Le grondement sourd de la cheminée rythme leurs silences. Bernard trempe son doigt dans le vin et trace une ligne invisible sur la table.

— Tu penses quoi de la Veuve ? Tu crois vraiment que c’est une femme qu’on cherche ? demande-t-il en buvant une gorgée.

— La plupart des tueurs en série sont des hommes, répond-elle en dissimulant ses lèvres tremblantes.

— Des solitaires.

— Des antisociaux.

— Comme les écrivains, plaisante-t-il en affichant un sourire étrange.

— Non, sourit-elle.

— Une enfance sans amour, ou violente, poursuit-il dans son énumération.

— Des “tortionnaires d’animaux”, disait-on autrefois, mais…

— Je sais, qui n’a jamais torturé un animal ? Je plaisante, mais je viens justement de lire un rapport du grand symposium du FBI, et aujourd’hui on cherche à s’éloigner de ce triptyque classique : tu sais, les enfants qui font pipi au lit, ceux qui torturent les animaux et les pyromanes.

— Pour ne pas exclure certains cas, acquiesce-t-elle.

Une rafale de vent écrase brièvement les flammes dans le poêle et une branche brisée frappe la vitre.

— Tu crois que c’est la Veuve qui est venue ici ? Pour faire taire Hugo ? Qu’elle m’a frappé et a volé l’or et l’argent liquide pour faire croire à un cambriolage ?

— Ou alors… c’était juste un cambriolage.

— Elle pourrait revenir.

— Arrête, le supplie-t-elle.

La tempête de neige hurle autour de la maison, comme si elle voulait l’arracher jusqu’aux racines et la laisser s’envoler en tournoyant comme un manège pris dans une tornade.

— Plus de réseau, plus d’Internet, plus de SOS, sourit Bernard.

— On peut arrêter de parler de ça ? le supplie-t-elle à nouveau, sentant les larmes lui monter aux yeux.

— Pardon, je ne peux pas m’empêcher.

— Très drôle, murmure-t-elle.

— Tu me fais confiance, n’est-ce pas ? dit-il d’une voix faussement enjouée.

— Tu veux juste m’effrayer.

— Ça marche ?

— Non, ment-elle. Mais ce cambriolage et Hugo sous les projecteurs, je trouve ça pénible…

— Et cette tempête… qui va durer pendant des jours, conclut Bernard en trempant de nouveau son doigt dans le vin pour tracer sur la table une flèche pointée vers elle.
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La route est recouverte de neige et le grondement des pneus est maintenant atténué. Toutes les localités que traverse Joona sont plongées dans l’obscurité.

Il essaie de joindre à nouveau Hugo et Agneta, mais le réseau téléphonique est toujours hors service. Même le système Rakel a cessé de fonctionner depuis une heure. Il est censé puiser dans une alimentation de secours pendant sept jours, mais les stations de base du réseau semblent hors d’usage, probablement à cause de pylônes renversés par le vent.

Malgré la tension, Joona ne parvient pas à rouler plus vite. Il dépasse un bus de ligne abandonné sur le bord de la route et, la seconde suivante, celui-ci a disparu dans la blancheur épaisse.

Quand la tempête de neige a envahi les champs et les plaines et a enveloppé la voiture, sa pensée s’est évadée vers la deuxième séance d’hypnose, saturée de cauchemars, puis vers la troisième, libératrice.

Soudain, la solution lui est apparue.

Tandis que son cœur battait à tout rompre sous l’effet de l’adrénaline, il avait pensé qu’il méritait bien une petite pièce en chocolat.

D’abord, Hugo avait regardé à travers une fenêtre à croisillons, puis à travers une autre aux coins arrondis d’où pendait un joint d’étanchéité.

Il ne s’agissait pas de faire la part entre cauchemar et réalité. En vérité, Hugo avait été témoin de deux meurtres distincts.

Le premier avait eu lieu chez lui, à l’étage, dans la grande chambre à coucher avec son parquet, ses moulures en laiton et une lampe sur pied ornée d’un abat-jour imitation peau de serpent.

Hugo avait vu son père tuer un homme à travers la fenêtre à croisillons de la porte du couloir.

Pour ne laisser subsister aucun doute, Joona a appelé la prison de Hall et parlé avec Gerald Pedersen. Il avait été contacté par un avocat et sa libération n’était désormais qu’une simple formalité.

— Vous m’aviez dit que votre femme avait été en contact avec un psychologue, dit Joona.

— Oui, avait répondu Gerald, intrigué.

— Vous parliez de la rubrique “Relations” dans le quotidien Expressen ?

— Oui, exactement.

— Bernard Sand ?

— Oui.

C’est par l’intermédiaire de sa chronique très suivie que Bernard trouve ses victimes. Il reçoit des centaines de lettres intimes, honnêtes ou vaniteuses. Des gens qui parlent de leurs problèmes, de leurs inquiétudes, sans réaliser qu’ils se transforment, ainsi que leurs proches, en cibles.

La colère de Bernard est déclenchée par ce qu’il perçoit comme une trahison envers les enfants – surtout ceux qui sont particulièrement vulnérables à cause d’une maladie ou d’autres circonstances.

Une branche cassée claque sous la voiture de Joona.

Malgré les faibles signaux GPS, l’obscurité et les panneaux routiers recouverts de neige, il comprend qu’il approche du pont de Stäket, perché au-dessus d’un bras du lac Mälaren.

La visibilité est presque nulle, mais à travers les rares accalmies de la tempête, il devine des fragments de paysage.

Les traces laissées par les voitures précédentes ont complètement disparu et la neige se tasse sous le poids du véhicule. Joona doit lutter contre les rafales pour ne pas chasser sur le bas-côté.

Il doit absolument se rendre chez Bernard.

Il s’engage sur le pont en se disant qu’Agneta ne tardera pas à comprendre la vérité. Elle est intelligente et a toutes les pièces du puzzle sous les yeux.

Au moment même où elle découvrira la réponse, elle sera en danger. En plus des meurtres planifiés, Bernard a déjà fait quatre victimes collatérales.

La neige s’engouffre dans le détroit comme une rivière en crue et le pont vibre sous la puissance des bourrasques.

Droit devant, cinq feux rouges clignotent comme des lanternes dans la tempête.

Il y a eu un accident.

Joona ralentit et aperçoit les premiers signes de la collision. Un camion couché sur le flanc, le pare-brise fissuré, la cabine du conducteur encastrée contre la rambarde de la voie opposée.

Il avance lentement.

La grande remorque est déjà à moitié recouverte de neige.

La plateforme est encore sur ses roues, mais son essieu est tordu.

Un lampadaire est renversé.

Plusieurs véhicules sont entrés en collision dans les deux sens de circulation.

Tout le pont est bloqué.

Joona commence à reculer quand il distingue à travers la neige des feux de croisement qui s’approchent en ralentissant derrière lui. Il est coincé. Soudain, une deuxième voiture venue de l’arrière vient percuter la précédente avec fracas. Les phares blancs tanguent et glissent sur le côté.

Le capot heurte la rambarde et le véhicule s’encastre dans l’armature du pont.

Joona ouvre la portière, sort et voit qu’un embouteillage s’est formé derrière lui jusqu’à l’entrée du pont.

Il court vers les voitures au-delà du camion. Elles se sont percutées et bloquent le passage, mais aucun véhicule n’est gravement endommagé.

Une femme en grosse doudoune munie d’une lampe torche discute avec un automobiliste.

Joona s’approche d’elle et lui demande un point sur la situation. Ses cheveux volent dans tous les sens et le vent fait claquer ses vêtements contre son corps. En clignant des yeux pour chasser la neige, elle explique qu’il n’y a aucun blessé grave. Joona lui demande de s’assurer qu’il ne reste personne dans les voitures puis de rassembler tout le monde pour marcher en direction de Stäket.

— Restez bien à droite et allez vous réfugier dans la congrégation religieuse des sœurs de Sainte-Élisabeth.

Joona court le long de la file de voitures accidentées jusqu’à l’extrémité du pont et dévale la pente avant de poursuivre sa course sur une étroite route asphaltée, creusée comme une tranchée à l’abri des rafales.

Il escalade des arbres abattus, passe devant des maisons aux toits arrachés, slalome entre des débris de meubles de jardin et de barbecues.

Un trampoline a emporté avec lui un câble haute tension et s’est accroché dans la broussaille en bord de route.

Joona continue en direction d’un petit port de plaisance et dépasse un pick-up noir en stationnement devant une maison.

Des bateaux remontés pour l’hiver ont été renversés, fracassant les supports en bois et les béquilles métalliques. Des cordes tendues entre des bidons d’eau gelés s’entrecroisent et des bâches déchirées claquent violemment dans le vent.

Les vagues écumantes projettent des plaques de glace brisée loin sur la rive. Il ne reste que des débris des pontons flottants.

Joona se précipite vers deux hommes qui essaient de remonter un gros bateau pneumatique noir à l’aide d’un treuil.

Un homme robuste, barbu, vêtu d’une combinaison orange fluo et d’un bonnet noir, plaque ses mains contre le flanc du bateau pour le maintenir sur la rampe. L’autre, avec une queue de cheval grise, un pantalon vert renforcé aux genoux et une doudoune noire, tourne la manivelle aussi vite qu’il peut.

— Enroule ! Enroule !

— Police ! crie Joona à travers le vacarme de la tempête en brandissant sa carte de service.

L’homme à la queue de cheval le regarde un instant mais sans arrêter de tourner. Une grosse vague s’écrase sur le bateau, et le barbu manque de perdre l’équilibre.

— Tends le câble !

— Écoutez, je dois emprunter ce bateau, dit Joona.

— Oubliez ça, répond l’homme à la queue de cheval.

— C’est une urgence.

— C’est l’urgence pour tout le monde – revenez cet été, réplique-t-il en essuyant la neige de ses yeux.

— Que se passe-t-il ? crie le barbu en s’approchant de lui.

Un pin se brise dans un craquement strident et s’écrase sur le club-house. Une chape de neige est projetée de sa cime et des tuiles cassées s’abattent sur le sol.

— Je dois emprunter ce bateau, répète Joona.

— Emprunter ?

— C’est sérieux, il y a des vies en jeu.

— Et qui va payer si vous l’abîmez, hein ? Vous savez ce que vaut ce bateau ? demande le barbu en pointant Joona du doigt.

— C’est urgent.

— Vous me prenez pour un con ? Je donne pas mon bateau, désolé, demandez à quelqu’un d’autre.

Joona repousse l’homme à la queue de cheval et libère le frein du treuil. Le câble file dans un sifflement et le Zodiac retombe à l’eau.

— Putain, vous êtes malade !

— Les clés sont sur le contact ? demande Joona.

— Vous montez pas dans mon bateau, grogne le barbu d’un ton menaçant en attrapant une pelle posée au sol.

Il cogne la lame rouillée contre une pierre pour dégager la neige, puis saisit le manche à deux mains.

Joona se déplace de manière à ce qu’aucun des deux hommes ne puisse l’attaquer dans le dos. Des vagues repoussent le bateau vers le rivage et le câble menace de renverser le treuil.

Le barbu s’avance lentement, tenant la pelle comme une batte. Des petits bouts de glace sont accrochés à sa barbe et de la neige s’est accumulée dans les plis de sa combinaison orange.

L’homme à la queue de cheval se décale en contournant les restes d’une vieille barque.

— Éloignez-vous, les avertit Joona.

— C’est la tempête, les gens sont blessés, ils disparaissent, crie le barbu en préparant son coup.

— Ronny, lâche cette pelle, dit l’autre.

— Flic de merde, marmonne-t-il.

Joona recule en levant une main. Une bâche déchirée vole près d’eux.

— Calmez-vous, dit-il. Je vous promets que vous récupérerez votre bateau, mais…

— Je vais t’éclater la tête, le coupe le barbu nommé Ronny.

— Si vous ne lâchez pas cette pelle maintenant, je vais devoir vous casser l’épaule droite et le nez avant de prendre le bateau, dit Joona.

Ronny assène un coup avec une force surprenante. Joona recule d’un pas, la lame passe tout près de son visage. Le barbu chancelle sous la force du mouvement, mais retrouve l’équilibre et lève la pelle à nouveau.

L’autre homme glisse sur la neige en s’écartant. Ronny avance, effleure Joona avec la pointe de la pelle pour jauger sa distance, fait un pas rapide, simule un coup bas puis vise à nouveau son visage.

Joona s’avance d’un bond, bloque l’avant-bras droit de Ronny avec le sien, pivote et le frappe violemment du coude à la base du nez.

La tête de Ronny part en arrière.

Il s’effondre sur le dos dans la neige.

Joona saisit son bras, tire et sent l’os céder dans l’articulation de l’épaule. La pelle est projetée vers le haut et la lame effleure le cou de Joona, lui entaillant la peau.

Il porte la main à sa blessure et sent le sang couler abondamment.

L’homme à la queue de cheval a sorti un couteau de chasse. Joona se retourne vers lui et fait un pas en avant. Ronny, à genoux, le bras pendant mollement, hurle de douleur, des éclaboussures de sang et de salive jaillissent sur sa barbe.
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Hugo manque de tomber dans l’escalier abrupt en pierre quand une rafale s’abat sur lui. Il trébuche, glisse de quelques marches, retrouve son équilibre, mais sent qu’il s’est froissé un muscle dans le dos.

La neige le fouette au visage.

Il lui a fallu près d’une heure pour parcourir deux kilomètres, escalader des arbres abattus et progresser entre les mâts de drapeaux brisés, les débris de stores et de panneaux solaires emportés par le vent.

Le métro a déposé tous les passagers à la station Aspudden avant de refermer ses portes. La plupart sont restés là, hésitants, près des portillons, mais Hugo a décidé de marcher jusque chez lui malgré les mises en garde. Il a fermé son blouson et est remonté à l’air libre.

Le sol carrelé de l’entrée du métro était recouvert d’une épaisse couche blanche. En sortant dans la rue, il a eu l’impression de se retrouver face à un canon à neige.

Tout était sombre. Aucune voiture, aucun mouvement.

Il ne lui reste plus que cinq cents mètres à faire. Il presse le pas. Il a perdu toute sensation sur le visage. La clôture blanche d’une grande villa a été arrachée, des rideaux roses flottent par les fenêtres brisées.

Hugo se plaque soudain contre un mur en voyant voler une plaque de tôle. Elle atterrit lourdement sur le toit d’une voiture à dix mètres de là, faisant éclater toutes les vitres.

Le dernier tronçon de la Pettersbergsvägen est relativement abrité, mais les grands pins se penchent dangereusement et le sol est jonché de branches, d’aiguilles et de pommes de pin.

Dans l’obscurité et le brouillard neigeux, il peine à reconnaître l’entrée de la maison. Les poubelles vertes sont renversées dans la pente. Il descend en luttant contre le vent glacial, enjambe encore trois arbres abattus, se blesse à l’intérieur de la cuisse et court jusqu’à la porte.

Ses longs cheveux lui tombent lourdement autour du visage. Des tuiles brisées jonchent le sol du côté abrité de la maison. Le vieil érable gémit.

Il trouve les clés, déverrouille la porte avec ses doigts gelés, frappe ses chaussures pour en ôter la neige et entre. Il brosse la neige de sa veste en frissonnant, la suspend à un crochet, enlève ses chaussures et avance dans le couloir sombre jusqu’à la cuisine.

Le vent hurle dans le conduit de la hotte au-dessus de la cuisinière.

Il passe dans la bibliothèque, perçoit une légère odeur de bois de bouleau brûlé et comprend que son père a allumé un feu dans le poêle en faïence de sa chambre.

Hugo monte l’escalier, voit la lumière douce dans le couloir, jette comme d’habitude un œil en direction de son ancienne chambre avant de prendre à droite.

Bernard et Agneta sont assis devant le poêle, chacun un verre de vin à la main. Sur la commode repose une assiette remplie de saucisses et de pain.

— Hugo ! s’écrie Bernard en se levant.

— Le métro s’est arrêté, j’ai dû marcher depuis Aspudden, raconte-t-il.

— Tu as eu de la chance, rien ne fonctionne, dit Bernard en l’embrassant. Tu es glacé, assieds-toi près du feu.

— C’est de la folie dehors.

— Content que tu sois rentré.

— Salut Agneta.

Elle lève les yeux, hoche la tête et sourit vaguement.

Le conduit du poêle gronde et une brusque contre-pression fait jaillir des étincelles en même temps qu’un amas de neige s’écrase contre la fenêtre.

— Merde, dit Bernard.

— Vous êtes sortis ? demande Hugo.

— Il vaut mieux rester à l’intérieur, assieds-toi là.

Hugo s’assied sur le pouf et tend les mains vers le feu. Son visage chauffe, ses doigts picotent à mesure qu’il se réchauffe.

— Tu veux un whisky ? demande Bernard.

— Papa !

— C’est une situation d’urgence.

— Je veux bien un peu de vin, répond Hugo.

— Un peu de vin ? sourit Bernard, et il lui en verse dans un verre à eau.

— Merci, dit Hugo.

— Tu as faim ?

— Je meurs de faim.

— À ta santé.

Hugo trinque avec son père et cherche le regard d’Agneta, mais elle fixe sans ciller les braises, observant le bois noirci et les flammes.

— Qu’est-ce que vous pensez des braises ? C’est trop tôt pour commencer les grillades ?

— Peut-être un peu, répond Hugo.

Agneta ne répond pas, elle semble perdue dans ses pensées et gratte distraitement une tache sur la manche de sa chemise en jean.

— Agneta, ça va ? demande Hugo.

— Oui, répond-elle en le regardant avec gravité.

— Vraiment ? demande Bernard avec un sourire forcé.

— Vous êtes bizarres. Vous vous êtes disputés ?

— Non, pas du tout. C’est sûrement la tempête… et le fait qu’on n’arrivait pas à te joindre, dit Bernard.

Un grondement sourd retentit dans la cheminée, un son sinistre, comme des cors résonnant sous la terre. Hugo s’éloigne un peu du feu et savoure le vin frais contre ses lèvres brûlantes.

— Papa, je sais que tu aimes beaucoup Lars, que vous êtes amis, dit-il. Mais il s’est passé quelques trucs… il semble qu’il donne, à moi et à d’autres patients, des médicaments qui aggravent notre somnambulisme…

— Il est très investi dans sa recherche, répond Bernard.

— Je comprends que ce soit lié à sa recherche, mais c’est… pour le moins contraire à l’éthique.

— La frontière n’est pas si claire.

— Arrête de le défendre, dit Hugo avec un sourire étonné.

— Ce n’est pas ce que je fais.

Un fracas éclate à l’extérieur, suivi de coups lourds contre la maison.

— Merde, c’était quoi ? demande Hugo.

— On dirait que l’érable est tombé, dit Bernard en saisissant le tisonnier.

Il l’enfonce dans le poêle, le bois crépite, se fend et s’effondre en braises.

— Je vais chercher plus de bois, dit Agneta.

— Pas la peine, dit Bernard en lui attrapant vigoureusement le poignet.

— C’est pour la nuit, explique-t-elle en se dégageant.

— Qu’est-ce qui se passe, papa ?

— Je ne veux pas qu’elle sorte par ce temps. J’en ai déjà rentré suffisamment, il y a deux paniers pleins dans la bibliothèque.

Hugo voit la sueur couler sur les joues d’Agneta. Bernard embroche trois saucisses sur des pics à griller.

— Papa, j’ai commencé à lire mon dossier médical, dit Hugo. Ils disent que j’avais la clavicule cassée la première fois que je suis venu à la clinique, tu ne m’en as jamais parlé.

— C’est vrai, j’avais complètement oublié, dit Bernard. Tu jouais sur la balançoire, tu sais, celle qu’on avait accrochée à une branche de l’arbre, et tu as percuté le tronc.

— Mais je me souviens que je…

Il s’interrompt, observant les saucisses au-dessus des braises.

— Quoi ? Qu’est-ce que tu allais dire ? demande Bernard, les yeux brillants.
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Joona pousse le bateau à quarante-deux nœuds au large de Tempeludden. Une écume blanche jaillit derrière les deux puissants moteurs du bateau.

La glace ne subsiste plus que dans les criques abritées. Les vagues sont sombres comme de l’argile bleue.

La proue s’enfonce dans un tunnel de neige formé par les faisceaux des phares.

La coque heurte violemment la crête des vagues.

Joona repense à l’homme barbu du club nautique, affaissé sur le côté. De petites gouttes de sang éclaboussaient la neige au rythme de sa respiration haletante.

L’homme à la queue de cheval a jeté son couteau de chasse quand Joona s’est tourné vers lui.

— Je prends votre bateau. Mettez un peu de neige sur son nez et allez à l’hôpital quand la tempête sera passée, a dit Joona.

— Les clés sont sur le contact.

Avant de détacher le câble et de s’installer dans le Zodiac, Joona lui a expliqué qu’il s’agissait d’un cas de force majeure.

— À cause de vous ou de la météo ? a demandé l’autre.

Joona a trouvé une lampe frontale parmi les gilets de sauvetage et les cordages et l’a fixée sur son front tout en s’éloignant du port ravagé.

Maintenant, la lumière tremblotante de la lampe frappe le pare-brise de la console de pilotage. Les essuie-glaces arrivent à peine à dégager l’eau et la neige qui se déversent sur la vitre.

Les deux moteurs six cylindres rugissent derrière lui.

Dans le tunnel de lumière, il aperçoit soudain une grande plaque de glace. Les moteurs la percutent violemment et Joona vacille sous le choc.

Le Mälaren est le troisième plus grand lac de Suède. Entre Västerås, à l’ouest, et Stockholm, il traverse trois provinces.

Avec son enchevêtrement de baies, de détroits, d’archipels et d’îlots, vu d’en haut il ressemble à un filet emmêlé. Comme si un enfant avait soufflé des gouttes d’aquarelle en traits fins sur une feuille de papier.

Malgré un signal GPS instable, il parvient à se repérer sur la carte marine électronique. Il pense avoir trouvé le meilleur itinéraire vers la maison de Bernard.

Le temps presse.

La violence de Bernard est dans une phase d’intensification, elle est devenue hors de contrôle.

Il a exécuté des témoins sans pitié, simplement pour éviter d’être découvert. Sa rage prend le pas sur tout le reste, rien ne semble pouvoir l’apaiser.

*

Hugo est assis près du poêle en faïence et mange sa deuxième saucisse, brûlée en dessous et fendue sur le dessus. Ses pensées se bousculent.

Bernard trempe un dernier morceau dans la moutarde, le fourre dans sa bouche et se sert à nouveau de la salade de pommes de terre.

Agneta a posé son assiette intacte à côté du fauteuil. Elle semble mal en point, son visage est presque gris et de la sueur perle à la racine de ses cheveux.

Le vent continue de rugir dans la cheminée.

Les craquements des branches épaisses se succèdent.

Hugo tourne le regard vers la fenêtre et retrouve soudain les souvenirs qu’il avait effleurés quelques minutes plus tôt. Il se voit, enfant, gravir dans son sommeil la fenêtre de cette chambre et tomber du toit pour atterrir dans un grand rhododendron. En réalité, il ne se souvient que de la colère de son père, de l’interrogatoire qu’il avait fait subir à sa mère, encore et encore, exigeant de savoir pourquoi elle n’avait pas réagi à l’alarme.

Bernard l’avait fait pleurer en lui disant que Hugo aurait pu mourir.

— Tu n’as jamais raconté ce dont tu te souvenais, lui rappelle Bernard en jetant sa serviette en papier froissée dans les braises.

— Quoi ? demande Hugo.

— J’ai parlé de l’accident sur la balançoire, tu as dit que tu t’en souvenais.

— Il était petit, tente de réagir Agneta.

— C’est pas à toi que je parle, dit Bernard.

— Papa, qu’est-ce que t’as ? T’as trop bu ? demande Hugo en regardant la serviette se carboniser.

— Je suis juste curieux, répond Bernard, d’un ton forcé mais doux.

— Je me souviens d’être tombé du toit et que tu étais en colère contre maman, répond Hugo d’un ton neutre.

— Elle était responsable de toi, j’étais en voyage. On avait installé une alarme de mouvement dans ta chambre.

— C’était un accident, dit Hugo.

Le regard de Bernard se déplace, Hugo le suit jusqu’à la lampe sur pied. La lumière pulsante des braises dans le poêle donne au motif peau de serpent un aspect vivant, comme s’il respirait.

Le corps de Hugo se tend lorsque lui reviennent quelques fragments de l’hypnose. Il ne se rend même pas compte qu’il laisse tomber son verre par terre.

Soudain, Hugo est petit, baigné dans une lumière rose palpitante, regardant dans cette chambre à travers la vitre de la porte du couloir.

Son père a fabriqué un poncho avec le rideau de douche noir de la salle de bains du sous-sol, celui avec des têtes de mort et des os croisés.

L’estomac de Hugo se retourne et il déglutit plusieurs fois avec difficulté.

Crânes, fémurs, cages thoraciques, rotules, articulations de doigts.

Des images défilent, se succèdent dans sa mémoire, vibrantes.

Il sent des picotements au bout de ses doigts.

Il voit son verre couché sur le parquet, quelques gouttes de vin ont éclaboussé les lames de bois claires. Il murmure une excuse, le ramasse et efface les gouttes avec son pied.

— Tu es tombé du toit, dit Bernard. Ça va ?

— Ce n’était pas sa faute, répond Hugo.

— Peut-être pas.

— Il faut que j’aille aux toilettes, murmure Agneta en essayant de se lever de son fauteuil.

— Reste assise, dit Bernard.

— Mais je dois vraiment…

— Pas maintenant, la coupe-t-il, en saisissant de nouveau son poignet.

— Papa, arrête, dit Hugo.

— J’étais en déplacement, Claire était responsable de toi, on avait mis un détecteur de mouvements, et pourtant tu es tombé du toit, raconte-t-il en relâchant Agneta. La fois suivante, alors que je devais partir pour une rencontre d’auteur, je suis resté… dans la cave.

— Qu’est-ce que tu as fait ? demande Hugo avec un filet de voix.

Bernard se lève, prend la hache dans le panier à bois, pousse Agneta dans le couloir et la suit. La porte de la salle de bains se ferme et le verrou claque.

Hugo se lève chancelant et sort lentement à leur suite. Son père monte la garde dans la pénombre devant la salle de bains.

La tempête rugit.

Hugo avance prudemment sur le parquet rayé et regarde le reflet de son père dans la porte vitrée à croisillons, la hache dissimulée derrière lui.

Il distingue sa propre silhouette comme une ombre dans l’embrasure rougeoyante de la chambre.

— Qu’est-ce que tu as fait à maman ? demande Hugo, figé par l’angoisse.

— Rien, répond Bernard sans le regarder. J’ai fait émerger la vérité.

— Elle n’est jamais allée au Canada, c’est ça ? murmure Hugo, soudain plongé dans un sentiment d’irréalité.

— Bien sûr que si, tu le sais.

— Papa, j’étais somnambule, mais je voyais tout.

— Tu rêvais, ce n’était qu’un rêve, répond Bernard en se tournant vers lui.

Hugo est percuté par les images de son souvenir, un choc violent, sombre comme la mort. Il est derrière la vitre, il regarde dans la chambre et voit que le visage de son père est recouvert de petites taches, comme s’il avait la varicelle. Il voit du sang couler sur les crânes et les os du rideau, la hache dégoulinante dans sa main et un pied tranché sur le sol devant lui.

— Je t’ai vu tuer un homme, ici, dans la chambre, murmure Hugo en s’humectant les lèvres.

— Mais qu’est-ce que tu…

— Qu’est-ce que tu as fait à maman ? l’interrompt Hugo.

— Ça ne s’est pas passé comme je le voulais, constate Bernard d’un ton détaché.

— Qu’est-ce que tu lui as fait ?

— Tu ne comprends pas, dit Bernard avec un sourire étrange. Je crois vraiment que tu serais mort si je n’étais pas intervenu à temps…

— Arrête, coupe Hugo.

— Non, je n’arrêterai pas, répond Bernard en laissant apparaître la hache devant lui.

Un silence absolu règne pendant un instant. La sensation d’irréalité a totalement disparu et une terreur brute tambourine dans la poitrine de Hugo avec une force insupportable.

— Papa ? murmure Hugo, en reculant d’un pas.

— Tu comprends bien que je ne pourrai jamais te faire de mal, dit Bernard en regardant la hache.

— On va s’en sortir, papa, tout va s’arranger, le rassure Hugo en passant une main tremblante sur sa bouche.

— Tout va s’arranger, répète Bernard.

— On va en parler à la police, toi et moi.

— D’accord…

— Tu n’as pas besoin de la hache, c’est fini.

— Mais Agneta ne comprendra jamais.

— On lui expliquera, ça va s’arranger. Elle se taira, pour moi, dit Hugo en sentant son corps entier trembler.

— Je pense que même toi, tu ne garderas pas le silence, réplique Bernard, froidement.

— Bien sûr que si…

— Mais non… Ce n’est pas sûr du tout. Absolument pas sûr. C’est un choix qui t’appartient, poursuit Bernard. Mais moi, je ne me laisserai pas arrêter par Agneta, ni par la police, ni par…

— Papa, écoute-moi…

— C’est à toi de m’écouter, l’interrompt-il.

— OK, je t’écoute.

Le dos de Hugo est trempé de sueur. Il n’arrive pas encore à assembler tous les éléments, mais il comprend que le meurtre dans la chambre était réel, et que c’est aussi son père qui a tué l’homme dans la caravane.

— Mettre un enfant au monde, c’est une grande responsabilité. On ne peut pas la balayer comme ça, dit Bernard en se passant la main dans les cheveux.

— Je suis d’accord, murmure Hugo.

— Tu sais que mon père nous a abandonnés, ma mère et moi, pour une fille qui travaillait dans un cirque ! Tu peux y croire ? Une Bulgare qui travaillait dans un cirque, répète-t-il en souriant. Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Je suis resté seul avec ma mère, ça ne se passait pas très bien, mais j’ai survécu… miraculeusement, on pourrait dire.

— On peut retourner dans la chambre ? tente Hugo.

— Tu ne comprends pas. Il faut que ce soit fait, c’est juste, dit Bernard en regardant de nouveau la hache dans sa main. Peut-être que c’est allé un peu trop loin, mais je le fais pour les enfants. Au début, je me sentais presque comme un super-héros.

— Allez, viens…

— Non, arrête putain, laisse-moi t’expliquer… tout est lié. Tu étais tout petit, tu faisais des crises de somnambulisme, explique Bernard en tapotant nerveusement la porte de la salle de bains. Tout ce que ta mère devait faire, c’était veiller sur toi, venir dans ta chambre quand l’alarme se déclenchait, s’assurer que tu retournes bien au lit, que tu ne te blesses pas… Mais elle avait autre chose à faire.

— Je comprends que tu te sois mis en colère.

— J’ai essayé de croire que c’était exceptionnel, qu’elle avait compris la leçon. C’était sérieux, tu aurais pu mourir… mais quand ça s’est reproduit deux semaines plus tard, j’ai explosé, c’était insupportable. Je n’avais qu’une certitude : ça devait s’arrêter, là, maintenant, dit-il en pointant le sol du doigt.

— Pour moi.

— Pour toi, pour moi, pour tous ceux qui… je ne sais pas. Je n’ai pas terminé, loin de là… Mon feu est le plus fort de toute la Suède, clame-t-il en frappant à la porte de la salle de bains.

— Laisse-la tranquille.

— Ouvre ! crie-t-il. De toute façon, personne ne lira ce que tu écris sur ton téléphone, il faut que tu comprennes ça. Je vais tout effacer : tes putains de témoignages, tes petits mots d’adieu à la con ou peu importe ce que c’est.

— Je ne veux pas que tu parles comme ça, souffle Hugo en s’avançant.

— Non, soupire Bernard en reculant d’un pas.

— Ce qui est fait est fait, papa, mais maintenant c’est fini, dit Hugo doucement, en se glissant entre lui et la porte de la salle de bains.

Son cœur bat si fort qu’il en ressent les pulsations dans sa gorge et ses narines.

Le verrou claque. Agneta ouvre la porte, s’appuie contre le chambranle, quitte la salle de bains et passe devant eux dans le couloir.

Bernard lève les yeux et regarde son fils.

La respiration d’Agneta est saccadée lorsqu’elle commence à descendre l’escalier.

Hugo lève doucement ses paumes pour essayer de calmer son père et se décale pour l’empêcher de la suivre.
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Joona choisit un chemin plus court, manœuvre à travers les remous et s’engage dans ce qui reste des chenaux que les brise-glaces avaient ouverts avant la tempête.

Il tourne le volant et fait face à une gigantesque vague.

Le bateau perd complètement le contact avec la surface, la coque en fibre de carbone retombe brutalement et l’eau inonde le plancher.

*

Agneta descend l’escalier, les jambes tremblantes et le cœur battant la chamade.

Derrière elle, elle entend Hugo, la voix tremblante de larmes, tenter de convaincre son père d’abandonner et de lâcher la hache.

La tempête rugit.

— On reste ici et on parle de…

— Tu restes ici, rugit Bernard.

Un bruit mat retentit à l’étage comme un corps qui s’effondre lourdement au sol. Agneta descend les dernières marches en courant, glisse sur le sol verni de la bibliothèque et tombe sur l’épaule en gémissant. Derrière elle des pas se précipitent dans les escaliers. Elle se relève, chancelle, se rue dans la cuisine et atteint la porte d’entrée. Celle-ci penche vers l’intérieur et la charnière supérieure a cédé.

Agneta enfile rapidement ses bottes, attrape une veste et tente d’ouvrir la porte sans y parvenir. Elle pousse de toutes ses forces en s’aidant de son épaule, mais quelque chose résiste, probablement le grand érable arraché.

— Je veux juste te parler, crie Bernard depuis la bibliothèque.

Elle retourne dans la cuisine et referme doucement la porte derrière elle. Contournant la table à manger, elle atteint la petite porte qui mène à la bibliothèque.

Elle prend une inspiration et entre dans la pièce sombre aux hautes étagères juste au moment où des pas lourds retentissent dans le couloir en direction de la porte d’entrée.

Elle aurait dû prendre un couteau de cuisine. Trop tard maintenant.

Elle passe silencieusement au pied de l’escalier et étouffe un cri en voyant une silhouette près de la cheminée éteinte.

C’est Hugo.

Il a un tisonnier à la main.

Elle voit Bernard au bout du couloir, dans l’entrée. Son regard est rivé sur elle.

Hugo l’attire hors de la bibliothèque et tous les deux se précipitent vers le salon.

Les pendeloques en verre du candélabre baroque tintent, comme pour les trahir. On les distingue à peine dans l’obscurité.

Bernard les suit, soufflant comme une bête.

Agneta court maladroitement dans ses grosses bottes.

Hugo l’entraîne dans sa chambre et jette le tisonnier sur le lit. Il verrouille la porte et se précipite vers la fenêtre.

— Elle a été condamnée après l’effraction, chuchote Agneta.

L’écho assourdissant de la tempête résonne entre les murs.

Hugo éclaire faiblement la pièce avec son téléphone. La fenêtre est entièrement obstruée par la neige.

Agneta sursaute lorsque Bernard secoue la poignée. Il cogne violemment contre le battant en bois.

Hugo se précipite vers son fauteuil et le pousse pour dégager la porte qui mène au salon.

La lampe en papier suspendue tourne sur elle-même. Plus un bruit dans le couloir.

Hugo inverse la caméra de son téléphone, se met à genoux et le glisse doucement sous la porte du salon.

Sur l’écran, on distingue le dessous d’un buffet. Un courant d’air glacé frôle leurs jambes.

En repoussant ses cheveux, il incline l’appareil autant que possible pour entrevoir une partie de la pièce.

Elle semble vide.

Agneta échange un regard avec lui, colle son oreille contre la porte du couloir et écoute.

Rien.

Elle secoue la tête à destination de Hugo.

Il se faufile jusqu’à elle, repose son téléphone au sol et le glisse vers l’extérieur.

L’écran dévoile le bas de la porte, le plafond du couloir puis Bernard. Il se tient immobile dans la pénombre, la hache à la main et une perruque blonde sur la tête.

Hugo a à peine le temps de comprendre ce qu’il voit que Bernard abat la hache contre la porte. Le choc est brutal.

Hugo recule, lâche le téléphone.

Agneta attrape une chaise et la cale contre la poignée de la porte.

Hugo court déverrouiller la porte du salon.

L’arrière du buffet bloque le passage.

La hache s’abat de nouveau sur la porte qui craque sous la violence du coup.

Agneta maintient la chaise en place et presse l’autre main contre le battant.

Hugo reprend le tisonnier sur le lit et s’allonge au sol.

Bernard frappe encore.

Agneta ressent le coup jusque dans son épaule.

Hugo commence à ramper sous le buffet. La hache traverse la porte dans un bruit sec. Agneta hurle. Sa main gauche a été profondément entaillée. Elle recule, puis attrape un t-shirt sur le lit et le noue autour de la plaie ensanglantée.

La lame traverse le bois une deuxième fois, Bernard la retire et donne un grand coup de pied dans la porte.

Les pieds de Hugo disparaissent sous le meuble.

Agneta traverse la pièce et s’allonge à son tour sur le dos en tentant de protéger sa main blessée. Elle doit tourner la tête et coller sa joue au sol pour se glisser sous le meuble.

Bernard frappe à nouveau. Le battant éclate.

Agneta étend son bras droit au-dessus de sa tête pour saisir l’avant du buffet et pousse avec ses jambes pour tenter de se hisser.

Elle halète.

C’est si étroit.

Ses mouvements sont limités, sa poitrine est comprimée par le meuble.

Le sol est glacé.

Sa main gauche ensanglantée lui fait horriblement mal.

Hugo se penche, attrape sa chemise en jean et la tire légèrement, puis lâche prise.

Elle regarde le plafond du salon.

— Aide-moi, dit-elle, haletante. Je me suis blessée à la main.

Il tire à nouveau, mais la tige de sa botte s’est accrochée de l’autre côté.

Malgré les crampes qui la saisissent, elle parvient à retirer ses bottes.

Une fenêtre se brise quelque part dans la maison.

Hugo lâche Agneta et s’éloigne brusquement. Elle ne le voit plus.

Ses genoux sont bloqués sous le meuble.

Elle entend des pas lourds.

Elle tourne la tête et voit Bernard dans l’encadrement de la porte, une perruque blonde sur la tête, la bouche tendue à faire blanchir ses lèvres.

S’aidant de ses deux mains, Agneta tente désespérément de s’extraire de sous l’armoire en hurlant de douleur.

Bernard a posé la hache sur son épaule et s’avance vers elle avec un regard vide. Soudain, Hugo apparaît derrière lui.

Il abat le tisonnier de toutes ses forces sur le dos et la nuque de son père.

Bernard s’effondre de tout son long, inerte.

Hugo le regarde, une main devant la bouche.

Agneta se dégage enfin, roule sur le ventre et se relève en s’appuyant sur le buffet pour ne pas tomber.

Le sang a traversé le tissu autour de sa main et goutte sur ses grosses chaussettes en laine.

Le pied droit de Bernard tressaille quelques secondes avant de se figer.

Agneta n’arrive pas à penser clairement, la douleur la submerge, elle regarde autour d’elle, confuse.

La tempête a ouvert les portes du balcon donnant sur le jardin. D’énormes quantités de neige se sont engouffrées et recouvrent le sol, les canapés, les tables et les lampes.

Deux corbeaux réfugiés dans le salon sont perchés sur la bibliothèque en acajou. Le lustre en verre se balance dans le vent.

Hugo laisse tomber le tisonnier, s’adosse au mur, ferme les yeux et essuie ses joues trempées de larmes.

Agneta tremble sur ses jambes, du sang coule abondamment de sa blessure. Subitement, elle sent une main lui saisir la cheville. Elle baisse les yeux vers Bernard. Il est tombé sur le visage, sa bouche est ensanglantée.

Agneta n’a pas la force de se libérer.

— Hugo, murmure-t-elle.

Elle tente d’avancer sa jambe mais Bernard se laisse entraîner par le mouvement sans lâcher prise.

Rassemblant ce qui lui reste de forces, elle réussit à se dégager, trébuche et se rattrape contre le canapé enneigé.

Un des corbeaux déploie ses ailes et pousse un croassement rauque.

Bernard se redresse sur les genoux, crache au sol, puis tend le bras vers la hache.

Agneta, hébétée, se traîne vers la porte-fenêtre donnant sur le jardin. La neige vole presque à l’horizontale. Bernard gémit faiblement et tente de se mettre debout. Des mèches blondes ensanglantées pendent devant son visage.

Hugo attrape fermement le bras droit d’Agneta et la tire dehors. Ils courent dans la neige profonde aussi vite qu’ils le peuvent.
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Joona file à quarante nœuds sur les eaux libres. Les vagues sont déchaînées. La neige frappe violemment le pare-brise.

Les moteurs rugissent et soulèvent des gerbes d’eau derrière le bateau. Le signal GPS est faible et irrégulier, mais Joona a mémorisé la carte maritime et tente de s’orienter à l’aide du projecteur de recherche.

Il passe devant des baies gelées, des plages désertes, des plongeoirs effondrés, des ports de plaisance détruits et des maisons aux tuiles arrachées.

On ne voit pas le château de Drottningholm, mais il se trouve quelque part devant lui.

Joona vire à bâbord, prend les vagues en biais pour compenser les rafales de vent et s’engage dans un nouveau chenal de glace.

L’eau afflue avec force, éclabousse le pont et fait dévier le bateau de sa trajectoire. Les boudins en caoutchouc frappent la bordure de glace irrégulière avant que Joona ne reprenne le contrôle et accélère à nouveau.

Il évite une bouée qui flotte à la surface. Des plaques de glace cognent contre l’étrave.

Droit devant, à travers le mur blanc, il distingue la sombre silhouette du pont de Nockeby.

*

Hugo et Agneta dévalent la pente enneigée vers la baie, dans une étrange atmosphère de ténèbres et de tumulte.

Le vent fouette leurs cheveux et leurs vêtements.

La neige arrive de la droite, des branches s’abattent de partout.

Agneta jette un regard vers l’arrière.

Aucune trace de Bernard.

La maison n’est plus qu’une forme sombre.

Hugo a glissé un peu plus bas. Agneta ne le voit plus, elle suit ses traces dans la neige.

Une bouée de sauvetage rebondit à ses pieds avant de disparaître dans la nuit.

Elle entend Bernard hurler au loin.

Elle se sent encore confuse, elle a l’impression de revenir sur ses pas et est sur le point d’appeler Hugo quand elle l’aperçoit enfin.

Il l’attend, essuie la neige de son visage et l’aide à descendre.

Agneta respire avec difficulté. Elle tente de protéger sa main blessée en la serrant contre son corps.

Le chalet d’été au bord de l’eau se dessine devant eux, puis disparaît à nouveau.

Une tôle ondulée les frôle et disparaît vers le terrain vague.

Hugo la soutient.

Elle ne sent plus ses jambes ni ses pieds.

Un long craquement retentit lorsqu’un bouleau se brise et s’écrase au sol en fouettant violemment la neige de ses branches.

Agneta a perdu beaucoup de sang, elle sait qu’elle ne tiendra pas longtemps. Ses genoux fléchissent, elle sent qu’elle doit dormir.

Ils atteignent le chalet d’été, s’abritent contre la paroi et scrutent le rideau blanc strié en direction de la maison.

Des formes sombres émergent puis disparaissent.

— Viens, crie Hugo en entraînant Agneta à l’intérieur du chalet d’été.

Le vent pousse la porte avec force, faisant éclater la vitre. À peine entrée, Agneta s’effondre haletante au pied du mur.

Hugo referme, le bruit de la tempête est légèrement atténué.

Il s’agenouille devant elle et débarrasse la neige de ses chaussettes.

— On ne peut pas rester ici, il va nous retrouver, il a juste à suivre nos traces dans la neige, dit-il en lui enfilant une paire de baskets.

— Je dois juste reprendre mon souffle.

— On n’a pas le temps.

Hugo sort des gilets de sauvetage et des pare-battages d’une grande caisse en plastique.

— Donne-moi quelques secondes, implore-t-elle, les yeux fixés sur la porte.

— Il faut qu’on passe sur la glace et qu’on aille jusqu’à la maison jaune, je les connais, dit Hugo en attrapant une corde.

— Je t’attends ici, murmure-t-elle, pendant qu’il lui attache la corde autour de la taille et vérifie le nœud double.

— Si on traverse la glace, on s’aide mutuellement.

Il accroche une paire de pics à glace autour de son cou et l’aide à se relever. Elle gémit de douleur. Il lui demande si elle peut tenir debout et lui met une couverture sur les épaules.

*

Joona quitte le chenal de glace, passe devant quelques îlots et revient dans les eaux libres. Il se dirige droit vers une énorme vague, le bateau décolle, retombe et son étrave perce la vague suivante en soulevant des trombes d’eau.

La neige file dans le faisceau du projecteur et fait tourner le monde comme une vrille. Pendant quelques secondes, Joona a l’impression que le bateau est complètement retourné, que ses cheveux traînent dans l’eau.

*

Agneta titube sur la glace derrière Hugo. Il s’est attaché l’autre extrémité de la corde autour de la taille et porte l’excédent en grandes boucles autour d’un bras.

Elle le suit, courbée en avant, tenant fermement la couverture serrée autour d’elle, mais une soudaine rafale la lui arrache.

Elle tombe à genoux, mais se relève. Des volutes de neige plus denses glissent sur la glace sombre.

Ils entendent Bernard crier derrière eux, mais ses paroles sont indistinctes.

Hugo écarte ses cheveux, plisse les yeux à travers la neige cinglante et tente de s’orienter.

Agneta n’a plus de sensation au visage et ne ressent plus le froid. Ses lèvres sont gelées, mais sa main ensanglantée brûle.

Le vrombissement étouffé d’un moteur est emporté par le vent.

Dans une accalmie, ils aperçoivent une étendue d’eau droit devant. Des vagues écumantes frappent le bord mince de la glace.

La crête des vagues capte un instant une faible lumière, puis tout redevient blanc.

— Un bateau, crie Hugo.

Agneta s’arrête et tourne le dos au vent. Il faut qu’elle se repose, le sang chaud s’écoule toujours de sa main, traverse sa chemise. Elle le sent couler sous sa ceinture, jusqu’à sa culotte et le long de sa cuisse.

— On doit continuer, crie Hugo tout en jetant un regard inquiet derrière lui.

— J’y arrive plus.

Agneta respire vite et superficiellement, son cœur bat douloureusement fort. Elle comprend qu’elle est en train de sombrer en hypoxie.

— Viens, je vais t’aider !

Soudain, la silhouette de Bernard se détache derrière eux, de plus en plus claire. Sa perruque a été arrachée, il a du sang autour de la bouche et du menton. D’une main, il chasse la neige de ses yeux tandis que l’autre agrippe la hache.

Hugo se place entre lui et Agneta, lève les mains et essaie d’attirer le regard de son père.

— Papa, ça suffit…

Bernard lève la tête et pousse violemment son fils d’un coup en pleine poitrine. Le souffle coupé, Hugo tombe à genoux, puis se recroqueville sur la glace et tente de retrouver sa respiration.

Bernard tranche la corde qui les relie, s’avance vers Agneta et la regarde avec un sourire triste.
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Joona fend la glace et pénètre dans la baie. Le projecteur du Zodiac balaie la tempête au-dessus de la rangée de villas, éclaire des fenêtres brisées, des arbres arrachés et des débris de bateaux.

Les bourrasques de neige glissent sur la glace comme des nuages agressifs. Droit devant, il aperçoit la maison de Bernard, et l’instant d’après, trois silhouettes dans la tempête. Il dégaine son pistolet et cherche une ligne de tir. Une nouvelle lame déferle sur lui avec fracas.

*

Bernard ajuste sa prise et avance vers Agneta. Elle recule, désorientée, est déséquilibrée par une rafale de vent.

Il ralentit, lève la hache et l’observe comme un prédateur devant une proie blessée, sans la reconnaître.

Au moment où Bernard abat sa hache, elle se jette instinctivement sur le côté, la lame frôle son visage. Elle tombe violemment en arrière et entend un craquement dans sa nuque. Elle commence aussitôt à ramper en arrière.

Hugo s’accroche à la jambe de Bernard pour l’empêcher d’atteindre Agneta. Elle se retourne, pousse d’une main contre la glace et comprend qu’elle devra utiliser sa main blessée si elle veut espérer se relever.

Elle gémit bruyamment en prenant son appui.

Le projecteur balaie à nouveau la tempête.

Bernard repousse Hugo du pied sans même lui jeter un regard. Agneta tente de se lever, mais sa main ensanglantée reste collée à la glace. Elle pousse un hurlement de douleur en essayant de l’arracher.

C’est impossible.

Bernard s’approche, la hache pend à son côté.

Elle lève sa main libre dans un geste désespéré pour se protéger.

— Ne fais pas ça, tu n’as pas besoin ! crie-t-elle.

Elle comprend qu’il va la décapiter et espère qu’il l’assommera d’abord avec le talon de la hache. Elle ferme les yeux, tente encore de dégager sa main d’un coup sec. La douleur la fait sombrer. Elle pose le front contre la glace et commence à réciter doucement le Notre Père.

Bernard fait encore quelques pas et lève sa hache, prêt à l’abattre. Mais Hugo se jette sur lui de toutes ses forces et le renverse. Ils tombent lourdement au sol, la glace se brise et ils disparaissent dans l’eau noire et écumante.

*

Joona fonce vers la baie. Il ne distingue plus les trois silhouettes. Les vagues frappent la coque avec violence. Il relève les moteurs et s’assied sur le plancher le dos plaqué au poste de pilotage.

La vitesse chute brusquement et l’avant du bateau se soulève lorsqu’il touche la glace. Le choc est si violent que la tête de Joona heurte le poste.

Le Zodiac file sur une vingtaine de mètres avant de s’arrêter et de pencher à bâbord. Il bondit hors du bateau et commence à courir.

*

Hugo et Bernard refont surface, hors d’haleine, luttant pour remonter sur le bord glissant. Mais des vagues les submergent et la glace cède. Ils disparaissent de nouveau dans les eaux noires.

La corde nouée autour de la taille de Hugo serpente depuis le rebord. Agneta essaie de l’attraper de sa main libre, mais elle est hors de portée.

Elle s’allonge, tend les jambes, et ramène la boucle avec son pied puis enroule l’extrémité de la corde autour de sa main valide.

L’instant d’après, la corde se tend brutalement, tirant fort sur la main d’Agneta. Elle gémit, résiste, et sent les mouvements agités à l’autre extrémité.

*

Poussé par le vent, Joona court sur la glace. Dans le faisceau vacillant de sa lampe frontale, il aperçoit Agneta.

Elle est agenouillée, bras tendu. Une corde s’étire depuis sa main jusqu’au bord de la glace et plonge dans l’eau.

— Je n’arrive pas à le remonter ! hurle Agneta, désespérée.

— Tenez bon !

Son épaule est brutalement tirée en avant. La corde frotte contre la glace, des fibres se déchirent. Dans la lumière, Joona aperçoit l’ombre du câble obliquant sous la glace.

— C’est Bernard le meurtrier ! crie-t-elle.

— Je sais.

À cinq mètres de là, sous la glace, il distingue le corps inerte de Hugo. Il a les yeux fermés, ses longs cheveux flottent autour de lui.

Bernard est à côté de lui, sur le dos, et tient fermement le poignet de son fils. Agneta résiste aux courants qui veulent les emporter.

Bernard ne lâche pas prise.

Joona s’arrête juste au-dessus d’eux. Le faisceau blanc de la lampe éclaire les yeux fixes de Bernard et les bulles d’air qui s’échappent de son nez.

Joona arme son Colt Combat, appuie le canon contre la glace juste au-dessus du torse de Bernard, le fixe dans les yeux et tire.

Une détonation retentit, la glace est entamée. Il tire une deuxième fois. Puis une troisième.

La troisième balle traverse la surface et atteint Bernard en plein cœur.

Une anémone rouge vif éclate de sa poitrine. Sa bouche se crispe dans une convulsion et de l’eau teintée de sang s’échappe du point d’impact.

La main de Bernard relâche sa pression, Agneta bascule en arrière et Hugo est arraché à son père.

Bernard est emporté par le courant, laissant dans son sillage une traînée de sang sous la glace.

Joona court vers Agneta, saisit la corde et tire de toutes ses forces. Puis, couché sur le ventre, il plonge sa main dans l’eau glacée, saisit la veste de Hugo, hisse le corps mou sur la glace et le traîne jusqu’à Agneta.

Elle l’attire contre elle et, quand il commence à tousser, son visage s’éclaire. Elle le serre dans ses bras, semblable à une pietà dans la tempête.
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C’est la veille du réveillon de Noël et une épaisse couche de neige scintille sur les champs.

Joona et Valeria sont assis l’un en face de l’autre dans la cuisine, en train de dîner.

Quand la tempête s’est calmée, une paix presque solennelle s’est installée dans tout le pays. Les gens se sont rassemblés pour réparer les dégâts, s’occuper des blessés et des endeuillés. Les routes ont été déneigées, les voitures dégagées et l’électricité a été rétablie.

En attendant Valeria, Joona a tout préparé pour le long week-end. Il a acheté de la nourriture, du vin, de la bière et de l’aquavit, décoré la maison, coupé un sapin et emballé les cadeaux.

Valeria est rentrée tard la veille au soir. Ils ont pris une douche ensemble et ont fait l’amour avant qu’elle ne s’endorme pour treize heures d’affilée.

Tout est prêt pour Noël lorsque la famille arrivera : Lumi, Laurent, la sœur de Valeria, son mari et leurs trois filles.

Ce matin, Joona a trouvé des petites palourdes et a préparé des spaghettis alle vongole. Un repas léger en prévision des abus à venir.

Pendant qu’ils dînent, Valeria raconte son voyage : le chagrin qui s’est immiscé dans le quotidien, sa mère qui a placé une chaise près de la tombe et s’y assied chaque jour, prodiguant à son mari des conseils et des avertissements pour l’éternité.

Ils débarrassent leurs assiettes, sortent la boîte de pièces en chocolat et se versent un verre de vin.

Les yeux de Valeria ont la couleur de l’ambre, cerclés d’une nuance bronze. Elle a maigri pendant son voyage, mais elle affirme que c’est lui qui a perdu du poids.

Sur le rebord de la fenêtre est posée la seule décoration que Joona a gardée de son enfance. Elle appartenait à son père : un décor de paysage enneigé avec une maisonnette rouge aux fenêtres en cellophane jaune. Une bougie chauffe-plat brûle derrière la petite maison et son reflet éclaire la vitre d’une lumière chaleureuse.

Valeria pose son verre, regarde Joona dans les yeux et lui demande ce qu’il a fait pendant qu’elle était au Brésil.

— Rien de particulier, répond-il.

— Tu as mangé deux pièces en chocolat, remarque-t-elle.

— J’ai gardé la troisième pour maintenant.

Ils en prennent chacun un morceau en souriant et se regardent pendant que les saveurs se répandent dans leur bouche. Joona se penche vers elle et commence à raconter la chasse complexe qui a fait la une des journaux du monde entier lorsqu’il s’est avéré que le tueur en série était le célèbre écrivain Bernard Sand.

Grâce aux documents qu’Agneta a trouvés dans le compartiment de l’armoire ancienne, Joona a pu reconstituer le parcours de Bernard, du petit garçon maltraité au tueur compulsif.

Bernard vivait avec ses parents dans une ferme près de Gislaved. Ils y géraient un atelier de réparation de voitures et de tracteurs. Bernard souffrait de somnambulisme sévère, comme son fils.

— Le somnambulisme est héréditaire ? demande Valeria.

— Oui, plutôt.

Son père avait conçu un système rudimentaire mais efficace pour éviter les accidents. La nuit, Bernard était relié à une longe qui lui permettait d’aller aux toilettes mais l’empêchait d’accéder à la cour ou à la cuisinière.

— Waouh, souffle Valeria.

Quand le père a quitté la famille pour une autre femme, la mère a sombré dans une grave dépression, qui a rapidement évolué vers une psychose schizo-affective.

Un soir elle a pris une hache et a gravé une flèche sur la poitrine de Bernard. Puis elle l’a envoyé se coucher en lui répétant que tout était de la faute de son père. Ensuite, elle est sortie.

— Le garçon était attaché à la longe mais regardait par la fenêtre…

La mère a retourné la hache vers elle, a placé la lame contre son front avant de courir vers un mur en béton et de se fendre le crâne.

— J’ai la nausée, murmure Valeria en portant une main à sa bouche.

— Le père avait quitté le pays, alors Bernard a été pris en charge par les services sociaux et a grandi de foyer en foyer. C’est son traumatisme originel, explique Joona. Mais ensuite il a semblé s’en sortir. Bon élève, il a obtenu une bourse pour étudier à l’université de Stockholm et, à seulement vingt-six ans, il a obtenu un doctorat en histoire des idées. Par la suite, il est devenu professeur et, trois ans plus tard, il a commencé à écrire des romans sentimentaux qui ont connu un succès considérable.

— Il était romantique ?

— Oui, il l’était… ce qui constitue une pièce importante du puzzle, répond Joona.

Il a rencontré Claire, ils se sont mariés et ont eu un fils, Hugo.

Le second traumatisme de Bernard est survenu lorsqu’il a découvert que sa femme l’avait trompé pendant que Hugo faisait une crise de somnambulisme qui l’avait conduit à chuter d’une fenêtre.

— Elle aurait dû entendre l’alarme, comment a-t-elle pu ne pas réagir ?

— Il l’a confrontée, mais elle a tout nié, explique Joona. Deux semaines plus tard, lorsque Bernard a fait semblant de partir en voyage, elle est tombée dans le piège. Il a fabriqué un poncho avec un rideau de douche, a emporté une hache et, quand il a surpris sa femme dans la chambre, il a commencé à démembrer son amant vivant.

Claire a fui par les escaliers, est sortie de la maison et a traversé la pelouse vers le portail. Bernard l’a rattrapée, l’a renversée puis il l’a décapitée. Ensuite, il a enveloppé son corps dans le rideau et l’a enterré sous le plancher du chalet d’été au bord du lac.

Bernard a fait croire à Hugo que Claire les avait abandonnés et était retournée au Canada, raconte Joona.

Il a ensuite écrit des lettres à Hugo en se faisant passer pour Claire et a développé un récit autour de la drogue pour expliquer pourquoi ils ne pouvaient pas se voir.

Des années après ce double meurtre, Bernard a été témoin d’un adultère à la clinique du sommeil : une femme trompait son mari avec un autre patient. Ça a été l’étincelle. Il a pris une hache, s’est rendu à la maison près du lac Mälaren et, caché dans les bois, il a attendu le bon moment. Lorsqu’il l’a vue sortir, prendre une échelle et l’installer sous un pommier, il s’est avancé et l’a frappée à la tête avec le dos de la hache. Elle s’est effondrée en perdant sa perruque blonde et elle est morte sur la pelouse, d’une hémorragie intracrânienne.

— C’est là que ça a commencé, dit Valeria.

— Oui.

Lors de ce troisième meurtre, quelque chose s’est allumé en lui, comme une flamme qui apaisait ses traumatismes. Mais elle devait sans cesse être nourrie.

Avec la perruque blonde, il a redonné vie à sa mère, mais cette fois il a dirigé toute sa colère contre les personnes qui négligent leur enfant.

— Bernard ne se prenait pas pour sa mère, mais la perruque lui donnait une forme de protection, de force… comme un masque.

Après ce meurtre, sa rage s’est nourrie des confidences des lecteurs de sa rubrique sentimentale dans Expressen – des gens qui demandaient des conseils, racontaient leur vie compliquée, leurs dilemmes moraux et leur désir de changement. Comme cette femme jalouse, l’épouse de Nils Nordlund. Elle lui avait écrit pour demander quoi faire face aux infidélités récurrentes de son mari lors de ses déplacements professionnels.

— Bernard étudiait ses victimes, planifiait minutieusement ses meurtres et tendait des pièges… Il est devenu de plus en plus actif, de plus en plus violent… c’est comme si les châtiments n’étaient jamais assez sévères. Son vide intérieur… ne pouvait pas être comblé. Plus on alimente le feu, plus il a faim… et je pense que c’est la raison pour laquelle il volait ses victimes. Ça faisait partie du châtiment : elles devaient payer un tribut pour ce qu’elles avaient fait.

Joona se tait, pensant à toutes les raisons susceptibles de motiver les tueurs en série, mais l’ombre qu’ils projettent reste toujours la même : une solitude stérile, une absence d’empathie et une énergie sombre.

— Personne ne peut créer seul la vie, mais certains s’enivrent de la mort, murmure-t-il.

Un silence s’installe. Joona et Valeria boivent du vin tout en regardant la neige au-dehors éclairée par la lumière de la cuisine et, derrière, l’obscurité massive.

— Continue, dit-elle.

— Tu veux vraiment ? demande-t-il en plongeant ses yeux dans les siens.

— Je ne pourrai pas dormir sinon, répond-elle avec un large sourire.

Joona parle brièvement de la clinique du sommeil et du rôle particulier de Lars Grind dans l’enquête, du fait qu’il a été un moment le principal suspect. Mais le docteur Grind ignorait que Bernard utilisait sa maison et sa vieille Opel. Il s’est suicidé lorsqu’il a compris que ses méthodes peu éthiques allaient être révélées. Ses recherches portaient sur le comportement des somnambules, leur rapport aux règles et aux interdictions en fonction des traitements.

— C’est étrange à quel point Bernard a réussi à se maintenir dans l’ombre, dit Joona. Personne n’a fait le lien entre les meurtres. Les deux premiers – Claire et son amant – sont passés pour de simples disparitions, le troisième comme un accident, le quatrième, dont je n’ai pas encore parlé, a eu lieu dans le Sud de la Suède et un innocent a été accusé… L’enquête n’a commencé qu’après le meurtre dans la caravane.

— Quand Hugo a été placé en détention ?

— Exactement.

Joona raconte que la victime avait donné rendez-vous à deux prostituées dans une caravane au camping de Bredäng.

— On peut sans doute questionner la clairvoyance de la victime, dit Joona avec un sourire en coin. Il avait une belle épouse et un fils de quatre ans… et pourtant il a organisé un rendez-vous avec une femme connue pour voler et agresser ses clients et un tueur en série actif.

Vers 23 heures, une fois Agneta endormie, Bernard est allé chercher une hache dans le silo de Grillby, a pris la vieille voiture de Lars Grind, l’a garée devant le camping puis il est rentré chez lui pour se changer.

Il est revenu vêtu d’un manteau épais et d’une perruque blonde, est entré dans la caravane et a frappé l’homme avec le plat de sa hache. Submergé par la rage, il lui a coupé une jambe, l’a décapité et a poursuivi le démembrement.

Il ignorait que l’autre femme s’était approchée et avait fui en entendant les cris, et que son propre fils l’avait suivi pendant sa crise de somnambulisme et avait assisté au meurtre.

Une fois le dépeçage terminé, Bernard est retourné à la voiture de Grind, a mis ses vêtements ensanglantés dans un sac-poubelle, a enfilé une combinaison et s’est rendu au silo. Là, il a nettoyé la voiture, brûlé les sacs dans un incinérateur et rangé ses trophées dans un local souterrain. Puis après s’être lavé à la javel, il s’est changé et est rentré chez lui avec sa voiture habituelle.

— Après le deuxième meurtre, du moins celui que nous connaissions… j’ai demandé à Saga ce qu’elle en pensait, raconte Joona.

— Comment va-t-elle ?

— Beaucoup mieux… Mon supérieur a accepté qu’elle soit progressivement réintégrée.

— Je suis contente de l’apprendre, dit Valeria en souriant.

— J’ai insisté pour qu’elle soit ma coéquipière.

— Et il a répondu quoi ?

— Que ça ressemblait à un cauchemar.

— D’accord, rigole Valeria.

— Mais il n’a pas dit non.

Joona raconte que quand il a décrit les deux premiers meurtres à Saga, elle a aussitôt répondu qu’ils lui rappelaient les châtiments du Moyen Âge.

— Ce qu’on appelait des châtiments qualifiés : quand la mort seule ne suffisait pas et qu’on la précédait de tortures.

— Toujours aussi brillante, dit Valeria.

— Elle avait raison, et ça m’a mené à la vraie question…

— Celle de savoir pourquoi les victimes étaient punies ?

— Oui… c’était LA question à résoudre pour comprendre le meurtrier, dit Joona. On voyait les châtiments, mais le motif n’existait que dans la tête du tueur.

— Prostitution, adultère…

— Oui, une forme de luxure égoïste… qui impacte un enfant déjà vulnérable.

— À aucun moment il ne s’est dit que la peine de mort était un peu excessive ?

— Il s’identifiait aux enfants… et punissait ses victimes pour toute la douleur qu’il avait ressentie, tout ce qui avait fait de lui ce qu’il était.

Joona boit une gorgée de vin, regarde la petite maison illuminée sur le rebord de la fenêtre et commence à parler de Pontus Bandling.

— Sa sœur avait écrit à la chronique de Bernard pour exposer son dilemme. Elle pensait que son frère trompait régulièrement sa femme avec une certaine Kimberly. Ça avait commencé quelques années après la maladie de leur fille. Elle se sentait loyale envers son frère, mais ne pouvait accepter son comportement, et avait donc demandé conseil. Mais la sœur n’avait pas compris que Kimberly n’existait pas vraiment, qu’elle faisait partie d’un jeu sexuel entre les époux.

— Oh mon Dieu, soupire Valeria.

Joona parle ensuite du livre que Bernard et Agneta avaient commencé à écrire ensemble.

— J’avais vraiment l’impression qu’ils essayaient de m’aider à arrêter le tueur.

— C’est étrange, non ?

— Pour Bernard, c’était probablement un moyen de garder un œil sur le travail de la police afin d’avoir toujours un coup d’avance, répond Joona. Mais au final, c’est justement cette collaboration qui l’a trahi.

— Comment ça ?

— Je ne pouvais pas me détacher de l’idée que Hugo avait marché en dormant, les yeux ouverts… Apparemment sans souvenirs conscients, juste des fragments de cauchemar… mais je me suis dit que la hache, le sang, la caravane n’étaient pas des petits détails, ils devaient être gravés quelque part dans sa mémoire épisodique.

Joona décrit comment Erik a progressivement effacé le cauchemar pour faire émerger la réalité. Dans son sommeil, Hugo était poursuivi par l’homme-squelette pendant qu’il suivait sa mère jusqu’au camping.

— Et dès la première séance, on a eu un aperçu du meurtrier. Lors de la deuxième séance, Hugo a décrit ce qu’il avait vu par la fenêtre arrière de la caravane, mais ses descriptions ne correspondaient pas aux constats du légiste. En proie à une forte angoisse, Hugo a raconté que la victime avait été amputée des deux pieds avant d’être tuée d’un coup au visage. Ce n’est que lors de la troisième séance qu’Erik a réussi à lui faire raconter précisément le meurtre dans la caravane.

Joona raconte que, dans sa voiture, au milieu de la tempête de neige, il a soudain réalisé que Hugo avait été témoin de deux meurtres, dont l’un dans sa propre maison.

Lors de la deuxième séance, Hugo regardait par une fenêtre à croisillons. Il a mentionné du parquet, des baguettes en laiton et une lampe avec un abat-jour à motif peau de serpent.

Enfant, lors d’une crise de somnambulisme, Hugo avait vu l’amant de sa mère se faire tuer par son père recouvert d’un rideau de douche à motifs de crânes et d’ossements. Il avait suivi sa mère à travers la maison, jusqu’au jardin, mais l’avait perdue dans l’obscurité.

Ce traumatisme inconscient s’était ensuite infiltré dans ses cauchemars catastrophistes, avec l’image de l’homme-squelette. Ses rêves le programmaient à suivre sans cesse sa mère dans son sommeil.

Dans le cauchemar de la nuit du meurtre, Hugo a suivi sa mère jusqu’à la caravane pour la sauver de l’homme-squelette, mais en réalité, il suivait son père coiffé d’une perruque blonde.

— Cette nuit-là, Bernard est devenu à la fois sa mère et l’homme-squelette.

— Je comprends.

Joona fait tournoyer le vin dans son verre et décrit le mode opératoire de Bernard. En pleine frénésie de démembrement, il était parfois poussé à graver une flèche – symbole de son traumatisme d’enfance – sur le corps de ses victimes. Parfois, ce n’était qu’une entaille avant que d’autres impulsions ne reprennent le dessus et que les mutilations ne continuent.

— Mais qu’est-ce que représentait cette flèche pour lui ? demande Valeria.

— Elle faisait partie de lui, il la portait sur son propre corps. Elle apparaît sur des centaines de ses dessins d’enfant… et je pense qu’elle signifiait en quelque sorte : “Ici et maintenant, ton destin est scellé.”

— Et la flèche pointe toujours vers le bas… vers la terre, les enfers, Hadès, dit Valeria.

— Loin du ciel, murmure Joona.





Épilogue

Hugo et Agneta sont partis ensemble au Canada, en juin, pour les funérailles de Claire à Grand-Village.

Ses ossements avaient été retrouvés enveloppés dans un rideau de douche, enterrés dans le sable sous le plancher du chalet d’été au bord du lac.

La cérémonie a eu lieu dans la modeste église baptiste de Saint-Augustin, située au bord de la route 367.

Huit de ses proches étaient présents, dont Stéphanie, une cousine qui avait partagé son enfance avec elle. Aussi blonde que Claire, elle portait de grosses lunettes et un t-shirt délavé sur lequel on pouvait lire “Jésus vous sauve”.

Personne d’autre que Hugo n’a pleuré dans l’église.

Lors de l’inhumation, deux jours plus tard, Hugo et Agneta étaient seuls.

Il a retiré la pièce qu’il portait toujours autour du cou et l’a déposée dans l’urne de sa mère avant qu’elle ne soit mise en terre.

*

Hugo a trouvé un restaurant français à Québec, et ce soir-là, deux jours avant leur vol de retour, il invite Agneta à dîner.

Ils sont assis sur la terrasse, l’un en face de l’autre, avec vue sur les eaux calmes du fleuve. C’est une douce soirée d’été, le soleil se couche et les lampions rouges, jaunes et bleus suspendus dans les arbres commencent à s’illuminer.

Hugo regarde son téléphone. Svanhildur lui a envoyé environ trois cents cœurs en réponse à son message disant qu’il rentrait plus tôt que prévu.

Joona Linna lui a raconté qu’Olga Wójcik avait été placée en détention provisoire pour traite d’êtres humains et proxénétisme aggravé, et qu’elle risquait jusqu’à dix ans de prison. Elle est soupçonnée d’avoir contraint, durant plusieurs années, des demandeurs d’asile, des sans-papiers et de jeunes hommes en situation précaire à se prostituer et à participer à des séances de pornographie violente.

Tout indique qu’elle-même aurait été manipulée dès ses seize ans par un homme nommé Jacek Jeżac, qui l’aurait ensuite forcée à lui obéir aveuglément.

Jacek avait poussé Olga à attirer Hugo, à l’encourager à verser de l’argent sur un compte auquel elle avait accès. Elle avait tenté de lui faire emprunter ou voler de l’argent à son père, en vain. Jacek s’était alors introduit dans la maison pour prendre ce qu’il y avait dans l’armoire du Hälsingland avant d’être surpris par Bernard.

— Comment tu te sens maintenant ? demande Agneta en goûtant le vin.

— Je ne sais pas vraiment, répond-il en glissant son téléphone dans sa poche intérieure.

Ils ne parlent plus de Bernard et de tout ce qui s’est passé cet hiver. Hugo veut lui raconter l’histoire de la pièce qu’il avait autour du cou, celle qu’enfant il avait trouvée dans sa main un matin en se réveillant. C’était un dinar arabe en argent fin.

Quand l’enquête de police a révélé que la pièce avait appartenu à l’amant de sa mère, il a demandé à Joona s’il pouvait la garder.

Au Canada, Hugo n’arrêtait pas de penser au fait que sa mère n’était jamais revenue ici. Toutes les lettres avaient été écrites par son père. Elle n’était pas toxicomane et elle ne l’avait pas abandonné. Ce n’étaient que des mensonges imaginés par Bernard pour expliquer son absence.

Quand le plat principal arrive, Hugo ne peut plus attendre. Il doit dire ce qu’il a sur le cœur. Il repose délicatement ses couverts à côté de son assiette et lève les yeux.

— Agneta, je… je voulais juste te dire que je suis vraiment désolé d’avoir été injuste envers toi, dit-il, la gorge serrée. Je vais avoir dix-huit ans en octobre, mais je me demandais si… Je voulais te demander si tu voulais encore m’adopter. C’est quelque chose que je veux vraiment, oui vraiment… parce que tu es la meilleure mère que je puisse avoir, et…

Agneta éclate en sanglots, mais malgré les larmes qui coulent sur ses joues, Hugo se dit qu’il n’a jamais vu quelqu’un d’aussi heureux.
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